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Od a contame de dire que la santé est le plus grand 
de tous les biens que l'homme paisse posséder ici-bas. 
Les jouissances de la vie sont, en effet, tellement fragiles 
et fugitives, qu'elles s'évanouissent toutes à l'approche 
de la plus légère infirmité. Mais, pour l'exilé, pour le 
Tojageur qui erre dans des contrées lointaines, la santé 
n'est pas seulement un bien, elle est un trésor inappré- 
ciable ; car c'est une chose amèrement triste et doulou- 
reuse que de se trouver aux prises avec une maladie sur 
une terre éb^ngère, sans parents, sans amis, au milieu 
d'hommes inconnas, pour lesquels on est on objet d'em- 
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barras, et qni De tous r^arcleot jamais qu'avec indiffé- 
rence ou antipathie. Quelle affreuse et déaespéraote 
situation pour celui quia toujours uniquement compté 
sur les secours des hommes, et qui a le malheur de ne 
pas savoir trouver en Dieu son appui et ses consolations. 

Il manquait à notre long voyage, si rempli de vicissi- 
tudes de tout genre, cette nouvelle épreuve. Dans la 
Tartane et le Thibet, nous avions été menacés d'être 
tués par le froid, de mourir de faim, d'être dévorés par 
les tigres et les loups, assassinés par les brigands ou 
écrasés par des avalanches ; souvent il n'eût fallu qu'un 
faux pas pour nous précipiter du haut des montagnes 
dans des gouffres affreux. Eu Chine, les bourreaux 
avaient étalé sous nos yeux tous les appareils de leurs 
atroces supplices, la populace s'était ameutée pleine de 
colère autour de nous ; la tempête enfin avait failli nous 
engloutir au fond des eaux. Après avoir tant de fois 
senti la mort près de nous, et sous des formes si divet^ 
ses, il ne nous restait plus qu'à la voir, debout, au pied 
de notre lit, prête à saisir tranquillement et selon les 
procédés ordinaires une proie qui lui avùt si souvent 
échappé. Pendant deux jours entiers, il plut à Dieu de 
nous laisser devant les yeux cette lugubre et sombre 
vision. 

Le soir même de notre arrivée à Kuen-kîang^hien, 
et pendant que nous receTi(H)s la visite des principaux 
magistrats de la ville, nous fûmes pris tout à coup de 
grands vomissements accompagnés de violentes dou- 
leurs d'entrailles. Nous sentimes bientôt comme une 
décomposition générale, ^ui s'opérait dans tout notre 
corps, depuis les pieds jusqu'à la tête, et nous fûmes 
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forcé de nous aliter. On s'empressa d'aller chercher le 
médecin le plus renommé, disait-on, de la contrée, un 
homme accoutumé à faire des prodiges, et guérissant 
avec une admirable facilité toutes les maladies incora- 
bles. En attendant l'arrivée de ce merveilleux docteur, 
auquel nous étions loin d'avoir une confiance absolue, 
les mandarins de notre escorte et ceux de Kuen-kiang- 
hien dissertaient avec beaucoup de science et de sang- 
froid sur les causes de notre maladie et les moyens à 
employer pour nous guérir. 

Nous avons dit que tous les Chinois, en vertu de leur 
oi^nisation, étaient essentiellement cuisiniers et comé- 
dieus ; nous pouvons ajouter qu'ils sont aussi tous un 
peu médecins. Chacun donc exposa son opinion sur 
notre état, dans les termes les plus techniques, et il fut 
arrêté par les membres officieux de cette faculté de ren- 
contre que notre noble et illustre maladie provenait 
d'une rupture d'équilibre dans les esprits vitaux. Le 
principe igné, trop alimenté depuis longtemps par une 
chaleur excessive, avait fini par dépasser outre mesure 
le degré voulu de sa température. Il s'était donc allumé 
comme un incendie dans la sublime organisation de 
notre corps. Par conséquent, les éléments aqueux avaient 
été desséchés à un tel point, qu'il ne restait plus aux 
membres et aux oignes l'faumidilé nécessaire pour le 
jeu naturel de leurs mouvements ; de là ces vomisse- 
ments, ces douleurs d'entrailles et ce malaise génénd 
qu'on lisait clairement sur la figure et qui se manifestait 
par de violentes contorsions. 

Afin de rétablir l'équilibre, il n'y avait dtmc qn'à 
introduire dans le corps une certaine quantité d'air froid, 
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et de rabaisser ainsi cette extravagante températare du 
principe igné ; puis, il fallait faToriser le retourde l'hu- 
midité dans les membres. De cette façon, la santé se 
trouverait immédiatement rétablie, et nous pourrions 
sans inconvéoient reprendre notre route, en ayant bien 
soin, toutefois, d'user d'une grande prudence, pour ne 
pas permettre au principe ^ué de se dév^opper au point 
d'absorber les principes aqueux. Il était très-simple de 
ramener dans le corps cette belle harmonie. La chose 
ne pouvait souffrir la moindre difficulté. Tout te monde 
savait que les pois verts sont d'une nature extrémemeut 
froide ; on devait donc en mettre bouillir une certaine 
mesure, et nous en faire avaler le jus ; par ce moyen, 
00 éteindrait Texcédant de feu. Comme un mandarin 
de Kuen-kiang-hien faisait observer que nous devions 
user du jus de pois verts avec modération, de peur d'oc- 
casionner un trop grand refroidissement, de nous glacer 
l'estomac, el de g^ner une maladie contraire, non 
moins dangereuse que la première, maître Ting s'avisa 
de dire que nous pouvions sans inconvénient doubler 
ladose accoutumée, parce qu'il avait remarqué que notre 
tempérament était incomparablement plus chaud que 
celui des Chinois. Il fut, en outre, décidé que rien n'é- 
tait comparable au concombre bouilli et au melon d'ean, 
afin de rappeler l'humidité nécessaire à l'harmonieuse 
fonction des membres. 

Ainsi il fut bien convenu, par un assentiment gé- 
néral, qu'il ne fallait pas autre chose que des melons 
d'eau, des concombres bouillis et du jus de pois-verts 
pour nous remettre immédiatement sur pied, et nous 
rendre capable de poursuivre notre voyage. Sur ces en- 
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trefoîles, le médecin airiva, A la manière céréDionieuse 
et, en même temps, pleine d'aisance avec laquelle il se 
présenta, il était facilede reconnaître un homme qui 
passait son temps à faire des visites. Il était petit, ron- 
delet, d'une âgure avenante, et doué d'une ampleur bien 
propre à inspirer les idées les plus avantageuses de ses 
principes hygiéniques ; de grandes lunettes rondes 
posées à califourchon sur la racine d'ua nez singulière- 
ment modeste, et retenues aux oreilles par des cordons 
de soie, lui donnaient un air tout à fait doctoral. Une 
petite barbe et des moustaches grises, plus, des cheveux 
de même couleur, tressés en queue, témoignaient une 
assez longue expérience de l'art de guérir les maladies. 
Toulon approchant de notre lit, il débuta par des apho- 
rismea qui nous parurent avoir quelque valeur. 

J'ai appris, dit-il, que l'illustre malade était originaire 
des contrées occidentales. Il est écrit dans les livres que 
les maladies varient seion les pajs ; celles du Nord ne 
ressemblent pas à celles du Midi ; chaque peuple en a 
qui lui sont propres ; aussi, chaque contrée produit-elle 
des remèdes particuliers et adaptés aux infirmités ordi- 
naires de ses lud>itant6. Le médecin habile doit distinguer 
les tempéraments, recoanattre le vrai caractère des ma- 
ladies, et prescrire des médicaments convenables ; voilà 
en quoi consiste sa science. U faut qu'il se garde bien de 
boiter ceux qui sont d'au delà les mers occidentales 
comme les hommes delà naU(«i centrale,.. Après avoir 
débité cette exposition de principes avec de remarqua- 
bles inflexions de voix et un grand luxe de gestes, il 
attira à lui un lai^ fauteuil en bambou, et s'assit tout 
à c6té de notre lit. Il nous demanda le bras droit, et, 
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l'ayant appuyé sur un petit coussin, il se mit -à tàter le 
pouls, en fmsant courir lentement ses cinq doigts sur 
notre poignet, comme s'il eût joué sur le clavier d'un 
piano. Les Chinois admettent différents pouls, qui cor- 
respondent au cœur, au foie et aux autres principaux 
organes. Pour bien tâterle pouls, il faut les étudier tous 
les uns après les autres, et quelquefois plusieurs ensenï- 
ble, afin de saisir les rapports qu'ils ont entre eux. Pen- 
dant cetteopération, qui fut cxtrêmemeat longue, le doc- 
teur paraissait plongé dans une méditalion profonde ; il ne 
dit pas un mot ; il tenait la tête baissée et les yeux constam- 
ment fixés sur la pointe de ses souliers. Quand le bras 
droit eut été scrupuleusement examiné, ce fut le tour 
du gauche, sur lequel on exécuta les mêmes cérémonies. 
Enfin le docteur releva majestueusement la tête, caressa 
deux ou trois fois sa barbe et ses moustaches grises, et 
prononça son arrêt : Par un moyen quelconque, dit-il 
en branlant la tête, l'air froid a pénétré à l'intérieur, et 
s'est mis en opposition, dans plusieurs organes, avec le 
principe igné ; de là cette lutte qui doit nécessairement 
se manifester par des vomissements et des convulsions; 
il faut donc combattre le mal par des substances chan- 
des... Nos mandarins, qui venaient d'avancer précisé- 
ment tout le contraire, ne manquèrent pas d'approuver 
hautement l'opinion du médecin : C'est cela, dit maître 
Tii^, c'est évident, il y a lutte entre le froid et le chaud ; 
les deux principes ne sont pas en banuonie, tt suffit de 
les accorder -, c'est ce que nous avions pensé... Le mé- 
decin continua : La nature de cette noble maladie «st 
telle, qu'elle peut céder avec facilité à la vertu des mé- 
dicaments, et s'évanouir bientôt ; comme aussi il est 
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possible qu'elle y résiste, et que les dangers augmentent. 
Voilà mon opinion à ce sujet, après avoir étudié et re~ 
connu les divers caractères des pouls... Cette opioioD ne 
OBUS parut ni extrêmement hardie, ni trës-«ompromet- 
tante pour celui qui l'avait conçue... Il faut, ajouta le 
docteur, du repos, du calme, et prendre, heure par 
heure, une dose de la médedne que je vais prescrire... 
En disant ces mots, il se leva, et alla s'asseoir & une 
petite table, oh on avait préparé tout ce qui est néces- 
saire pour écrire. 

Le docteur trempa dans une tasse de thé l'extrémité 
d'un petit bftton d'encre qu'il délaya lestement sur un 
disque en pierre noire ; il saiût un pinceau et se mit à 
tracer l'ordonnance sur une large feuille de papier. U 
en écrivit une grande page; quand ileutfini, il prit son 
p^ier, le relut attentivement à demi-voix ; puis s'ap- 
procha de nous pour nous en communiquer le contenn. 
n plaça l'ordonnance sous nos yeux ; puis, étendant sur 
sa feuille l'index de sa main droite, terminé par un on- 
gje d'une longueur effrayante, il nous désignait les ca- 
ractères qu'il venait d'écrire, à mesure qu'il nous en 
donnait une explication détaillée. Nous ne comprimes 
pas grand'chose à tout ce qu'il nous dit ; le violent mal 
de tête dont nous étions tourmenté nous empêchait de 
suivre le &1 de sa savante dissertation sur les propriétés 
et les vertus des nombreux ingrédients qui devaient com- 
poser la médecine ; d'ailleurs, le peu d'attention dent 
nous étions alors capable était entièrement absorité 
par la vue de cet ongle prodigieux qui errait à travers 
un amas de caractères chinois ; il nous sembla com- 
prendre pourtant que la base du remède était le ta-hoang 
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et le ku-fi, ,c'»t-à-(lire la rhubarbe et l'écorce d'o- 
range ; après cela il devait encore y entrer une variété 
considérable de poudres, de feuilles et de racines.' Cha* 
que espèce de dix^ue avait mission d'agir sur un organe 
particulier pour y opérer le résultat spécial ; cet ensem- 
ble d'opéraUoos diverses produirait finalement le prompt 
rétablissement de notre santé. 

11 est d'usage qu'on fasse bouillir ensemble, dam un 
vase de terre cuite, toutes les drogues prescrites; quand 
l'eau s'est suffisamment assimilé, par une luigue ébuUi- 
tioD, leurs propriétés médicamenteuses, on la fait avaler 
au malade aussi chaude qu'il est possible. Ordinairement 
les médecines cbinoises sont d'un aspect oléagineux et 
d'un noir très-foncé, quoique tirant légèrement sur le 
jaune; cette physionomie peu rassurante provient d'une 
certaine substance grasse et noirâtre que les médecins 
aal le bon goût d'introduire toujours dans leurs ordon- 
nances ; cependant, quand on est parvenu à surmonter 
la répugnance des yeus, les remèdes chinois ne sont pas 
du tout pénibles à prendre ; ils ont toujours nse saveur 
fade et un peu sucrée, mais jamais, comme ceux de nos 
pharmaciens d'Europe, ce goût nauséabond qui fait 
bondir le cœur et soulève à la fois l'organisation tout 



Quand le docteur chinois eut rempli sa mission rela- 
tivement à notre noble et illustre maladie, il St de pro- 
fondes révérences à la compagnie et s'en alla, en pro- 
mettant de revenir le lendemain matin. Les mandarins 
de Kuen-kiang-bien partirent aussi ; mais tristes et le 
cœur plein de préoccupation, car le médecin avait dit 
positivement qu'il nous fallait du repos ; notre état, d'ail- 
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leurs, paraissait assez grave^pour laisser entrevoir que 
Doos fencHis un assez long séjour dans le pays, si toute- 
fois même ou n'était pas obligé de nous y choisir une 
demeure déBuilÎTe au pied de quelque montagne. Tout 
cela, il faut eu cooTeoir, était de nature à leur créer du 
souci et de l'embarras. 

Tous les étrangers étant partis, maître Ting nous de- 
manda s'il fallait suivre l'ordonnance du docteur et faire 
préparer la médecine qu'il venait de nous prescrire; au 
fond, nous n'avions pas une très^rande conSance «i 
toutes cesdn^uesnieorbabileté du praticien chinois; 
mais que faire? où chercher mieux? à qui s'adresser 
dans cette triste circonstance? Dieu seul pouvait pren- 
dre soin de nous ; c'est lui, nous dîmes-nous, qui est le 
maître de la vie et- de la mort; puisque sa toute-puis- 
sance a donné aux plantes des propriétés merveilleuses 
pour le soulagement des infirmités humaines, il peut 
bien accorder à ces drogues, peut-être insignifiantes, 
une vertu particulière, s'il est conforme à sou bon plaisir 
que nous recouvrions la santé. 11 nous ordonne, dans les 
saintes Écritures, d'honorer les médecms en cas de eé- 
cessité; l'occasioD ne saurait être plus favorable pour 
cela ; honorons donc le docteur chinois en nous confor- 
mant scrupuleusement à toutes ses prescriptions. Oui, 
sans doute, répondtraes-nous à maître Ting, il faut faire 
préparer la médecine comme il a été ordonné. 

Un employé du palais communal alla (aire l'acqui- 
sition de tous les ingrédients désignés chez le docteur 
même qui venait, d'en dresser l'ordonnance. En Chine 
les médecins sont en même temps apothicaires, et vendent 
à leurs malades les remèdes qu'ils leur prescrivent ; 
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bien que ces états aient entre eux des relations très- 
étroites, et qae, par leur nature, ils ne soient Dullemeot 
incompatibles, on conçoit, néanmoins, qn'il peut y avoir 
quelque inconvéaient à ce que le même individu eserce 
les deux h la fois. Oa entrevoit qu'il ne serait pas ino- 
possible de rencontrer quelques abus dans l'exercice de 
fonctions qui se prêtent mutuellement un si merveilleux 
appui ; ainsi, par exemple, est-il Uoi certain, vu ]À bar- 
gilité humaine, que le médecin ne succombera pas à la 
tentation de prescrire des remèdes coûteux, et m&ne 
quelquefois de prolonger la maladie dans le but de pro- 
curer des profits plus considérâmes à son ami l'apotht- 
caire? La prodigieuse quantité de drogues qui entrent 
dans la composition des médecines cbinoises nous a tou- 
jours frappé, et nous n'oserions pas assurer que cette 
particularité ne vient pas précisément de ce que c'est te 
même individu qui prescrit et vend les remèdes. 

La crainte de se voir rançonner par l'avidité des mé- 
decins a donné naissance à un usage f<Hl bizarre, mais 
qui entre parfaît^nent dans les goûts des Chinois. Le 
médecin et le malade se laissent aller à une sérieuse dis- 
cnssion touchant la valeur et le prix des remèdes indi* 
qués. Les membres de la famille prennent part à ce 
nnguUer marchandage ; on demande des dn^ues com-. 
fflunes, peu chères ; on en retranche quelques-unes de 
l'ordonnance, afin d'avoir moins à débourser. L'efSc^té - 
de la médecine sera peut-être lente ou douteuse ; mais 
on patientera et on courra la chance. On espère, d'ail- 
leurs, que le retranchement ne gâtera rien ou qu'utke 
dose plus ou moins considérable pourra obtenir à peu' 
[wis le même résultat. 11 faut convenir que, le plus sou- 
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Tent, il n'y a en effet aucun inconréoient ; qn'on adopte 
un remède ou un autre, qu'on absorbe peu ou beaucoup 
de liqueur noire, cela ne fait ordinairement ni froid ni 
chaud. 

Le médecin, après avoir longtemps disenté, finît tou- 
jours par livrer sa marchandise au rabais, parce qu'il 
est bien sûr que, s'il se montrait trop tenace dans le prix 
de ses ordonnances, on irait essayer de se faire guérir 
dans une autre boutique. 11 arrive quelquefois, dansées 
circonstances, des choses vraiment étonnantes et qui 
caractérisent bien le type chinois; quand le docteur- 
apothicaire a dit son dernier mot et déclaré le plus fran- 
chement possible que, pour obtenir la guérison, il est 
nécessaire d'user de tel remède durant tant de jours, 
alors le conseil de famille entre en délibération ; on pose 
froidement une question de vie et de mort, en présence 
même du malade ; on discute poui* savoir si, à raison 
d'un âge trop avancé ou d'une maladie qui offre peu 
d'espoir, il ne vaut pas mieux s'abstenir de faire des dé» 
pensée et laisser les choses aller tout doucement leur 
bain. Après avoir rigoureusement supputé ce qu'il en 
coûtera pour acheter des remèdes peut-être inutiles, le 
malade lui-même prend souvent l'initiative et dé«ide 
qu'il vaut mieux réserver cet argent pour faire emplette 
d'un cercueil de meilleure qualité ; puisqu'il faut monnr 
tôt ou tard, il est tout naturel de renoncer à vivre quel- 
ques jours de plus, afin de faire des économies et d'être 
enterré honorablement. Dans cette douce et si consolante 
perspective, on renvoie le médecin, et, séance tenante, 
on fait appeler le fabricant de cercueils. Telles swit les 
graves (««occupationsdesChinois en présence de lamort. 
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Heureunement que nous n'avioas pas à faire de sem- 
blables caicals. Noua nous trouvioDS daus une position 
tellement favorable, qu'une question d'économie ne pou- 
vait pas même se présenter à notre esprit, attendu que 
nous étions entièrement à la charge des mandarins et 
qu'ils étaient obl^és également de nous fournir et des 
médecines, et un cercueil en cas de besoin. Nous étions 
même assuré par avance qu'on aurait la courtoisie de 
nous placer dans une bière de qualité un peu supérieure. 
Ayant donc de bons motifs pour être pleinement tran- 
quille sur ce point, nous avalâmes en pais toutes les mé- 
decine qu'on nous présenta, sans en retrancher une seule 
drogue, sans même nous informer du prix qu'elles pou- 
vaient coûter. Jamais, peut-être, le médecin de Kuen- 
kiang-biea n'avait eu à soigner une meilleure pratique. 

L'efficacité de la médecine ne fut nullement en rap- 
port avec nos sentiments de générosité. Nous ne pou- 
vons dire au juste si elle nous fit du bien ou du mal, si 
elle se contenta de garder une prudente neutralité et de 
laisser la maladie aller à sa guise ; tout ce que nous sa- 
vons, c'est que le lendemain nous étions dans un état 
capable d'inspirer des craintes sérieuses. Les médecines 
se multipliaient, et le mal pariaissait augmenter toujours; 
une âèvre dévorante, des maux de tète à en devenir 
aveugte, de continuelles contorsions d'entrailles, une 
peau sèdie et brûlante ; tels étaient les principaux carac- 
t»es de la maladie. Le docteur ne nous quittait pas, car 
l'excellent homme y mettait de l'amour-propre. Se trou- 
ver aux prises avec l'étonnante organisation d'un diable 
des mers occidentales, venir à bout d'une maladie opi- 
niâtre, afaroce, enragée, telle, en un mot, qu'on n'«n avait 
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jamais tu de pareille parmi les habitaats du Céleste Em- 
pire, céiail assurément un merveilleux tour de force, 
uue cure qui en valait la peine et capable de lui procurer 
une prodigieuse illustration. 

Le deu^iième jour, nous ne sûmes pas trop ce qui se 
passa autour de nous, dans la chambre que nous occu- 
pions au palais commuoal de Kueu-kiang-hien. Nous 
eûmes un long délire, et, d'après ce qu'on nous raconta 
depuis, il parait que notre pauvre tête avait ^uroé en 
véritable chaos, où la Chine, la France, la Tartane, le 
Tbibet et peut-être aussi quelques autres petites localités 
de ce genre, se trouvaient confondus, mêlés ensemble 
de manière à ne former qa'un tout ridicule et mon- 
strueui ; les folles extravagances de notre imaginatbn 
allaient chercher les personnages les plus disparates et 
les forçaient de tenir ensemble des conversations impos- 
sibles. Dans la soirée notre cerveau se d^ouilta sufB^ 
somment pour comprendre que le médecin nous parlait 
d'essayer d'une opération d'acupuncture. Sa proposi- 
tîcHi nous épouvanta tellement, que, pour toute réponse, 
nous lui fîmes le poing, en le regardant avec tant de 
colère, qu'il en reCala de frajeur. Cette manière de ma- 
nifester sa pensée n'était pas, nous en convenons, par- 
faitement conforme aux rites ; mais, en ce moment-là, 
nous étions peut-êtca un peu excusable, parce que la 
violence du mal ne nous laissait pas une pleine liberté 
d'espritet une juste appréciation de dos actes. 

L'opération de l'acupuncture, inventée en Chine dans 
la plus haute antiquité, est passée ensuite dans le Japon ; 
elle est fréquemment en usage dans les deux pays pour 
guérir un nombre considérable de maladies ; elle se 
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pratique en inlrodoisaat dans le corpsde loi^es aiguil- 
le» métalliqueB, et toute la sôènce de l'opérateur cod- 
nste dans le choix des endroits où il faut enfoncer les 
aiguilles, et dans la counaissance de la profondeur où 
elles peuvent pénétrer et de la direction qu'elles doivent 
suivre; dans certainscaa extraordinaires on se sert d'une 
ugnille rougie àa feu. On raconte des merveilles de cette 
op^tion, et nous-mème nous avons él« témoin plus 
d'une fois de curés vraiment remarquable obtenues 
par ce moyen ; cependant nous pensons qu'il faut être 
quelque peu Chinois ou Japonais pour se résigner à faire 
de son corps une pelote à longues aiguilles. 
, L'acupunctureaeu, en Europe, à différentes époques, 
une assez grande vogue. Voici ce que M. Abel Rému* 
sat écrivait à ce sujet, en 1825(1): a L'acnpUDCtnre, 
«qui, depuis la plus haute antiquité, forme l'ua des 
«principaux moyens de la médecine curative des Chi- 
« nois et des Japonais, a été remise en usage en Europe 
« depuis plusieurs années, et particulièrement préco- 
« nisée en France depuis plusieurs mois. Aii^i qu'U 
« arrive pour tout ce qui semble nouveau et singuUer, 
«ce procédé a trouvé des enthousiastes et des détrao- 
« teurs. Les uns j ont vu une sorte de panacée d'un 
« effet merveilleux ; les autres, une opération le plus 
« souvent insignîiiante, et qui, dans certains cas, pou- 
« vait entrainer les suites les plus graves. De part et 
« d'autre, on a cité des faits, et les dMervatioos œ se 
« présentait pas assez vite ni en nombre suffisant, on 
< a invoqué l'expérience des Asiatiques, habitiiellement 

. (1] Mitangei anatiquei.X- li p- 368t 
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a si dédaigneux dans les matières de science. Ibdépeo- 
< dammeat des mémoires académiques et des articles 
«de journaux, on a fait imprimer quelques opusmiles 
«propres à jeter du jour sur ce point intéressant de 
«-thérapeutique et de physiolo^e. » 

Plusieurs médecins et physiciens célèbres, entre an- 
tres, MM. Morand, J, Cloquet et Pouillet, firent, à cette 
époque, de nombreuses expériences d'acupuncture. £n 
étudiant la manière dont les. aiguilles agissent sor les 
corps vivants, on avait été d'abord porté à peneer que U 
donleur avait pour cause l'accumulation du fluide élec- 
trique dans la partie qui eu est le siège, et que l'intro- 
duction de l'aiguille en favorisait le dég^ment. L'ai- 
guflle, dans cette hypotb^, n'était qu'un véritable 
paratonnerre introduit dans le cu^' du malade. Le 
soulagement immédiat et , pour ainsi dire, instantané, 
qu'il éprouvait, conduisait naturellement à comparer 
cette action physiologique au phénomène qui se passe 
lorsqu'une surface chargée d'électricité est mise en rap- 
port avec d'autres corps au moyen d'un conducteur 
métallique. On avait même cru sentir, en touchant le 
corps de l'aiguille, environ dix minutes après l'intro- 
ducticm, un petit choc assez semblable à celui qu'aurait 
produit un fil 'conducteur d'une pile voltuque trèsr 
faible. Ainsi, on cherchait à expliquer tout a la Ccôs la 
cause de l'aDection qui consisterait dans une accumula- 
tion morbide du Ûuide électnque sur une branche ner- 
veuse, et l'effet curatif qui s'opérait par la simple sous- 
trac^n du fluide. 

Plus tard on a rec(»inu, d'après, les expériences d$ 
H. Pouillet, qu*à 4a .vérité il y avait une action éleetrir 
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que produite |tar l'introductiou d'une aigaQle dans un 
muscle rhumatisé, mais que cette action n'était pas due 
à la donleur ou à la cause qui la fait naître et qui Ten- 
tretieiit, puisqu'elle »e montre également lorsque l'acu- 
puncture est pratiquée sur une partie qui n'est le siège 
d'aucune aSection névralgique. On s'était assuré que 
cette action avait lieu de ta même manière chez les 
animaux, et enfin qu'elle coexistait constamment avec 
l'oxydation de l'aigiiille. On démontrait qu'elle n'était 
jamais excitée par une aiguille de platine, d'or ou d'ar- 
gent, mais bien par les aiguilles faites de tout autre 
métal oxydable. ~tl est donc permis de conclure que le 
phéaomène physique qu'on observe est le résultat d'une 
action chimique entre le métal de l'avilie «t les par- 
ties avec lesquelles on l'a mise en contact ; car il n'y a 
jamais d'oxydation de métal sans dévelof^ment d'élec- 
tricité ; il est donc à peu près certain que ce courant 
n'est pour rien dans le soulagement qu'éproovent les 
malades. 

Quant aux effets physiologiques de l'acupuncture, 
indépendamment du soulagement des malades qu'on a 
remarqué particulièrement dans les cas de rhumatisme 
et de névralgie, on a observé, le plus souvent, les phé~ 
nomènes suivants. L'introduction de l'aiguille est peu 
douloureuse, si l'on a la précaution de bien tendre la 
peau et si l'on fait tourner l'avilie au lieu de la pousser 
directement. Eu général, l'extraction est plus doulou- 
reuse que l'iatroducUon ; il sort peu de sang, quelquef<H8 
cependant on en voit suinter une ou plusieurs goutte- 
lettes. La peau se soulève autour de l'instrument en con- 
servant sa couleur naturelle ; mais bientAt elle s'afiaiase, 



D,q,i,.cdbv Google 



GHAPITBB PBBIIIN. 17 

^t l'on voit ordinairement se Tormer uoe auréole rouge. 
Le malade ressent alors des élancements qui se dirigent 
Ters la pointe des contractions musculaires, de l'engour- 
dissement suivant le trajet des gros cordons nerveux, 
des tremblements fébriles. Il n'est pas rare de voir sur- 
venir des sueurs répandues sur la partie de la peau qui 
répond au siège de la douleur. Cette dernière a, dès lors, 
cessé, ou se trouve diminuée ou transportée. C'est en- 
core vers ce temps que surviennent les défaillances plus 
ou moins prononcées, plus ou moins durables, et qu'on 
ne saurait guère attribuer à la douleur produite par la 
piqûre, puisqu'elles ont lieu après que la sensation dou- 
bureuse a disparu ; c'est même là le seul accident qu'on 
voit communément résulter de l'acupuncture. Il y 
aurait à craindre, peut-être, des blessures graves et des 
suites funestes, si l'aiguille traversait de gros troncs ner- 
veux, des artères, ou les organes essentiels de la vie. 
Quelques chimi^iens ont prétendu que l'extrême ténuité 
des aiguilles garantissait de ces inconvénients. Quoi- 
qu'on ait fait plusieurs expériences sur des animaux et 
qu'on leur ait traversé sans le moindre accident l'es- 
tomac, le poumon et même le cœur, il n'en est pas 
moins vrai que de pareilles tentatives pourraient occa- 
sionner des malheurs irrémédiables. 

Il est probable que les Chinois et les Japonais, ne 
connaissant pas l'anatomie, et n'ayant que des idées va- 
gues et erronées sur l'orgoDisatioo du corps humain, 
doivent souvent obtenir de bien funestes résultats dans 
leurs opérations. Cependant l'acupuncture n'est pas pra- 
ti(|uée chez eux sans règle et sans méthode, ni tout à 
fait abandonnée au caprice des hommes qui l'exercent. 



D,q,i,.cdbv Google 



IS LBMPIU CBINOn. 

Oo a déterminé sur la surface du corps humaio trois 
ceot soixante-sept points qui ont reçu des noms particu* 
liera, d'après les rapports où l'on a supposé qu'ils étaient 
avec les parties iaternes ; et, afin qu'on puisse s'etercer 
sans compromettre la saoté des hommes, on a fabriqué 
de petites figures de cuivre sur lesquelles on a ménagé 
de très^tits trous aux endroits convenables ; la surface 
de ces figures est recouverte de papier collé, et l'étudiant 
doit y porter l'aiguille sans hésitation, et rencontrer dn 
premier coup l'ouverture au lieu qu'il tant opérer sui- 
vant l' affection sur laquelle il est interr(^. 

« Mais que peuvent signifier tontes ces précautions, 
« dit M. Abel Rémusat, en parlant d'un livre japonais 
a sur l'acupuncture, lorsque, dans l'ignorance profonde 
« où sont ces médecins de la situation des oi^anes et de 
« leurs connexions, ils se règlent uniquement sur les 
« principes d'une routine aveugle, ou sur la théorie 
« plus absurde encore d'une physiologie fantastique ; 
€ c'est ce qu'on peut voir dans les préceptes tant gêné- 
n ranx que particuliers que l'auteur japonais a rassen»- 
o blés. On part de ce principe que les artères vont ton- 
« jours de haut en bas et les veines toujoursdebas en 
« haut. C'est pourquoi on prescrit de piquer en tournant 
«la pointe de l'aiguille vers le haut, quand on se propose 
« d'aller contre le cours du sang, et de piquer en diri- 
« géant la pointe en bas quand on veut aller avec le 
« cours du sang. Une piqûre intempestive ou maladroi- 
a. tement dirigée sur certains points, se corrige en pi- 
« quant sur d'autres pointa qui y correspondent. La moi- 
« tié des prescriptions qui composent le corps de l'ou- 
« vrage sont d^nes de ce qa'oo vient de dire. Dans les 
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a syacopes qui sniTeot une forte chnte, od pique à la 
« partie supérieure du cou, devant le larynx, à huit li- 
a gnes de prorondeur. Dans les maux de reins, on pique 
a le jarret; dans les toux sèches, ou pique à la partie ex- 
« terne et uapeu postérieure du bras, à une ligne depro- 
€ fondeur, ou au milieu de l'aTanl-bras, ou à la, base du 
« petit doi^. En considérant combien tous ces endroits 
« sont éloignés les uns des autres, on a supposé que les 
« médecins japonais cherchaient à agir, par dérivatioD ; 
« c'est, à mon avis, leur foire beaucoup d'honneur que 
« de leur prêter une idée aussi nette du phénomène de 
« la révulsion. Dans cette occasion comme dans beau- 
« coup d'autres, ils semblent i^rau hasard, d'après 
« les suggestions d'un empirisme ignorant et crédule. 
a Au reste, je ne prétends pas qu'on doive juger dé6- 
a nitivement la doctrine médicale des Japonais d'après un 
a petit ouvrage sans autorité, où se trouvent consignées 
< quelques recettes qui n'ont peut-être pas l'asseatin^ent 
» des véritables hommesde l'art au Japon, 11 y a des 09- 
« vn^es de médecine et de chirurgie parmi nous qui 
s donneraient une idée peu avantageuse de nos progrès 
adanscesdeoxsciences, sioales prenait au hasard dans 
« nos biUiothèques, et qu'on les transportât à la Chine 
« pour servir de spécimen de nos connaissances. Onpos- 
« sède, à la Bibliothèque du roi, un petit Traité d'acu- 
« puncture en chinois^ et les prescriptions qu'on y trouve 
« ne s'acc<mlent pas aveecelles de l'opuscule japonais. Ce 
« qu'on peut dire àlalouai^e desmédedas de l'un et 
a de l'autre pays, c'est qu'une loi^e pratique parait les 
« avoir gnidés dans l'application de l'aiguille et du 
« moza, et que le iiêu d'élection qu'ils recommandent 
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« D'est pas toujours aussi m&l choisi que dans les 
•I exemples rapportés ci-dessus. Ils semblent auœi avoir 
« été éclairés par l'expérience sur les dangers d'intro- 
« duire les aiguilles au-dessus des principaux nerfs des 
« gros troncs artériels et des oi^anes essentiels à la vie; 
« mais il est probable que leur expérience, à cet égard. 
« a dû coûter cber à un certain nombre die malades. » 

>ous pensions absolument comme M. Abel Rémusat 
lorsque le médecin de Kuen-kiang-hien nous proposa 
de nous enfoncer des aiguilles à travers le corps -, les 
opérations de ce genre d(Hit nous avions été témoin ne 
nous rassuraient pas suffisamment, quoiqu'elles eussent 
été couronnées de succès, etnous n'éprouvions aucune en- 
vie de favoriser à nos dépens le progrès de l'acupuncture 
dans l'empire chinois. Le docteur comprit, du premier 
coup, le langage figuré par lequel nous lui exprimâmes 
combien l'idée de ses aiguilles nous déplaisait; il se 
garda bien d'insister, surtout après que maître Ting lui 
eut foit observer avec une merveilleuse sagacité que les 
Européens n'étant pas, peut-être, organisés de la même 
manière que les Cbinois^ il s'exposait beaucoup à ne pas 
rencontrer juste en enfonçant les aiguilles. Quelle témé- 
rité! s'écriait maître Ting; est-ce que nous connaissons 
les Européens? Qui sait ce qu'ils ont dans le corpsfEs-tu 
bien sûr, docteur, de ne pas aller piquer des inconnus 
avec ton aiguille? Le docteur abonda, ou feignit d'abon- 
der complètement dans le r aisonnement de maître Ting, 
et il fut décidé que nous reprendrions les médecines 
noires, sauf quelques modifications. 

La nuit fut un peu meilleure que le jour. Dans la 
matinée le médecin reparut et nous trouva, dit-il, dans 
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des dispositiouB excelleates pour preadre ud remède dé- 
cisif, et doDt le succès était assuré ; le réBultat allait être 
immédiat et radical ; assurément nous ue demandions 
pas mieux. La préparatioa de celte médecine miracu- 
leuse n'exigea m beaucoup de temps ni ftraud'peine ; le 
docteur, ayant -demandé une demi-lasse de thé, se con- 
tenta de jeter dedans une douzaine de pilules rouges, 
grosses tout au plus comme la tête d'une épingle, de vé- 
ritables globules homœopatbïques. Aussitôt que nous 
eûmes avalé ce thé, qui, par l'addition des pilules, avait 
pns une forte odeur de musc, on fit sortir tout le monde 
de notre chambre, et ou ordonna de nous laisser en re- 
pos ; nous n'affirmerons pas que ce fut précisément à ce 
genre de traitement que nous dûmes notre soulagement 
et notre guérison ; ce qn'ily a de certain, c'est que nous 
ne tard&mes pas à éprouver un mieux notable, qui alla 
en augmentant pendant tout le reste de la journée. Le 
soir nous primes encore six globules rouges, et te len- 
demain nous étions en bon état ; les forces, il est vrai, 
n'étaieut pas revenues ; nous éprouvions irae grande 
faiblesse, comme un affaiblissement général de tous nos 
membres ; mats la maladie avait complètement disparu ; 
ilo'y avait plus ni convulsions, ni maux'de tète, ni dou- 
leur d'entrailles. Le médecin -apothicaire était, sans 
contredit, l'être le plus fier de la création^ il dissertait 
avec aplomb et assurance sur toutes les choses imagina- 
bles, et ceux qui l' écoutaient s'empressaient à l'envi 
d'applaudir à toutes les paroles qui sortaient de sa hou- 
cbe. 11 ne manqua pas surtout de s'appesantir un peu 
sur l'efficacité infaillible de sa médecine rouge admi- 
nistrée à propos et selon les règles de la prudence et de 
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départir à un suprême degré. 

Ces pilules rouges, auxquelles tout le monde attribuait 
noire guérison, n'étaient pas pour nous un remède in- 
connu, car il jouit, en Gi!ae, d'une célébrité prodigieuse, 
et nous l'avions entendu prAoer de toute part; le nom 
pompeux et emphatique qu'il porte n'est pas au-dessous 
de sa grande réputation; on l'appelle iing-pao'jbU'ff-ttm, 
c'est-à-dire n trésor surnaturel pour tous les désirs; x 
c'est une véritable panacée universelle, guérissant, dit- 
on, de toutes les maladies sans exception ; la grande dif- 
ficulté consiste à en varier la -dose et à la combmer avec 
' un liquide convenable. Administré mal à propos, ce re- 
mède peut devenir dangereux et causer de terribles infir- 
mités ; sa composition est un secret. Une seule famille 
de Péking est en possessioii de la recette, qui se transmet 
fidèlement de génération en génération ; ainsi il nous est 
impossible de désigner les ingrédients qui entrent dans 
la composition de ce remède ; son odeur musquée, quoi- 
que très-forte^ ne dcàt pas être considérée comme quel- 
que chose de caractéristique, car, en Chine, non-seule- 
ment les médicaments, mais encore tous les i^jets, 
les hommes, la terre, l'air, tout est plus ou moins im- 
pr^ué de cette odeur particulière. L'empire chinois tout 
entier sent le musc, et les marchandises même impor- 
tées- d'Europe s'en pénètrent complètement après quel- 
que temps. 

Le trésor surnaturel, quoique fabriqué sejatement à 
Péking et dans une famille unique, est, malgré cela, 
très-connu dans toutes les provinces de l'empire, où on . 
peut en acheter à on prix assez modéré; il j a seulement 
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à se préseirer des falsifications, ce qui, en Chine, n'est 
pat chose très-Facile : à Péking le prix de ce remède 
n'a jamais, Tgrié, on ie vend loiijours au poids de l'ar- 
gent pur. Un jour nous allâmes notis-méme en acheter 
dans le principal magasin, et cous n'eûil^es qu'à placer 
un petit lingot d'argent dans le plateau d'une balance ; 
le marchand mit dans l'autre un poids égal de pilules 
rouges. 

Le trésor surnaturel est peut-être le sodoriâque le 
plus énei^ue qui existe ; mais il agît d'une manière 
toute particulière ; un seul de ces petits globules rouges, 
réduit en poudre, et mis dans le nés comme une prise 
de tabac, occasionne une si longue suite non interrompue 
de violents élemuments, que bientôt tout le corps entre 
to transpiration,et lorsque, enfin, après cette crise sler- 
nutatoire, oo revient à soi, ou se trouve comme inolidé 
desueur. On se sert encore de cette poudre pour voir si 
un malade est en danger prochain de mort ; si une prise, 
disent les Chinois, est incapable de le faire étemuer, il 
mourra certaioeiheat dans la journée ;>s'il étemue une 
fois, il n'y a rien à craindre jusqu'au lendemain ; enfin 
l'espoir augmente avecle nombre des élemuments. 

La médeciae chinoise est surtout remarquable par 
l'estréme bizarrerie de ses procédés ; la collection des 
livres où onpeut l'étudier est très-considérable; mal- 
heureusement on n'y trouve, le plus souvent, que des 
i«eueils de recettes plus ou moins connues du publie. 
Quoiqu'il seit prob(d>le que les Européens me poarraieot 
rencoatrer dans ces livres rien de bien intéressant au 
point de vUe scientifique, nous pensons, pourtant, qu'on 
aurait pent-Mre tort de les dédaigner entièrement. Les 
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Chinob sonldoués d'un prod^eiu bUtnt d'observatkm ; 
ils oot taDt de pénétration et de sagacité, qu'ils remar^ 
qneot facilement dans tout ce qui les entoure ime 
foule de choses auxquelles des esprits supérieurs ne fe- 
raient jamais attention ; on ne saurait contester, d'ail- 
leurs, que leur longue civilisation et lenr habitude de 
recueillir et de coaserrer par l'écriture les découTerles 
les plus importantes ont dû les mettre en possession d'un 
▼àitable trésor de cmoaissances utiles. Noos n'avons 
paseu l'honneur d'étudier la médecine ; mais nous avnU 
entendu des docteurs émérites sontmr qne l'art de 
guérir les hommes était moins une afikire de sdenoe 
que d'expérience et d'observatk». Les maladies et les 
infirmités sont le lugubre apanage de l'humanité i 
tontes les époques et sous tous les climats; n'esfr41pas 
pmnis de penf«r que Dieu aura toujours mis à la portée 
des hommes les moyens nécessaires pour soulager leur 
douleur et conserver leur santé ? Les peuples indvilisés, 
les sauvages même, ont été quelquefois en pœsessioo 
de certains remèdes que la science était nm-seulemeiit 
incapable d'inventer, mais dont elle ne savait pas esplt- 
qoer les e&ets. 

Il y a, en Chine, pour le moins autant de' maladies 
qu'ailleurs ; cependant oa ne voit pas qne la mortalité y 
soit proportionnellement plus grande que dans les autres 
pays ; son immense et exubérante pt^wilation est là pour 
attester qu'on n'y est pas beaucoup pins maladroit qn'ea 
Europe pour conserver ta vie des hommes. Les Cbinns, 
pas plus que les Occid^itanx, n'ont pn réussir à com- 
poser un bon élixir d'immwtalité, qnmqu'ils aioit eu la 
faiblesse d'y travailler à outrance pendant plusieurs aiè- 
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des ; cependant ils ODt sa frouTer les moyens de vivre 
aus^i longtemps que nous, et, panni eux, les .octogé- 
naires sont assez nombreui. 

Nous sommes loin d'envier aux Chinois leur médedne 
quelque peu empirique ; nous prétendons seulement 
qu'il serait possible de trouver chez .eux des moyens 
curatifs suffisants et proportionnés à leurs besoins. On 
les voit même quelquerois traiter avec le plus grand 
succès des maladies qui dérouteraient la science de nos 
célèbres facultés. 11 n'est pas de misàonnaire qui, dans 
ses courses apostoliques, n'ait été témoin de quelque 
bit capaUe d'exciter sa surprise et son admiraUon. 
Lprsqu'un médecip est parvenu à guérir promptement 
et radicalement une maladie présentant tous les symp- 
tômes les plus graves et les plus dangereux, il ne faut 
pass'amuser à discuter savamment les moyens qui ont 
été employés, et chercher à prouver leur inefficacité. 
Le malade a été guéri, il jouit actuellement d'une par- 
faite santé, voilà l'essentiel. 11 n'est personne qui ne 
préfère être sauvé bêtement que toé par un procédé 
scientifique. 

U est inctmtestable qu'il existe, en Chine, des méde- 
cins qui savent guérir de la rage la mieux caractérisée ; 
peu importe ensuite-que, pendant le traitement de cette 
aflreuse maladie, on défende expressément d'exposer à 
la vue du malade aucun objet oti il ponirait y avoir du 
chanvre, sous prétexte que cela neutraliserait les efiets 
du remède. Din-ant plusieurs années, nous avons eu 
pour catéchiste un homme qui avait le précieux talent 
de remettav les-membres fracturés. Nous lui avons vu 
opéver et guérir avec une extrtoie facilité plus de cin- 
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qaaple malheureux doot les ossonents étaioil rotnpas 
et^ quelquefois broyés. L'opéralioD réusùssait toujoars 
si bien, que les malades veuaient eux-mêmes remercier 
cet bpmme, dans la chambre qu'il occupait h côté de la 
DÔbre. Devant de pareils résultats, □ous.n'aTons jamais 
eu eofie de rire, en peusaut' que l'emplâtre employé 
pour favoriser la soudure des ossements, était fabriqué 
avec des cloportes, du poivre blanc et une poule pilée 
toute vivante. 

En 1840, nous avions, dans notre séminaire de Ha- 
cao, un jeune Chinois qu'on allait renvoyer dans sa 
famille, parce qu'une surdité complète, dont il avait été 
atteint depuis quelques mois, ne lui permettait pas de 
continuer ses études. Plusieurs tnédeciuB chiDois, por- 
tugais, anglais et français avaient essayé vainement de 
le guérir de cette infirmité. Les docteurs expliquèrent en 
termes techuiques le mécanisme de l'ouïe ; ils en dirent 
des choses merveilleuses et qui faisaient le plus grand 
honneur à leur profonde science ; mais leurs traitements 
se trouvèrent infructueux, et le mAlade fut déclaré in- 
curable. Heureusemenjt nous avioQs.dansla maison un 
dirétien tout récemment arrivé de notre mission des 
environs de Péking. Il -n'était ni médecin, ni savant, ni 
lettré; c'était tou(^bonnement un très-pauvre cultivateur. 
11 se souvint que les paysans de son pays se servaient 
avec succès d'une certaine plante peur guérir la «urdilé. 
A torce de chercher aux environs de Macao, il eut le 
bonheur de trouver cette herbe salutaire. Il exprima le 
suc de quelques feuilles dans les oreilles du malade, qui 
rendirent aussitôt iine quuitité prodigieuse d'humeur, 
et, dans deux jours, la guérison fut complète} ce jeune 
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Qiinois a pu continuer ses études ; et aujourd'hui il est 
missionnaire dans une des prOTÏDces du Midi (1). 

Les Chinois ont des maladies particulières qu'on ne 
connut pas ailleurs, cOmme aussi il en etiste plusieurs 
qui font de grands ravages en Europe, et qu'on ne re- 
troave pas en Chine. Il y en a qui sont communes à 
rOrientet à l'Occident, et qu'on n'est pas plus habile à 
guérir d'uncdté que deTaulre. La phlhisie, par exemple, 
est réputée incurable par tous les médecins chinois. Il 
en est de même du (^léra-raerhns, de cette maladie 
terrible, qui paraît s'être manifestée d'abord en Chine, 
avant de se répandre dans les autres contrées de l'Asie, 
et ensuite en Europe. Voici dans quelles circonstances 
cet épouyantable fléau, autrefois inconnu à la Chine, 
fît sa première apparition. Nous tenons ces renseigne- 
ments d'un grand, nombre d'habitants de la proTÏnce 
du Chan-tong, qui ont été témoins oculaires de ce que 
nous allons dire. 

La première année du règne de l'empereur défunt, 
c'est-à-dire eu 1820, dç grandes vapeurs roussàtres ap- 
parurent un jour sur toute la siorface de la mer Jaune. 
Ce phénomène extraordinaire fut remarqué par les Chi- 
nois de la province du Chan-tong, qui habitent aux en- 
virone des côtes de la mer. Ces vapeurs, d'^Kprd légères, 
augmentèrent inseasiblement, se condensèrent, s'élevè- 
rent peu à peu au-dessus du niveau des eaux de la mer 
Jaune, et finirent par former un immense nuage roux. 

(1) Nou&pourriom citer.au sujet di 
nombre de bits trèe-curleux; mais aoa» préférons 
parce que 

La ml psnt qudqudoii n'èln ^ TTiiMmblibU. 
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qui, pendant plusieurs heures, demeura flottant et se 
balançant dans les ùrs. Les Chinois, comme dans toutes 
les apparitions des grands phénomènes de la nature, fu- 
rent saisis d'épouTaote et cherchèrent dans les opérations 
superstitieuses des bonzes les moyens d'écarter le mal 
qui les menaçait. On brûla une quantité prodigieuse de 
papier magique, qu'An jetait tout enflammé à la mer ; 
on improvisa de longues processions où l'on p(Htait 
l'image du Grand Dragon, car on attribuait ces sinistres 
présages à la colère de cet être fabuleux. Enfin on en 
vînt à la dernière et suprême ressource des Chinois en 
pareille circonstance ; on exécuta un charivari mtmstre 
le long des côtes de la mer. Hommes, femmes i enfants, 
tons frappaient à coups redoubiés sur l'instrument 
capable de produire le bruit le plus sonore, le plus re- 
tentissant ; les tam-tam, les vases de cuisine, les objets 
métalliques étaient choisis de préférence. Les cris les 
plus sauvages d'une innombrable multitude venaient 
encore jouter à l'horreur de ce vacame infernal. Nous 
avons été témoin une fois d'une semblable manifestatîMi 
dans une des plus grandes villes du Midi, où tons les 
batntants, sans eiception, enfermés 'dans leur maison, 
frappiûent avec fr«iésie sur des instruments de métal et 
s'abandonnaient à des vociférations inouïes. On ne 
saurait imaginer rien de plus effroyable que cet immense 
et monstrueux tumulte s'élevant du sein d'une grande 
cité. 

Pendant que les habitants du Chan-tong cherchaient 
à conjurer ce malheur inconnu, mais que tout le monde 
pressentait, un vent violent qui souffla tout à coup fit 
rouler et tourbillonner le nuage, et parvint à le diviser 
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en plusieurs grandes colonnes, qu'il poussa vers la 
terre. Ces vapeurs roussâlres se répandirent bienlAl, 
coQune en serpentant, le lobg des collines et dans les 
vallons, rasèrent les villes et les villages, et le lende- 
main, partout où le nuage avait passé, les hommes >e 
trouvèrent subitement atteints d'un mal affreux, qui, 
dans un instant, bonleversait toute leur organisation et 
en faisait de bideui cadavres. Les médecins eurent 
beau feuiUeter leurs livres, on ne trouva nulle part 
aucune notion de ce mal nouveau, étrange, et qui 
frappait, comme la foudre, tantôt d'uu côté, tantôt d'un 
antre, sur les pauvres et les ricbes, les jeunes et les 
vieux, mais toujours d'une manière capricieuse et sans 
suivre aucune règle^xe-au milieu de ses Vastes ravages. 
On essaya d'une foule de remèdes, on fît un grand 
nombre d'expériences, et tout fut inutile, sans suQcès ; 
l'implacable fléau sévissait toujours avec la même 
colère, plongeant partout les populations dans le deuil 
et l'épouvante. 

D'après twit ce que les Cbinois nous ont raconté de 
cette terrible maladie, il est incontestable que c'était 
le cboléra-morbus. U ravagea d'abord la provinbe du 
Cban-tong et monta ensuite vers le nord jusqu'à 
Péking, frappant toujours dans sa marche les villes les 
plus populeuses ; à Péking les victimes furent propor- 
ticHinellement plus nombreuses que partout ailleurs. 
De là, le choléra franchit la grande muraille, et les 
Glùnois disent qu'il s'en aUa en Tartane s'évanouir 
parmi la Terre des herbes. Il est probable qu'il aura 
suivi la route^des caraiianes jusqu'à la station russe de 
Kiakbta , et qu'ensuite , tournant au nord-ouest en 
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longeant la Sibérie^ il aura eriTahi la Rawe et la 
Pologne, d'où: H à bondi sur la France après la rérola- 
tion de 1830, tout juste dix ans après être sorti du sein 
de ta mer Jaune. Lorsque les' habitants du -Ghan-tong 
nous racontèrent, en J849, l'histoire de l'apparition du 
choléra dans leur province, il nous sembla qu'il avait 
Boifi, pour venir en France, la marche que nous ve- 
ncois d'indiquer. 

En Chine, chacun exerce la médecine avec entière 
liberté ; le gouvernement ne s'en mâle en aucune ma- 
nière. On a pensé que le vif et irrésistible intérêt que 
les hommes portent oatureUement à leur santé serait 
DD motif suffisant pour les empêcher de donner leur 
coùfiance à un médecin qui n'en seraitpas digne. Aussi, 
quiconque a lu quelques livres de recettes et étudié 
la nomenclature des médicaments a le droit de se lan- 
cer avec intrépidité dans l'art de guérir ses sembla- 
Ues..., ou de les tuer. 

La médecine est, comme l'enseignement, un excel- 
lent débouché pour favo^ser l'écoulement des nom- 
breux bacheliers qui oe peuvent parvenir aiix grades 
supérieurs et prétendre au mandarinat. Aussi les doo- 
teurs pullulent en Chine { sans parler des médedns 
officieu](, qui sont innombrables, puisque, -cœnme nous 
l'avons déjà dit, tous les Chinois savent plus ou moins 
la médecine, il n'est pas de petite localité qui ne pos- 
sède plusieurs médecins de professioa. Lenr positùm 
n'est pas, à beaucoup près, aussi hrillante qu'en Eih 
rofe ; outre qu'il n'f a fias grand honneur à exerça- 
un état qui est à la portée, et, en quelque sorte, à la 
merci de tout le monde, on n'y trouve oim plus que 
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frèsrpeu de chose à.gagnër. Ordinairement, tes visites 
ne se payeot pas ; les remèdes se Teodent à bcm mar- 
ché, et toujours à crédit ; d'où il faut conclure qu'iHi 
ne peut guère compter que sur le tiers'de son revende 
En outre, il est assez d'usage de ne pas payer les 
médeànes qui ne produisent pas de hons effets, ce 
qu'elles se permettent assez souvent. Mais la situatitm 
la plus biste et la plus piteuse pour le médecin chinois, 
c'est lorsqu'il est obligé de se cacher on de se saur^ 
loinde son pays* pour éviter la [wison, les amendes, les 
coups de bambou, et quelquefois pis encore. Gela peut 
arriver quand, ayant promis de guérir un malade, il a 
. la maladresse de le laisser mourir. Les parents ne se 
font pas faute de lui intenter un procès ; et, dans ce cas, 
pour peu qu'<H) tienne à la vie et aux sapèques, le parti 
le plus sûr, c'est de. prendre la fuite. La l^islation 
semble, du reste, -favoriger ces procédés an peu sévères 
à' l'égard des médecins. Voici ce qu'on Ut dans le 
Code pénal de k Cbine, section 297 : « Quand ceux 
« qui exerceront la médecine ou la chimie sans s'y 
« entendre, administreront des drogues ou opéreront, 
a avec un outil piquant ou tranchant, d'une façon con- 
«' traire à la pratique et aux règles établies,' et que, par 
a. là, ils auront contribué à faire mourir un malade, 
<c les magistrats appelleront d'autres hommes de l'art 
«pour examiner, k nature du remède qu'ite auront 
«donné ou celle de la blessure qu'ils auront faite, et 
«qaiauront été suivis de la mort du malade. S'il est 
« reconnu qu'on ne peut les accuser que d'avoir agi 
« par erreur, sans aucun dessein de nuire, le médecin 
< ou le chirui^ien pourra se racheter de la peine qii'oD 
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a inflige à an homicide, de la maaière réglée pour les 
<t tas où l'on tue par accident ; mais ils seront obligés 
« de quitter pour toujours leur profession. » Cette der- 
nière mesure nous parait assez sage, et mériterait peut- 
être d'être empruntée à la Chine. 

Les docteurs chinois aiment beaucoup les spécialités, 
et s'occupent eiclusirement du U-aitement de certaines 
maladies. Il y a des médecins pour les maladies qui pro- 
vienoent du froid, et d'autres pour celles qui.s(Hit cau- 
sées par le chaud. Les uns pratiquent l'acupuncture, 
d'autres raccomnwdent les membres cassés. Il y a enfin 
des médecins pour les enfants, des laédecjnç pour les 
femmes, des médecins pour les vieillards. 11 en est qu'tm 
nomme suceurs de sang et qui f(»içtionnent comme des 
ventouses vivantes; ils apposent hermétiquement leurs 
lèvres sur les tumeurs et les abcès des malades, puis, 
à force d'aspirer, ils font le vide, et le sang et les bu- • 
meurs jaillissent en abondance dans leur bouche. Nous 
avons eu occasion de voir à l'ieuf re un de ces vampires, 
et nous n'oublierons jaaiais le spectacle rebutant que 
présentait cette face hideuse collée aux Qancs d'un mal- 
heureux qu'elle semblait vouloir dévorer. La cure des 
yeux, des oreilles et des pieds est ordinairement réservée 
aux barbiers, qui jouissent, en outre, dans quelques pro- 
'vinces du Midi, du privilège de faire la pêche aux gre- 
nouilles. Quelle que soit la spécialité des médecins chi- 
nois, on en voit très-peu qui deviennent riches en exer- 
çant leur art ; ils vivent au jour le jour, comme ils peu- 
vent, et rivalisent ordinairement de privations et de 
misère avec leurs confrères les maîtres d'école. 

D'après tout ce que nous ventHis de dire, le lecteur 
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s'est peut-être formé une idée peu fiavorable de la mé- 
deciae^hinoise. Notre devcûr était de raconter avec fran- 
chise et liberté ce que nous savions ; cependant nous ne 
voudrions pas lui avoir porté quelque préjudice dans l'o* 
pioion publique ; car il ne serait pas impossible que ce 
fût à elle, après Dieu, que nous soyons redevable de la 
vie. 

AuBBÏtôtquenotre guérison fut bien constatée, les man- 
darins civils et militaires de Kuen-lciang-hien s'empres- 
sèrent de nous rendre visite en grande tenue et de nous 
féliciter des faveurs que le ciel et la terre venaient de nous 
accorder. Us nous exprimèrent de la manière la plus 
vive combien ils étaient heureux de nous voir hors de 
danger et sur le point de rentrer en possession de notre 
jffécienseetbrillante santé. Cette fois nous Eûmes per- 
suadé que les paroles des mandarins étaient pleines 
de sincérité et qu'elles étaient l'expression vraie deleurs 
sentiments. C'est que notre rétablissement les déchar- 
geait d'une effrayante responsabilité ; ils avaient dû être 
en proie à de bien vives inquiétudes, pendant que nous 
les menacions de mourir sous leur juridiction, non pas 
qu'ils eussent k bonhomie d'attacher quelque prix à 
notre existence ; mais ils ne pouvaient douter que xuh 
tre mort serait pour eux une source d'embarras inextri- 
cables, > 

Il existe, en Chine, une responsabilité teirible à l'é- 
gard des cadavres. Lorsqu'un individu meurt dans sa 
famille, il n'y a pas de difficulté ; les parents en répon- 
dent, et personne n'a le droit d^élever de? doutes ou des 
soupçons sur les causes de sa mort'; mais, s'il perd la 
vie hors de chez lui, la loi veut que le propriétaire de 
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readrmt sur lequel se trouve le cadavre soitresponsaUe. 
Qa'il se rencootre dans an bois, au milieu d'un cfaamp, 
sur UD terrain inculte, peu importe, le maître du sol est 
tenu d'avertir l'autorilé et de donoer des explicatiotu 
qui, pour ^re valables, doivent être acceptées par Lee 
parents du mort. Alors ceux-ci se çhargetit des Euaérail- 
les ; une fois qu'ils ont été amenés à présidera l'inhu- 
mation, toat est fini. Jusque-là le malhçureui proprié- 
taire du terrain demeure responsable de la vie d'uD 
homme dont, peut-être, il n'avait jamais entendu par- 
ler. Dans ces circonstances, il se passe des choses affreu? 
ses ; il y a des procès incroyables, où les, mandarins et 
les parents du mort font assaut de fourberie et de mé- 
dianceté pour assouvir leur cupidité-et ruiner leur vic- 
time. On garde dans un cachot ce pauvre innocent, et 
on tient suspendue sur sa tête la menace d'une condam- 
nation à mort, jusqu'à ce qu'il se soit dépouillé de tùus 
ses-biens. 

Cette terrible loi de responsabilité, quoiqu'elle soit 
souvent, dans l'application, une source de monstrueuses 
iniquités, a dû être considérée, sans doute, dans la pen- 
sée du législateur, comme une sauvegarde de la vie des 
hommes, comme une biurière salutaire opposée au dé- 
bordement des passions. On conçoit que, dans un pays; 
comme la Chine, où il n'existe pas de principe religieni;. 
dont l'influence soit capable ée refouler les mauvais in- 
stincts, les assassinats se muitipUerai^t dé toutes parts, 
et le sang'de l'homme serait bientôt compté.pour rien ^ 
il a donc fallu des lois draconiennes pour tenir dans le 
devoir ces populations matérialistes, vivant sans Dien, 
aaps religion, et, par conséquent, sans amscirace. Afin 
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de leur apprendre à respecter la vie de leurs sembla- 
lâ&, il était nécessaire qu'an cadavre fût pour tout le 
monde un objet de terreur et d'épouvante. 

Nous ne saurions dire si cette loi a obteau les bons ré- 
saltats qu'on s'en promettait ; mais il nous a été souvent 
très-facile de remarquer les abus criants auxquels elle s 
donné lieu. Sans parler davantage deces procès iniques, 
de ces persécutions exercées par des maodarilis contre 
des innocents, il est certaiil que cette loi tend à étouffer 
tout sentiment de pitié et de commisération envers les 
malheureux^ Qui aurait le courage de recueillir dans 
sa demeure un honiine souffrant,, un pauvre, ua vQya- 
geur, dont la vie serait en danger ; gui oserait prodiguer 
sessoinsà unmoritxmd, lui permettre de mourir dans 
son champ, du même dans le fossé qui l'avoisine ? Uo 
tel acte de miséricorde ou de compassion risquerait d'^ 
tre payé par une ruine complète, et peut-être par le 
dernier supplice. Aussi, les malheureux, les infirmes, 
les estropiés sont repoussés avec soin des demeures des 
particuliers ; ils sont obligés de rester étendu» sur la 
voie publique, ou de se traîner sous des espèces de han- 
gars, qui, étant la propriété du gouvernement, ne cchut 
promettent la responsabilité de personne. Un jour, nous' 
avons vu un honnête marchand exhorter, avec larmes 
et supplications, un malheureux qui était tombé évanoui 
SOT le seuil de sa boutique, aSn de l'engager à mourir 
tôlleurs, uu' peu loin de sa maison. Le pauvre se sou- 
leva, se fit aider par un passant, et eut la charité d'aller 
rendre le dernier soupir au milieu de la rue. 

Une des plus grandes vengeances qu' nn Chinois puisse 
exercer contre un ennenii, c'est de déposer furtivement 
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un cadavre sur sa propriété. Il est sûr de le faire entrer 
par là dans une longue suite de misères et de calamités. 
A l'époque où nous étions dans notre missions de la 
▼allée des Eaux noires, en dehors de la grande muraille, 
une des petites villes deâ environs fut le théâtre d'un 
crime horrihie. Un vagabond entra dans le magasin 
d'une grande maison de commerce, et, s'adressanl di- 
rectement au chef de l'établissement : Intendant de la 
caisse, lui dit-il, j'ai besoin d'argent, et je n'en ai pas ; 
je viens te prier de m'en prêter un peu. Je saisque votre 
société est riche... La figure sinistre et le ton audacieux 
de cet homme intimidèrent le marchand, qui n'osa pas 
le renvoyer. IMui offrit deux onces d'argent, en liiidi' 
sant poliment que c'était pour boire une lasse de thé. Le 
mendiant, indigné, demanda avec effronterie si l'on pen- 
sait qu'un homme comme lui pût se contenter de deux 
onces,.. C'est bien peu, dit le marchand, mais nous n'a- 
vons pas autre chose. Le commerce ne va pas, les 
temps sont mauvais ; aujourd'hui tout le monde est 
pauvre. — Comment, vous "autres aussi, vous êtes pau- 
vres, dit le mendiant ; dans ce cas, gardez vos deux on- 
ces; je siiis un homme juste et je ne veux pas vous 
faire mourir de faim..., et il s'en alla en jetant sur le 
marchand un regard de bête fauve. 

Le lendemain, il se présenta de nouveau dans la rue, 
devant le magasin, et, tenant un jeune enfant dans ses 
bras... Intendant de la caisse, s'écria-t-il, intendant de 
la caisse I... Celui-ci, reconnaissant son mendiant, lui dit 
en riant : Ah I voilà que tu as eu un remords, tu viens 
chercher les deux onces. — Non, je ne viens rien cher- 
dier;an contraire, jeveuxtefaire un cadeau. Tiens, voilà 



D,q,i,.cdbv Google 



CHAPITRB PRBIIISB. 37 

pour faire aller ton commerce... A ces mots, il preod 
l'eufaDt, lui plonge un couteau daus le sein, le jette tout 
sanglaut daus la boutique, et se sauve en courant à tra- 
vers le dédale des rues. L'eafant appartenait à une fa- 
' mille ennemie de cette maison de commerce, qui- fut 
entièrement ruinée.et dont les principaux associés eurent 
longtemps à souffrir dans les prisons publiques. 

Il est probable que des cas de cette natiire ne se repro- 
duisent pas fréquemment ; on comprend cependant ({ue 
la loi chinoise n'atteint pas toujours son but, et qu'au lieu 
d'éloigner du crime les bommes pervers, elle peut quel- 
quefois les f entraîner. 

. La crainte des mandarins de Kuen-kiang-hien n'avait 
pas été, sans doute, jusqu'à leur faire redouter quel- 
qu'une de ces terribles avanies à la chinoise ; mais ils 
s'étaient imaginé que le gouvemeinent français s'occu- 
perait, à coup sûr, de notre mort ; qu'il en demanderait 
compte à leur empereur; que, par suite, il y aurait des 
enquêtes, des embarras, des tracasseries de tout genre, 
que des malveillants pourraient les accuser de négli- 
gence ; qu'enfin, ils étaient exposés à être destitués et 
sévèrement punis. Nous nous gardâmes bien de les dé- 
tromper et de leur dire que notre gouvernement avait 
bien autre chose à faire qu'à se préoccuper de nous ; il 
valait mieux leur laissercette crainte salutaire ; saln-^ 
taire, non pas pour eux bien entendu, mais pour les 
missionnaires qui, dans la suite, pourraient avoir.qnel- 
que chose à démêler dans leurs tribunaux.Ces mandarine 
ne savaient pas probablement que l'assassinai juridique 
de plusieurs missionnaires français, en Cbine, n'avait 
nullement empêché les deux gouvernements de se 
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donner réciproquement les plus louchants témoignages 
d'estime et d'affection ; Sans cela ils eussent joui d'une 
sécurité inaltérable, et notre maladie, notre mort même, 
eût été incapable de leur apporter le moindre souci. 

Après quatre jours de repos à Kuen-kiang-hien, nos 
forces étant suffisamment revenues, nous songe&mes à 
ccmtînuer noire Toyage. Lorsque nous annonçâmes cette 
heureuse nouvelle au préfet de la ville, bien qu'il f!tde 
généreux efforts pour se maîtriser, il lui fut impossible de 
comprimer les transports de son allégresse. Son langage 
était tout embaumé, tout ruisselant de poésie ; il nous 
souhaita, il nous promit même, pour tous les jours, 
jiisqu^à Macço, une route belle et unie, un temps 
serein, un ciel toujours bleu j puis de la fraîcheur et des 
ombrages à volonté ; un vent favorable et un courant 
propice sur le fleuve ; enfin il n'oublia rien de ce qui 
peut rendre un voyage heureux et agréable. Quel bon- 
heur qu'il se soit trouvé sur notre passage, et précisé- 
ment au momentde notre maladiei Est-ce qu'il n'aurait 
pas pu se rencontrera Kuen-kiang-hien. un magistrat 
indifférent, égoïste, et qui n'eût pas compris toute 
l'étendue de ses obligations à notre égard ; un magistrat 
qui n'eût pas su, comme lui, dépenser tout sou cœur, 
nous entourer chaque jour, comme il avait eu le bon- 
heur de le faire, de soins, d'affection et de dévouement? 
Et afin de nous bien convaincre de la sincérité de ses 
sentiments, il nous assura qu'il avait poUssé sa sollici- 
tude jusqu'à aller choisir pour nous un magnifique cer- 
cueil chez le premier fabricant de Kuen-kiang-hien. U 
est incontestable qu'on ne pouvait se monlrerplus galant 
homme ; nous tenir un cercueil tout prêt, en cas de bc- 
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soin, c'était de la coorioïsiela plus exquise, et dous oe 
maaquâmes. pas de le remercier avec effusion de cette 
attention si tendre et » délicate. 
' On conviendra qu'il faut' nécessairement être en 
Chine pour entendre des hommes se faire de sembla- 
bles gracieusetés au sujet d'un cercueil. Dans tous les 
pays du motide on s'abetient de parler de cet objet lu- 
gtibre, destiné à renfermer les restes d'un parent ou 
d'un ami ; on le prépare en secret, loin de la vue dei 
hommes, et, quand la mort est entrée dans une maison, 
!«■ cercaeil doit y pénétrer furtivement et en cachette, 
afin d'épargner un surcroît de douleurs et' de déchire- 
ments à une famille éplorée. Quant aux Chinois, ils 
voient la chose tout différemment;'à leurs-yeux un 
cercaeil est' tout b<Hinement une chose de première né- 
cessité quand on est mort, et, pendant la vie, un article 
de luxe et de fantaisie. Il faut voir comme, dans les 
grandes villes, on les étale arec élégance et coquetterie 
dans'de magnifiques magasins, avec quel soin ou les 
peint, pu tes vemi^se, on les frotte, on les fait reluire, 
pour agacer les passants et leur donner la fantaisie d'en 
acheter uni Les gens aisés, et qui ont du superflu pour, 
leurs menus plaisirs, ne manquent pas, en effet, de se 
pourvoir à l'avance d'tine bière selon leur goût, et qui 
letir aille bien. En attendant que vienne l'heure de se 
coucher dedans, on la garde dans la maison comme un 
meuble de luxe, dont l'utilité n'est pas, il.est vrai, pro- 
chaine et immédiate, mais qui ne peut manquer de pré- 
senter un consolant et agréable coup d'oeil dans des ap- 
partements donvenablement ornés.. 
Le cercueil est surtout, pour des enfants bien nés, 
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un excellent moyen de témoigner la vivaûté de lenr 
[riélé filiale aux aaleurs de leurs jours; c'est une douce 
et fluide consolation au cœur d'un fils que de pouvoir 
faire emplette d'uue bière pour un viçux père ou une 
vieille mèrer et d'aller le leur offrir solennellement, au 
momentoù il? 7 pement le moins ; lorsqu'on aime bien 
quelqu'un, on est toujours ingénieux pour lui procurer 
d'agréables surprises. Si l'on n'est pas assez favorisé de 
la fortune pour ayoir un cercueil en réserve, il eit bon 
qu'on n'attende pas tout à fait au dernier moment, et 
que, avant de saluer le monde, comme on dit en Chine, 
on ait au moins la satisfactionde jeter un regard sur sa 
dernière demeure ; aussi, quand un malade est déclaré 
inguérissable, s'U a le bonbeur d'être entouré de per- 
sonnes compatissantes et dévouées, on ne manque- pas 
de lui acheter un. cercueil et de le placer à cAté de son 
lit. Dans la campagne ce n'est pas si facile ; on n'eu trouve 
pas toujours de tout préparés, el puis les paysans n'ont 
pas les habitudes du luxe cOmme les habitants des villes ; 
on } va pins simplement. On appelle le menuisier de la 
localité qui prend mesure au malade, en ayant bien soin 
de lui faire observer que l'ouvrage doit être toujours un 
pei| avantageux, parce que, quand on.est mort, on s'é- 
tire. Aussitôt qu'on est bien convenu de la longueur et 
de la largeur, et surtout de ce que coûtera la fafon, on 
Hait apporter du bois, et les scieurs de long se mettent à 
travailler dans la cour, tout à càtë de la chambre du mo- 
ribond ; s'il n'est pas toujours à portée de les voir à l'œu- 
vre, H peut, du moins, entendre le grincement sourd et 
mélancolique de la scie qui lui découpe des planches, 
pendant que la mort, elle aussi, est occupée à le séparer 
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de la vie. Tout cela se pratique sans ëmotion et arec un 
calme inaltérable. Nous-avcms été témoin plus d'une fois 
de semblables scènes, et c'est une des choses qui nous 
ont toujours étonné le plus dans les mœurs . si extraordi- 
naires des Chinois ; ce fut, du reste, une de nos pre- 
mières impressions dans ce singulier pays. 

Peu de temps après notre arrivée dans notre mission 
du Nord, nous nous pronienions un jour dans la cam- 
pagne avec un séminariste chmois qui avait la patience 
de lépondte à nos longues et ennuyeuses questions sur 
les hommes .et les choses du Céleste Empire. Pendant 
que nous étions à dialoguer de potre mieux , enb^mètant 
lour à tour dans notre langage le latin et le chinois, sui- 
vant que les mots nous faisaient défaut d'un c6lé on 
(J'un autre, noas vîmes venir vers nous une foule assez 
nombreuse, cbeminant avec ordre le long d'un étnut 
sentier; dn eût dit une procession.. Notre premiermou- 
vement fut de diai^r de direction, pour aller nous 
mettre à l'abri derrière une montagne ; n'étant pas en- 
core Irès-expérimeuté dans les us et coutumes des Chi- 
nois, nous évitions de nous produire, de peur d'être re- 
c<Hmu, puis immédiatement jeté en prison, jugé et 
étranglé. Nob-e séminariste nous rassura, et nous dit que 
nous pouvions continuer sans crainte noire promenade, 
La foule, qui avançait toujours vers nous, nous ayant 
atteints, noos nous arrélàmes pour la laisser passer. Elle 
était composée d'un grand nombre de villageois, qui 
nous regardaient en riant, et dont la physionomie pa- 
raissait très-bienveillante. Après eux venait un brancard 
sur lequel on portait un cercueil vide. Derrière le cei^ 
' cueil suivait un autre brancard où étùt étendu un mo- 
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ribood enveloppé ie quelques couvertures. Sa ûgan 
était livide, décharnée, et ses regards mourants ne quit- 
taient pas le cercueil qui le précédait. Lorsque tout le 
monde Eut passé, nous nous empressâmes de demaudCT 
au séminariste ce que signifiait cet étrange cortège .- C'est 
un malade, nous dilnl, qui se trouvait dans un village 
voisin et qu'on transporte dans sa famille tout près d'id. 
Les Chinois n'aiment pas à mourir hors-de chez eux. 
— Ce sentiment est bien naturel ; mais pourquoi ce cer* 
cueil ? — Il est pour le malade qui probablement n'a 
que quelques jours à vivre. On a déjà tout préparé pour 
les funérailles. J'ai remarqué qu'il y avait à c6té du 
cercueil une pièce de toile blanche ; on s'en servira pom* 
porter le deuil. Ces paroles nous jetèrent dans un pro- 
fond étonnement, et nous comprimes que nous étions 
dans un monde nouveau, au milieu d'un peuple dont 
les idées et les sentiments différaient beaucoup des sen- 
timents et des idées des Européens. Ces hommes qui 
commençaient tranquillement les funérailles d'un parent 
ou d'un ami encore vivant ; ce cercueil qu'on avait eb 
l'attention de placer sous les yeux du moribond, sans 
doute afin de lui être plus 'agréable, tout cela nous 
plongea dans des rêveries étranges, et la promenade se 
CfHitinua en silence. 

Ce calme étonnant des Chinois aux approches de la 
mort n'a pas coutume de se démentir, quand arrive le 
moment suprême. Us meurent avec une tranquillité, 
une quiétude incomparables, sans agonie, sans éprouver 
ces agitations, ces secousses terribles qui d'ordinaire 
rendentla mort si effrayante. Ils s'éteignent tout douce- 
ment, comme une lampe qui n'a plus d'huile pour s'a- 
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limenfer. La marque la plus certaine à laquelle on puisse 
récoDDaltre qu'ils n'ont plus loDglemps à vivre, c'est 
qu'ils ne demandent plus leur pipe. Quand les chrétiens 
venaient nous appeler pour administrer les derniers sa- 
avments, ils' ne manquaient pas de nous dire : Le 
maiade ne fvme pttM ; c'était une formule pour nous 
indiquer que le danger était pressant, et qu'il n'y avait 
pas de temps à perdre. 

Nous pensons que la mort si paisible des Chinois doit 
être attribuée d'abord à jeur organisation molle et lym- 
phatique, et eusuite à leur manque total d'affection et 
de sentiment religieux. Les appréhensions d'une vie 
ftiture et l'amertume des séparations D'e&iGtfnt pas pour 
des hommes qui n'ont jamais aimé personne prorondé- 
ment, et qui ont passé leur vie sans s'occuper ni de Dieu 
m de leur âme. Ils meurent avec calme, c'est vrai ; mais 
les êtres privés de raison ont aussi le même avantage, 
et, aufond,cetlemortestlaplu8tristeetla plus lamen- 
table qu'on puisse imaginer. 

Nous quittâmes enfin cette ville de Kuen-kiang-hien, 
où nous avions été sur te point de nous arrêter pour 
toujours ; mais, avant de partir, nous eûmes la curiosité 
d'aller v<Hr la bière qui nous avait été destinée. Elle 
était faite de quatre énormes troncs d'arbre, bien rabo- 
tés, coloriés en violet, puis recouverts d'une couche de 
beau vernis. Maître Ting nous demanda comment nous 
la trouvions. — Superbe, mais franchement nous ai- 
m<His autant être assiè dans notre palanquin que couché 
là dedans. 

Nous reprîmes notre voyage conformément au nou- 
veau programme, c'est^-dire à la lueur des torches et des 
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lanternes. Le médçdn nous l'avait recommioidé, en doqs 
d(Hinant, avant notre départ, quelques conaeib hygiéni- 
ques. Cette^nuildeToyageuous rendit un peu d'activité, 
ranima notre appétit et nos forces, et le lendemain noos 
entrâmes frais et dispos dans le palais communal' de 
Tien-men. 
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ViBite des mandarim de tlen-mm. — Soins qalb nmi* prodiguent. — 
TieD-men renommée potu la quantité et la. beauté de ses paatâquM. 

— importance des graines de melon d'eau< — Causticité d'an Jeune 
mandarin miUtalre. — Les bablianta du Sse-tctaouen traitée comme 
dee étrangers dans la province du Hou-pé. — Préjugés des Européme 
an sujet des Chinois. — Dé quelle manière Bont «impa«éa la plupart 
des écrits sur la Cbine. — Ce qu'il faut penser de ta prétendue immo- 
bilité des Orientaux. — nombrensei révolutions dans l'empire cblntds. 

— Ëcote HOclBliate^an onilème décle. — Exposé de leur système. — 
Longue et grande lutte. — Transportation des agitateurs euTartarte, 

— Cause des InTasions des Barbares. 

Le&maadarins de la ville de Tien-men s'empressèrent 
de nous rendre visite. Us savaient qu'une grave maladie 
nous avait retenu quatre jours à Kueo-kiang-hien, et, 
bien qu'on leur eût dit que notre santé était dans un éti^ 
satisfaisant, ils désiraient s'en assurer par leurs propres 
yeus. Un tel empressement était facile à comprendre ; 
ils devaient sans doute appréhender que, n'étant pas 
suffisamment rétabli, il ne nous prït fantaisie de nous 
reposer tin peu chez eux; et puis, s'il arrivait une re- 
chute, si la maladie aRait recommencer, si nous nous 
avisions de moiu'ir à, Tien-men... ; on conçoit que toutes 
ixs prévisions étaient peu rassurantes et qu'il y avait 
i»en de quoi donner de l'inquiétude à des hommes qui 
redoutent parnlessu» tout les dépenses et les embarras; 
mais, dès qu'ils nous virent, leurs craintes cessèrent ; 
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car ib eurent la satisfaction de nous trouver une mine 
passable, et, ce qui valait encore mieux, un désir bien 
formel de nous remettre en route à l'entrée de la nuit. 
Pleins de cette espérance, ils s'évertuaient à nous 
rendre la journée douce et facile. Afin de nous procurer 
UD repos salutaire, ils eurent soin de charger un gar- 
dien du palais communal de bien expulser, à l'aide 
d'un loi^ chasse-mouches en crin de cheval , les mou»- 
tiquesqiii pourraient Se trouver dans nos appartements ; 
et, de peur que ces impertinents insectes, cÀlant. à la 
dépravation de leur instinct, ne cbercbaSsent plus tard 
avenir attenter à notre sommeil, on établit dans toutes 
lesavenues de nombreuses fumigations, à l'aide de cer- 
taines herbes aromatiques dont les moustiques, dit-on, 
ne peuvent supporter l'odeur. Le résultat prévu et dé- 
aié fût que nous dormîmes délicieusement et à satiété. 
, La renommée ayant appris aux autorités de Tien-meD 
que nous avions témoigné plus d'une fois une certaine 
prédilection pour les fruits aqueiix, on eut- l'amabiliU 
d'en mettre en abondance à flotre disposition ;leapastè^ 
ques surtout furent livrées à U ccHisomoHition des voya? 
geurs avec wte étonnante prodigalité. Les soldats, les 
domestiques, les porteurs de palanquin, tout le.monde 
ea eut À discrétion. Qutre que c'était la bonne aaison 
pour ce fruit, Tien-men a la réputation d'en prodoire 
d'uoe grosseur et d'uiiie saveur exceptionnsUes. Qooi- 
qa'il tût encore grwid matin quand nous étions etdré» 
dans la ville, nous avions pu remarquer dans^loutei 
les rues de longs établis, sur lesquels on avait étalé avee 
profusion de magnifiques tranches de pastèques. Il y 
eu avait d'écarlates, de blanches et de jaunes ; ces der- 
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que les précédentes. 

La pastèque est, en Chine, un fruit de grande im- 
portance, surtout k cause de ses graines, pour lesquel- 
les lés Chinois sont possédés d'une véritable passion, 
ou plutôt d'une , démangeaison insupportable. On se 
souvient peut-être de ce vieux mandarin d'honneor 
dont on nous avait aflublés -dans la capitale du Sse- 
tchoHKi, $t qu'oneût dit avoir été créé et mis au monde 
tout eiprès pour éplucher et croquer des graines de 
meloD d'eau. Dans certaines localités, lorsque la récolte 
d^ pastèques est abondante, le fruit est sans valeur, et 
le propriétaire n'y attache de prix qu'en considération 
des graines. Quelquefois on en transporte des cargai- 
sons sur les chemins les jdus fréquentés, et on les donne 
à dévorer gratuitement aux voyageurs, à la condîtioa 
qu'ils aurtHitle soin de recueillir les graines et de les 
mettre de cAlé pour le propriétaire. Par cette générosité 
intéressée, on a la gloire, au temps des fortes chaleurs, 
de rafraîchir et Ae désalterer le public ; pois on s'évite 
la pàae de fouiller dans ces mines pour en extraire le 
trésor qu'elles recèlent dans leurs flancs. 

Les graines de pastèques sont, en effet, un véritable 
trésor pour amuser et désennuyer à peu de frais les 
trois cents millions d'habitants de l'empire céleste. Dans 
les dix-huit provinces, ces déplorables futiUtés sont 
pour tout le, monde un objet de friandise journalière. Il 
n'est rien (^amusant comme de voir ces étonnants Chi- 
nois s'escrimer, avant leurs repas, après des graines de 
melons d'eau, pour essayer en quelque sorte la bonne 
dispositîmi de leur estomac et aiguiser tout doucement 
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leur appétit; Leurs ongles lon^ et pointus sont, dans 
ces circoQfitaDce?, d'une précieuse utilité. Il faut voir 
avec quelle adresse et quelle célérité ils font édater 
la dure et coriace enveloppe de la graine, pour ea 
extraire un atome d'amande et quelquefois rien duloul; 
une troupe d'écureuils et de-singes ne fonctionnerait 
pas avec plus d'habileté. 

Nous avons toujours pensé que la propension naturelle 
des Chinois pour tout -ce qui est factice et trompeur leur 
avait inspiré ce goût effréné pour les graines de pastè- 
ques ; car, s'il existe dans l'univers un mets décevant^ 
une nourriture fantastique, c'est incontestablement la 
graine de citrouille. Aussi les Chinois vous en servent- 
ils partout et toujours. Si des amis se réunissent ponr 
boire ensemble du thé ou du vin de riz, il 7 a toujours 
. l'accompagnement obligé d'une assiettée de graines de 
citrouilles. On en croque pendant les voyages, comme 
en parcourant les rues pour vaquer à ses aCTaires ; si tes 
enfants et les ouvriers ont quelques sapèqoes à leur dis- 
position, c'est à ce genre de- gourmandise qu'ils les dé- 
pensent. On trouve à en acheter de toutes parts, dans les 
villes, dans les villages et sur toutes les routes grandes 
et petites. Qu'on arrive dans la «outrée la plus déserte 
et la plus dépourvue d'approvisionnements de tout genre, 
on est toujours assuré qu'on ne sera pas réduit à être 
privé de graines de pastèques. Il s'en faU, dans tout l'em- 
[Hre, unecoosommation inimaginable et capable de con- 
fondre les écarts de l'imagination la plus folle ; on ren- 
contre quelqueftùs sur les fleuves des jonques de haut 
bord uniquement chargées de cette denrée précieuse; 
<m croirait étav, en vérité, au milieu d'une nation appai^ 
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tenant à la famille des roageurs. Ce serait un curieux 
travaU et bien digne de fixer l'atlentioD de nm grands 
foiseurs de statistiques, que de rechercher combieil il 
doit se consommer par jour, par lune ou par année, de 
graines de melons d'eau dans un pays qui compte plus 
de trois cents millions d'habitants. 

En partant de Tien-men, où nous passâmes one 
bonne et agréable journée, on nous donna, pour nous 
accompagner jusqu'à l'étape suivante, . un j.eune mao- 
darin militaire dont les allures et te babil nous égayè- 
rentbeauÉoup. 11 excitait déjà l'iatérêl et [ùquait la cu- 
riosité par sa petite figure blanchâtre, yive, molnle, 
enjouée et un peu sarcastique. Quoique militaire, il avait 
beaucoup plus d'esprit que le commun des lettrés ; il en 
paraissait, au reste, convaincu tout le premier. Comme 
il maniait la parole non-seulement avec facilité, mais 
racore avec élégance, il en usait sans façon et impertur- 
bablement ; il dissertait avec aplomb et autorité sur tout 
cequi loi passait par la tête, entremêlant toujours ses 
longues tirades de traits d'esprit et de plaisanteries qui 
ne manquaient pas de sel. Surtout il se prévalait beau- 
coup d'être resté longtemps à Canton, d'avoir quelque 
peu guerroyé contre les Anglais, d'avoir étudié les 
mœurs et les habitudes des peuplesétrangers, et de s'être 
ainsi rendu habile et expérimeiitépour apprécier et juger 
définitivement tout ce qui se passe sous le ciel. 

A la première halte que nous Rmes pour prendre 
notre repas de minuit, il se mit à harceler nos mandarins 
conducteurs d'une manière impitoyable. 11 leur parlait 
delà province du Sse-tchouen, comme d'un {Ays étran- 
ger, d'unecontrée barbare, llleur demandaitsilaiÙTi- 
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lisattOQ cominençait enfio à pénéU«r parmi les rnoota- 
goes. . . . Vous êtes de la frontière du Thibet, leur disait- 
il ; on Toït bisn à votre accent, à vos manières; i tm 
allures, que tous -rivez tout près d^un peuple sauvage ; 
et puis, je suis bien sûr que c'est pour la première foïa 
que Toas cheminez dans le ' monde. Tout vous étonne ; 
il en est ainsi de ceux qui ne sont jamais sortis du lieu 
oîi ils sont nés... Il s'amusait ensuite à leur signaler 
une foule de contrastes entre leurs habitudes et celtes 
des habitants du Hou-pé. 

Pour dire vrai, nos gens de Sse-tcbouen se trouvai^ 
grandement dépaysés de{>uis qu'ils avaient changé de 
province. On voyait qu'ils n'étaient presque plus au 
conrant des mœurs et des coutumes des pays que nous 
traversions. Dans plusieurs endroits, on les raillait, on 
leur faisait des avanies, on dierchaït surtout à leur esr 
torquer des sapèques. Un jour, quelques soldats de l'es- 
corte s'étantassis un instant devant une boutique, quand 
ils se levèrent pour repartir, un cômînis de l'étaUisse- 
ment vint avec beaucoup de gravité demander deux 
sapèques à chacun, pour s'être reposés devant sa porte. 
Les soldats le regardèrent avec étonnement ; mais te 
malin commis tendit tout bonnement la main, de la fa- 
çon d'un homme qui ne soupçonne même pas qu'on 
puisse faire la moindre objection à sa demande. Les 
pauvres voyageurs, attaqués dans le vif, c'est-à-dire 
dans la bourse, se hasardèrent à dire qu'ils ne compre- 
naient pas cette exigence... Voici qui est curieux, s'éma 
le commis, en faisant appel aux voisins, venez donc voir 
des hommes qui prétendent s'asseoir gratuitement de- 
vant ma boutique ; mais de quels pays viennent-ils d^ac. 
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pour ignorer les usages lee ptas vulgaires? Et les voiains 
de s'exclamer, de rire aux éclats, et de trouver prodi- 
gieux des indiTÎdu! dont la simplicité allait jusqu'à w 
croire le droit de s'asseoir gratuitemeot. Les soldat»^ 
honteux de passer pour des hommes iacirilisés, doanè- 
reatlesdeussapèques, en disant, pours'escuser, quece 
n'était pas l'usage dans le Sse-tchouen. Aussitôt qu'ila 
furent UD peu loin, quelques boutiquiers offîeîeux coup 
roreut leur dire, pour les consoler, qu'ils étaient bjea 
ingénus de s'être laissé duper de la.sorte. Depuis que 
nous commençâmes à voyager, .dans la province du 
Hou^pé, presque tous les jours nous eûmes dea scènes, à 
peu près dans le même genre. Au résumé, nous, origi" 
nairesdes mers occidentales, nous oouBtrouvioas.presr 
que partout, en Chine, moins étrangers peut-être que les 
Cbinois d'une autre province et peu habitués à voyager. 
On s'est Tait, en Europe, de bien' fausses idées au su» 
jet de la Chine et des Chinois. On ^^ii parle toi^ours 
comme d'un empire présentant le spectacle d'une remar* 
quable etirapoeante uùité, comme d'un peuple parfeû^ 
tement homogène, à ce point que voir un Chinois, c'est 
les connaître tous, et qu*apr^ avoir résidé quelquetemp* 
dans n'importe quelleville chinoise, on peut raisonnef 
pertinemment sur tout ce qui ^e passe dans ice vaste pap. 
Il s'en faut bien que Jes choses soient ainsi. Ily a, sans 
doute, un certam fond qu'on retrouve partout et quj 
constitue le type c|iinois. Ces traits caractéristiques peu> 
T«it se remarquer dans la physroQomie, le langage, les 
mœurs, les idées, lecostume et certains préjugés natio- 
naux ; mais, dans tout cela, il existe encore des nuanœa 
si profondes, des ditlérences si bien tranchées, qu'il est 
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bientôt facile de s'apercevoir ei I'od a affaire à des hom- 
mes du Nord ou du Midi, de l'Est ou de l'Ouest. Eu 
passant même d'une province dans uue autre, OQ n'est 
pas longtemps sans être frappé de ces modifications ; le 
langage change insensiblement et Suit par n'être plus 
intelligible ; la forme des habits s'altère suffisamment 
pour qu'il soit aisé de distinguer un Pékinois d'un Can- 
tonnais. Chaque province a des usages qui lui sont pro- 
pres, dans des choses même très-importantes, dans la 
répartition des impôts, la nature des contrats, la con- 
struction des maisons. Il existe aussi des privilèges et des 
lois particulières, que le gouvernement n'oserait abolir 
et que les fonctiomiaires sont forcés de respecter ; il rè- 
gne presque partout une sorte de droit contumier qui 
brise en tous sens cette unité civile et administrative 
qu'on s'est plu fort gratuitement à attribuer à cet empire 
colossal. 

On pourrait facilement remarquer, entre les dix-huit 
provinces, autant de différence qu'il en existe parmi les 
divers États de l'Europe; un Chinois qui passe de l'une 
à l'autre se trouve, pour ainsi dire, en pays étranger, et 
transporté au milieu d'une populatiop oii il ne reconnaît 
plus ses habitudes, et où tout le monde est frappé du ca- 
ractère spécial de sa physionomie, de son langage et de 
ses manières; eten cela il n'y a rien qui puisse sur^ 
[nvndre quand on sait que l'empire chinois est la réunion 
d'un grand nmnbre de royaumes qui ont été souvoit 
séparés, soumib à des princes divers, et régis par une 
législation particulière. Plusieurs fois toutes ces nationa- 
lités se sont fondues, combinées ensemble ; mais jamais 
d'une manière si intime, et avec une telle force de cdié- 
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sion, qu'il ne soit permis à un œil observateur de re- 
cona^tre les 'divers élénieats qui composent ce vaste 
empire. 

Il suit de là qu'il ne suffit pas d'avoir séjourné quel- 
que temps à Macao ou dans les factoreries de Canton pour 
avoir le droit de juger la nation chinoise. Un mission- 
naire même, après avoir passé de nombreuses années au 
sein d'une chrétienté, conntitra, sans doote, parfaite- 
ment le district qui aura.élé le thé&tre de son zèle et de 
ses travaux ; mais, s'il s'avise de généraliser ses obser- 
vations et de croire que les mœurs et les habitudes des 
néophytes qui l'entourent sont identiques avec celles des 
habitants des dix-huit provinces, il risque fort de se 
tromper et d'égarer l'opinion publique, en Europe, au 
sujet du pays qu'il habite. On comprend, dès lors, com- 
bien il est difficile de se faire une idée exacte delà Chine 
et des Chinois lorsqu'on n'a d'autres ressources «pie les 
écrits composés par des voyageurs qui n'ont fait que vi- 
siter, en courant, les poils ouverts aux Européens. Ces 
écrivains sont, a'ssurément, doués de beaucoup d'esprit 
et d'une imagination féconde, ils savent tourner et ar- 
ranger leur prose avec un art «t un agrément que nous 
leur envions ; personne ne s'aviserait de suspecter un 
seul instant, en les lisant, leur bonne foi et leur sincérité; 
il leur manque seulement une chose, c'est d'avoir tu le 
pays et le peuple dont ils parlent. 

On peut supposer qu'un citoyen du Céleste Empire, 
désireux de connattre eette mystérieuse Europe dcmt il 
a souvent admiré les produits, se décide un jour à vou- 
loir aller observer chez eux ces peuples extraordinaires 
qa'il coniudt seulement par des récits burlesques A 
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par les vagues notioas de ses gét^raphes. 11 inoote donc 
sur un naTÎre ; après avoir parcouru les mers occiden- 
tales et s'être beaucoup ennuyé de ne voir jamais que 
l'eau et le ciel, il arrive enfin an Havre. Malheureuse- 
ment il ne sait pas un mot de la langue française, et il 
est forcé d'appeler à son aide quelque portefaix qui aura 
appris, on ne sait trop comment, à jargonner un peu de 
chinois ; il le décore magnifiquement du titre de fotin- 
«te, «interprète, » et tâche de s'en tirer avec lui du 
mieux possible au moyen d'un vaste supplément de 
gestes et de pantomimeG. Muni de son guide-inter[vète, 
tp voilà parcourant, du matin au soir, les rUes du 
Havre, et toat disposé.à faire, à chaque pas, quelque 
découverle étonnante, pour avoir le plaisir d'en régaler 
ses compatriote^ à son retour dans le Céleste Empire. 11 
entre dans tous les magasins, s' extasie «ur tout ce qu'il 
voit, et achète les choses les plus bizarres qu'il peut ren- 
contrer, les payant toujours, bien entendu, deux on 
trois fois pltis qu'elles ne valent, parqe que son inter- 
prète est toujours d'intelligence avec le marchand pour 
enlever ie plus grand nombre de sapèques à ce barbare 
venu des mers oriralales. 

- 11 va sans dire que notre Chinois a la préteotioD 
d'être philosophe, moraliste surtout ; aussi est-il dans 
l'habitude de prendre beaucoup de noies ; c'est le soir, 
quand ses courses sont terminées, qu'il se livre à cet 
important travail de concert avec le - portefaix. 11 tient 
toujours en réserve une longue série de questions à Ini 
adresser ; ce qui le gêne un peu, c'est qu'il ne peut par- 
venir k se faire comprendre ni à voir clair dans ce qu'oO' 
veut lui dire. Mais, lorsqu'on a tant fait que d'aller eir 
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Occident, il faut bien,, coûte que coûte, recueillir une 
masse de notions, et révéler, s'il est possible, l'fjurope 
à la' Gbine.Que dirait-on, s'il n'avait rien vu, rien appris, 
rien k raomler au public après un si lof^ voyage ? Il 
écrit dono pendant une partie de la nuit, tantôt sous la 
dictée -de aaa portefaix qu'il ne comprend pas, tant6t 
sous celle de son imagination qui lui' offre bien plus de 
ressources. 

Après quelques mois passés de la sorte au Havre, 
notre Cfainois voyageur s'en retourne dans son pays 
natal, tout disposé à céder aux instances de ses nom- 
breux amis, qui ne manqueront paa de le solliciter vi- 
vement de ne pas priver le public des utiles et précieux 
renseignements qu'il rapporte d'un pays inconnu, et 
qu'il vient, en quelque sorte, de découvrir. Il est incon- 
testable queceCbinois aura vu bien des cboses aux- 
quelles il ne s'attendait pas, et^ pour peu qu'il soit 
lettré, il sera capable de rédiger, pour la gazette de 
Péking, un article très-intéressant sur le Havre ; mais 
si,-noB content de cela, saisissaint son trop facile pinceau, 
il se met à faire des dissertations sur la France et la 
forme de son> gonvemeoient, sur les attributions du 
BÔiat et du corps législatif, sur la magistrature, l'ar* 
mée, la législation^ les arts, l'industrie, le commerce, 
sur tout eufin, sans enexcepler les divers- royaumes de 
l'Europe qu'il assimilera à la France, nous soupçon*- 
nons beaucoup que ses récits, quelque pittoresques et 
bien écrits qu'on les suppose, seront remplis d'une foule 
d'inexactitudes. Il est probable que s<hi Voyage en Europe, 
car nous présumons bien qu'il intitulera ainsi son 
œovre, ne mauquera pas de donner d^ idées très^srro- 
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nées à ses compatriotes sur \e compte des peuples -des 
mers occideotalee. 

Ud grand nombre d'ouvrages publiés eu Europe, dans 
le but de faire connaître la Chine et les Chinois, ont été 
écrits à peu près de la même manière que celui dont 
nous venons de parler ; avec les données qu'ils renfer- 
ment, U est Irès-difâcile de se représenter U Chine telle 
qu'elle est réellemeut. On se for^e un être d'imagina- 
tion, un peuple fantastique qui n'existe nulle part. Outre 
ce préjugé capital ausujet de la prétendue (ibité de 
l'empire chinois, il en est encore plusieurs autres que 
nous nous permettrops de relever. 

L'immutalnlité des Orientaux, ou Asiatiques, est 
nne de ces idées qu'on est habitué à retrouver partout, 
et qui n'est basée que sur l'ignorance profonde de l'bis- 
ixMà de ces peuples. « S'il est une noticMi accréditée,, dit 
« H. Abel Réiîiusat, un fait reconnu, un point inébran- 
« lablement arrêté dans l'esprit des Européens, c'est 
« l'asservissement des peuples d'Asie aux ancieuBes 
a doctrines, aui usages primîtifs,aux coutumes antiques, 
« la constance de leurs habitudes, ta fixité invariable 
« de leurs lois, et même de leurs coutumes ; l'immuta- 
« bllité de l'Orient a, pour ainsi dire, passé en proverbe, 
c et cette opinion commode, entre autres avantages, a 
tt -celui de rendre superflues les recherches sur un 
« état ancien que reproduit si bien l'état moderne. 
« Oserai-je, bravant d'abord ta conviction générale, 
«.venir troubler la sécurité dcmt on jouit à cet égard, 
tt et présenter les Orientaux comme des -hommeâ qui 
c <mt pu, suivant les époques, «'égarer en de nouvelles 
« croyances, ado|)ter des formes variées de gouver- 
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« nemeot, et se soumettre à l'empire de la mode en 
« fait de coiffures et d'h^illements ? Les Européens, 
« qui ont pria un goût prodigieux pour le changement, 
« en ce qui coacera«.toults ces choses, croiront que 
« je vante les Asiatiques en peignant leurs variations, 
<c et je crains de passer pour un panégyriste outré des 
« (Mentaux en me rendant garant de leur incons- 
« tance. 

« Mais, pi^mièrem^at, quelle étroite liaison, quel 
c rapport intime ont entre eux ces peuples qu'<Hi 
«nomme Orientaux, pour qu'on leur applique une 
« dénomination générale, pour qu'on les enveloppe, 
«sans distinction, dans un jugement unique? 11 semble 
« qu'il y ait quelque part une vaste contrée, un pays 
« immense appelé l'Orient, et dont tous les habitants, 
« formés sur le même modèle et assujettis aux mêmes 
« influences, peuvent être décrits ensemble et appré- 
« ciés d'après tes mêmes considérations. Uais qu'ont de 
a commun tant de peuples divers, si ce n'est d'être nés 
« en Asie 1 Et l'Asie, qu'est^Ue qu'une vaste porUon de 
e. r ancien continent, que la mer seule entoure de trois 
a côtés, et à laquelle il a fallu, du côté qui nous 
« avoisine, assigner une démarcation active, et b^cer 
«des limites imaginaires? Ces noms surannés, avec 
« lesquels ou' croyait s'entendre, ont eux-mêmes fait 
■ place à des dénominations plus él^^tes ; et l'on 
« ne sait plus ce qui est de l'Asie et ce qui p'en est 
«pas, depuis que, ayant proscrit les "quatre vieilles 
«parties du monde, les géogr^hes leur ont sub- 
« stitué une division en trois, en cinq ou en six avec 
«tes nioms doctes et harmonieux d'Océanie, d'Aus- 
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« tralie, de Notbasie let de Polynésie. Les Malais etnt- 
« ils encore an peuple asiatique. Les .MoacOTÎtes sont- 
« ils déjà une nation européetme ? Ëxiste-t~il autre 
«chose que de légers pointa de contact entre un Ar- 
«ménien, un Tartwré, un Indien, un' Japouais? 
> Tousces Orientaui; difièrêntpïus (es nos ides autres 
« que ne diSëre rhabitant'de Westminslw ou de Parie 
a de celui de Madrid ou de Saint-Pétersbourg. Mais 
« nous les mettons en conunuo, fente de ctmQ^tre 
«ce qui les distingue/ comme nous 'afonade ta peme 
« à démêler, dans les figures des nègres, les traits 
« qui, de loin, noua paiiaissent composer ' des 'physio- 
«DomieB identiques. Nous couroodons aiaù les tamta 
<c intellectuels, nous Ivouillons les physiononiies mo- 
« raies, et, de ce mélange, il résulte un 'Composé 
«ima^naire, nu véritable être de raisooi qui ne.res- 
t semble à rien, qu'on exalte grataitemeoL, qu'en 
a, blâme à tout hasard ; on l'appetie ua Asiatique, un 
« Oriental, et cela dispense d'en savoir, davantage ; 
« faculté prétneuse, avantage décisif., que les mots 
«génériques assurent à ceux qui ne tiennent pas aui 
«idées justes, et qui, pour juger, se soudent pen 
« d'approfondir. 

« Que si, au contraire, on voulait coosidérer ces 
« objets d'un peu plus jurés, on serait surpris de la mul- 
ft titude de choses qu'on oe sait pas, et confondu de la 
«prodigieuse diversité . qu'op^ découvrirai^ sons mille 
« pmnts de vue différents, chea.deb nations qu'on rénnit 
« ici dans une commune indiCfêrence, ou, pour parier 
« plus nettement, dans une ignorance universelle. Je ne 
« parle pas de. la variété des climats, ai de c(àle des 
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«l'VâtemetitE, qui en est la saite nécess&ire ; je ne ni'w> 
« réte point àceile des races, qui se montre Air les TÎta- 
« ges^ et qui, d'une région à l'autre, bouleverse les idées 
a de beauté, au point de (aire httiter de monstre, sur la 
€ riVe d'no 9emë, l'objet que, sor l'autre me, on ai- 
« toarerait d'bommages adorateurs. Je' ne dis rien det 
■I productions naturelles, qui ont tant d'inBuence sur les 
« habitudes Sociales, m des langues, qui agissent si pui»- 
a samtnent sur le goût littéraire.' Je m'attache surtout h 

■ deux points- principaux, ke cultes et les lois, les 
« ottyanoes et les ' institutions, double objetde la phit 

■ baute importance, dont lescbangements eniratntent 
€ tant de réTolutions dans les mœurs publiquesel privées^ 
« et qui n'offrent pas, en Asie, l'affligeante monotonie 
< qu'wi y a cru voir, parce que, malgré ce qu'en a pu 
« dire un grand écrivain, ils ne dépendent pas absolu- 
« ment du climat- propre à chaque contrée, ou, en 
« d'auti^ termes, de la pluie et du beau temps (1). » 

. A|Hrès avoir fait une revue sommaire des principaux 
peuples de l'Asie, démontré qu'ils n'ont que peu on 
point de traite communs et que chacun d'eus a sa 
]^ysioriomie morale, poliUqne et religieuse, qui le dis- 
tingue de 'ses voisins, le savant et judicieux écrivain 
continue de 1« sorte : « Tous ces gens-là- penrent être 
« appelés Orientaux, car le soleil les éclaire avant de uouff 
• apporter sa lumière, ou Ânatiquei, car ils habitent k 
« l'est des monts Ourals, qui, sur les cartes les plus à la 

■ mode, marquent la sépara^n de l'Europe Et de l'Asie ; 
<t mais il doit être bien entendu qu'ils n'ont de'a 



(1) Mélange* aiiatiqutt, p. 3î4. 
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a que ces dénomitiatioDs mêmes, qu'on emploie pour 
< ibréger des mots vides de sens et des termes sans Ta- 
d leur, cç qui n'a d'inconvénient que po)]r' ceux qui s'en 
« servent sans if faire attention et aans les définir. Ce 
« que ces nations peuvent encore offrir de semblable, 
c'est le mâme entêtement en ce qui les concerne, la 
« même injustice à l'égard des étrangers, qui distia- 
« guent les nations policées de l'Orient. Des préventions, 
« non moins obstinées, des préjugés non moins aveugles, 
« les séparent et les tiennent éloignées les unes des 
K autres, et un Japonais à Téhéran, un Egyptien ou un 
a Singalaîs transporté dans lés rues de Nankiog, y pa- 
« retrait un être aussi remarquable, aussi singulier et 
« presque aussi ridicule qu'un Européen. 

< Mais croiràil-on du moins, que, en remontant dans 
« le passé, il sérail possible de découvrir quelque cbose 
tt de cette civilisation uniforme, de ce type primitif et 
« universel auquel, pour principal caractère, on assigne 
a la fixité et l'immobilité 7 Si différents maintenant les 
« uns des autres, lesOrientaui le seraient- ils devenus 
« par un effet du temps ? Auraient-ils été . semblables 
« entre eux à des époques reculées 7 Seraieot-ils devenus 
changeants, par suite d'un changement, et seraient-ce 
tt des révolutions quiles auraient mis en goût7 L'histoire 
« de l'Asie répond à toutes ces questions, et, si l'on s'en 
«forme quelquefois une idée si fausse, c'est qu'il en 
« coûte quelque peine pour l'étudier, et que la plupart 
« de cens qui en ont, parlé, ont trouvé plus court de la 
tt faire que dé la lire. 

« La religion et le gouveruement sont au nombre 
« des choses qui ne doivent pa^ variu* sans nécessité ; 
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« car des hommes qui se laiBseraieot aller à la légèreté, 
«■ sur toute autre chose, pourraient eocore, à la rigueur, 
a redouter le changement, sur ces deux points ; mais les 
« hoQimes sont hommes en Asie comme ailleurs , et 
■ l'incoDstaoce, en des sujets graves, y a été, de tout 
« temps, une.maladie attachée & la condition humaine. 
d Aussi troHTons-nous, dans lès annales de cette partie 
e du monde, des matériaux si abondants pour Tbistoire 
< des erreurs, des folies et des inconséquences, qu'il 
«faut que nous nous sentions bien riches de notre 
« propre fonds, pour n^liger tant dépeçons utiles et de 
« belles expériences, qui, du moins, ne nous coùtetaient 
« pas une larme et -pas un million. 

« L'Asie est le domaine des fables, des rêveries sans 
« objet, des imaginations fantastiques ; aussi quelles 
« étpnoantes variations, et, on peut le dire, quelle dé- 
« plorable diversité n'obserïe-tnïn pas dans la manière 
c dont la raison humaine, privée de guide et livrée à ses 
« seules inspirations, a tâché de satisfaire à ce premier 
s besoin des sociétés antiques, la religion ! S'il est peu 
« de vérités qui n'aient été enseignées en Asie, on peut 
a dire, en revanche, qu'il est peu d'extravagances qui 
•I n'y aient été en honneur. La seule nomenclature des 
« cultes qui tour à tour ont prévalu dans l'Orient at- 
« triste le bon sens et effraye l'imagination. L'idolâtrie 
« des Safoéens, l'adoration du feu et des éléments, l'isla- 
« misme, le polythéisme des brahmes, celui des boud- 
« dl^istes et des sectateurs du grand lama, le culte du ciel 
a et des ancêtres, celui des eepritS:et des démons, et 
« tant de sectes secondaires ou peu connues, encbéris- 
« saut l'utte sur l'autre en fait de dogpies insensés <hi de 
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« pratiques bizarres, ne donneol-elles pas l'idée d'une 
« assez grande variété sûr up point assez important ? Et 
« que peut-il y avoir de âse et d' arrêté dans la naorale, 
c les lois, les cçutumes, quand on voit ainsi vacDler la 
« base de toute morale, de toute légistaticm et de la 
« sociabilité même ? ' Au reste, ce n'est pas un seul 
« peuple, une race unique, en Asie, qu'on apecfoit 

■ liTrée à ces fluctuations inteUectuéUes ; tous les peo- 

■ pies, toutes les races, ont apporté leur coniîngeot à ce 
« vaste répertoire dés feties de notre espèce, et, à l'ebo- 
« pressement arec lequel on les Toit successivement 
« adoptées chez les nations qui ne leur avaient pas donné 
« naissance, on dirait, contre l'opinion oommune, que, 
a chez ces hommes si obstinànent attachés aux idées 
ï antiques, le besoin dii changement l'emporte sur la 
«force n;iême de l'habitude et sur l'empire des prév«»- 
« tions nationales, tellement, qu'un système nouveau 
« est toujours bien venu près d'eus,, pourvu qu'il soit 
« en opposition avec le sens commmi ; car les idées 
a raisonnables ont des allures moins vives et des succès 
V moins prompts ; elles ne séduisent d'abord que les 
bons esprits, et il faut ordinairement bien du. temps 
«E pour qu'elles jouîss^t de la même faveur auprès de 
c la multitude. » 

Les Chinois, dont nous devons nous occuper ici part»- 
culièrement, n'ont pas été, parmi les peuples asiati- 
que^, 1^ moins remarquables par leurs nombreuses 
variations dans les idées religieuses. Dans l'antiqaité, 
il pandt que la Chine, évitant an mal par un autre, se 
préserva longtemps de l'idolâtrie par l'indifférence'; 
cependant deux religions' principales et quatre ou cinq 
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syslèines philosophiqoes, ensâgnant des opinions con- 
tradictoires, la'partageaieot déjà da rivant de Confù- 
eius. Un troiâiëme cuHe, le bouddhisme, s'est joint 
depuis aux< doux' premiers, et' tons trois ont été en 
possession d'un empire qui compte poni* sojets un 
tiers de lai'ace hnnbaiae; Les aonkles de ce pays ren- 
fennéot les longs et tragiqu'es récits des luttes , des qae- 
relles et des dÎTisions qu'ont souteTées, à diverses 
époques, les. questions relieuses ; car, comme on le 
pense bien, on devait peu s'accorder sur tous ces sym- 
boles, Sottant'toajours dans le vague. Cependant, il est 
à remarquer que la classe des lettrés et les esprits 
railtivés s'attachaient de • préférence aux -principes de 
Confucius, tandis qne la multitude inclinait pour les 
pratiques superstitieuses du bouddhisme.' Mais ce qu'od 
aorait peine à trouver ailleurs qu'en Chine, ce sont des 
gens qui adoptèrent à la fois tous les cultes et tous les 
systèmes philosophiques, sans s'embarrasser de les 
concilier. C'était un commencement de retour à l'indiF-* 
férence en matière de religion, dans laquelle se trou- 
vent aujourd'hui plongés les Chinois, après s'être 
laissés aller, pendant une longue sujte de siècles, à tout 
vent de doctrine.' - 

Les institutions et les formes de gouvernement n'ont 
pas moins varié dans la Chine et dans le reste de l'Asie 
que les idées religieusesl' Sa prétendue immobilité est 
encore, sur ce point, grandement en défaut ; la religion 
et la politique se touchent partout, et se eonfondent en 
quelque stuie qoand -on remente vers l'orighie des so- 
ciétés. A en juger par la tradition, cesdem choses n'en 
faisaient d>'abord qu'-use dans les r^ous oriealales de 
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l'Asie, et les gouTeraerneats n'y ressemblaiait guère, 
il y a quarante siècles, k ce que nous voyons anjour- 
d'hui ; on y doBiiait à l'empire le nom de Ciel ; le prince 
s'appelait Ditu f^ confiait a ses ministres le soin d'é- 
clairer, de réchauffer, de fertiliser l'unirers. Les titres 
donnés à ces ministres bienfaisants ef les habits qu'ils 
portaient répondaient à de si nobles fcmotione ; il y ai 
avait un pour représenter le soleil, un second pour la 
lune, et ainsi poiir les autres astres ; il y avait un inten- 
dant pour les montagnes, un autre pour les rivières, un- 
troiaième pour Pair, les forêts, etc. Une sorte d'autorité 
surnaturelle était attribuée à tous ces fonctionnâmes.' 
L'harmonie d'un si bel- ordre de choses n'était guère 
troublée que par les comètes et Us éclipses, qui sem- 
Uaient annoncer à la terre une déviaHoo dans la marche 
des corps célestes, et dont l'appùitioa, quand elle se FB- 
nouvelle à la Chine, porte encore de rudes atteintes àla 
popularité d'un homme d'Etat. Un système tout semblar 
ble par^t avûr été établi très-anciennement en Perse ; 
maisi dans l'une et dans l'autre contrée, des événements 
tout terrestres ne tardëreitt pas- à dissiper ces brillantes 
fictions. Des guerres, des révoltes, des conquêtes, des 
partages, amenèrent l'établissement du gouvernement 
féodal, qui dura, dqns l'Asie wientale, sept à huit cents 
ans, tel à peu près qu'il eiista en Europe au moyen ftge, 
et qui s'y reproduisit plus d'une fois par l'effet des 
causes qui l'avaient fait naître. La monarchie prévalut 
pourtant en général, et. finit par obteqir un triomphe 
complet et dédûitif ; de sorte qu'il arriva à la Chine oe 
que l'on eût vu en Europe, si les rêves de ceux qui ont 
aspii^ à la mmiarchie universelle se fussent réalisés, et 
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qne la France avec les deux PéniDSuIes, l'AUeniagne 

et les Étals du Nord n'eussent formé qu'un vaste em- 
pire, soumis à un seul souverain et régi par les mêmes 
institutions. 

Le contre-poids de la puissance impériale, d'abord 
assez léger, fut la philosophie de Confucius.. Elle acquit 
plus de force au septième siècle, où elle s'organisa ré- 
gulièrement, et il y a maintenant douze cents ans que 
le système des eiamens et des concours, dont le but est 
de soumettre ceui qui ne savent pas à ceux qui savent, 
a réellement placé la gouvernement dans les mains des 
hommes instruits. Les irruptions des Tartares, gens 
fort peu curieux de littérature, ont parfois suspendu 
la dotnination de cette oligarchie philosophique ; mais 
elle n'a pas tardé à reprendre le dessus, parce que» 
apparemment, tes Chinois préfèrent l'autorilé du pin- 
ceau à celle du sabre, et s'accommodent mieux de la 
pédanterie que de la violence, quoique souvent l'une 
n'empêche pas l'autre. Des hommes très-habiles, qui 
ont recherché fort savamment comment le gouverne- 
ment chinois avait pu subsister sans altération pendant 
quatre mille ans, avaient, comme on voit, obligé une 
précaution indispensable. Les raisons qu'ils assignent 
à ce phénomène sont assurément doctes et bien imagi- 
nées ; mais le fait dont ils rendent un compte si judicieux 
n'est pas vrai, et le même malheur n'arrive que trop 
souvent aux exphcations philosophiques. Lqs Chinois 
ont changé de maximes, renouvelé leurs institutions, 
essayé diverses combinaisons politiques, et, quoiqu'il 
y ait des choses dont ils ne se sont pas avisés, leur 
histoire présente à peu près les mêmes phases que le 
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gouTeroemeot des bommée a parcoaraee partent 
ailleups. 

La Chine, ^uî certainement n'a rien à envier aux au- 
tres (teuples, quand il est question de changement» et 
de variations, pourrait fort bien exciter la jalousie de 
plusieurs â l'endroit des révolnlions, des renversemeats 
tragiques de dynasties et des guerres civiles. Où en se- 
rait l'antoar-propre de nos plus fameux révolutionnaires 
d'Europe, si Ton venait leur dire qu'ils ne sont encore 
que des écoliers, des enfants, à côté des Chinois, dans 
l'art de bouleverser la société 7 Pourtant rien' n'est plus 
vrai ; l'histoire de ce peuple n'est qu'une longue suite de 
catastrophes désoi^anisant toujours l'empire de fond ai 
comble. Qu'on compare la France et la Chine dans une 
période de temps donnée, depuis l'an 420, entrée des 
Francs dans les Gaules, jusqu'en 164i, où Louis XIV 
monta sur le lr6ne de France, et où les Tartares-Mant- 
cbous s'établissaient à Péking. Dans cette période de 
douze cent vingtK|uatre ans, la Chine, ce peuple si pa- 
cifique, dit-on, si attaché aux lois et aux coutumes an- 
ciennes, si renommé pour son immobilité, a eu quinse 
changements de djnastiei tous accompagnés d'ef- 
froyables guerres civiles, presque tous de l'exterminatimi 
totale et sanglante des dynasties détrônées ; tandis que 
la France n'a eu, dans cette même période, que deux 
changements de dynastie, qui encore se sont op^^ 
oatnrellement, par le. temps et les circonstances, et sans 
aucune efinsïon de sang. 

U est vrai qu'à partir de cette époque nous avons fait 
de grands pn^rès, et que nous avons essayé de nous 
mettre à la hauteur des Oiinois, depuis que nous les 
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«Ttms coudas. Si nous pouvions ^nser que, dans nobv 
pays, 00 étudie un peu leurs annales, nous inclinerions 
volontiers à croire que c'est parmi nous un parti pris de 
calquer les Chinois'; déjà nous avons réussi à leur re»- 
sembler assez bien sur plusieurs points. Ce goût flévreux 
des changements politiques et cette indifférence profonde 
en matière de reli^on sont deux traits bien caractéristi- 
ques de la physionomie chinoise ; mais ce qu'il y a de 
plus curieux, c'est que la plupart de ces ttiéories sociales, 
qui naguère ont mis en fermentation tous les e^irits et 
qu'on nous donne comme de sublimes résultats des pro- 
grès de la raison humaine, ne sont, à tout prendre, que 
des utopies chinoises, qui ont violemment agité le Céleste 
Empire il y a déjà plusieurs siècles. Qu'on en juge d'après 
les faits que nous allons extraire des Annales de la Chine, 
•et que nous sei^ons forcé de résumer à cause de la lon- 
gueur des détails. 

Dans le onzième siècle de notre ère, sous la dynastie 
des Song, le peuple chinob présentait un spectacle h 
peu près analogue à celui qu'on a vu be produire ea 
Europe et surtout en France dans kes dernières années. 
Les grandes et difficiles questions d'économie politique 
et sociale préoccupaient les esprits et diris^ent toutes 
les classes de la société. Ces populations, qa'on voit, 
■k certaines époques, si indifférentes sur la marche de 
leur gouvernement, s'étaient alors lancées avec passion 
duis la politique et dans la discussion de systèmes qui ne 
tendaientà rien moins qu'à opérer dans l'empire une im- 
mense révolution sociale. Les choses en étaient venues à 
un tel point, qu'on ne s'occupait presse plus des affaires 
(ffdinaires de la vie : les soins du commerce, de l'indos- 
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trie, de l'agriculture même, étaient abandonnés pour les 
i^tations de la polémique . La nation était divisée en 
àfiai partis acharnés l'un contre l'autre ; des pamphlets, 
des libelles, des écrits de tout genre étaient lancés tous 
les jours avec profusion à la multitude, qui les dévorait 
avee avidité. Les placards jouaient surtout un grand 
rdle, et, quoique nous ayons fait preuve, depuis peu, 
d'une certaine aptitude en ce genre d'influence, il faut 
conveoirque nous sommes encore bien loin d'avoir acquis 
l'habileté des Chinois. 

Le chef du parti socialiste ou réformateur était le 
hmenx Wang-ogan-cbé, homme d'un talent remar- 
quable, qui sut tenir en haleine tontes les classes de 
l'empire sous le r^ne de plusieurs empereurs. Les 
historiens chinois disent qu'il avait reçu de la nature 
un esprit bien au-dessus du commun, que la culture«t 
l'éducation achevèrent de perfectionner. U étudia pen- 
dant tout le temps de sa jeunesse, avec une ardeur et 
une application qui furent couronnées des plus grands 
succès, et il fut nommé avec distinction parmi ceux qui 
reçurent le grade de docteur en même temps que lui. 
11 parlait éloquemment et avec grftce ; il avait le talent 
de faire valoir tout ce qu'il disait, et de donner aux pe- 
tites choses un air d'importance qui en faisait de vérita- 
Mes aSaires, quand il avùt intérêt qu'on les envisagent 
comme telles. Du reste, il avait les mœurs réglées, et 
toute sa conduite extérieure était celle d'un fiage ; 
-telles étaient ses belles qualités. Pour ce qui est de ses 
défauts, on le représoile comme un ambitieux et un 
fourbe qui croyait tous les moyens Intimes quand il 
poavaitles employeràson avantage; coDime un homme 
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entêté jusqu'à l'opini&treté, quand il s'agissait de sou- 
tenir un sentiment qu'il avait une fois avancé ou un 
sjstème qu'il voulait Taire adopter ; comme un or- 
gueilleux plein de son propre mérite, n'ayant de l'es- 
time que pour ce qui s'accordait avec ses idées et était 
conforme à sa manière d'envisager la politique ; comme 
un homme enfin qui s'était fait un point capital de 
détruire de fond en comble les anciennes institutions, 
pour leur en substituer de nouvelles de son invention. 
Afin de réussir dans son entreprise, il n'avait pas craint 
de se livrer à un travail long, pénible, difficile et même 
rebutant, tel que celui de faire d'amples commen- 
taires sur les livres sacrés et classiques, dans lesquels 
il insinua ses principes, et de composer un dictionnaire 
universel dans lequel il donna à difiérents caractères un 
sens arbitraire qu'il avait intérêt d'y trouver. Les his- 
toriens ajoutent que, pour ce qui concerne les a0aires 
d'État, il était incapable de les traiter, parce qu'il n'a- 
vait que des vues générales de gouvernement, et qu'il 
voulait se conduire suivant des maximes bonnes en 
elles-mêmes, mais dont il ne savait ai ne voulait faire 
l'application conformément aux temps et aia dr- 



Wang-ngan-ché eut plnsieurs phases de succès et 
de discrédit pendant qu'il employait tous ses eSorts 
afin de réorganiser, ou, pour mieux dire, de révolu- 
tionner l'empire ; sa puissance fut presque illimitée 
sous l'empereur Gheo-tsoung, qni, séduit par les qua- 
lités brillantes de ce novateur, lui donna toute sa con- 
fiance. Bientêt les tribunaux et l'administration furent 
remplis de ses créatures ; trouvant alors le moment fa- 
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TOtable pour réaliser ses aystèmes, il renrersa l'aDcien 
(H^dre de choses ; ses imiOTatioas et ses réformes furent 
célébrées avec euthousiasme par ses partisans, tandis que 
ses ennemis en faisairait l'objet des attaques les plus 
vives et les plus envenimées. 

L'adversaire le pins, redoutable que rencontra Wang- 
ogan-ché fut Sse-ma-kouang, homme d'Etat, et l'un 
des historiens les plus célèbres de la Chine, celui-là 
même qui a décrit son jardin avec tant de charmes dans 
le petit poème que nous avons cité (1 ). H. Ahel Rémusat 
' a composé, sur cet illustre écrivain, une notice bic^ra- 
phique où on trouve le parallèle suivant entre Wang- 
ngan-ché et son antagoniste (2) ; « Gheu-tsoting, en 
€ montant sur le tr&ne, avait voulu s'entourer de tout ce 
« que l'empire possédait d'hommes éclairée ; dans ce 
« nombre il n'était pas possible d'oublier Sse-ma- 
« kouang. Cette nouvelle phase de sa vie politique ne 
■ fut pas moins orageuse que la première; placé en 
« opposition avec un de ces esprits audacieux qui ne re- 
« culent, dans leurs plans d'amélioration, devant aucun 
« obslacle, qui ne sont retenus par aucun respect pour 
« les Histitutions anciennes, Sse-ma-kouang se montra 
a ce qu'il avait toujours été, religieux observateur des 
c coutumes de l'antiquité, et prêt à tout braver pour 
« les maintenir. 

a Wang-ngaU'Cbé était ce réformateur que le hasard 
« avait opposé à Sse-ma-kouang, comme pour appeler 
« à un combat à armes égales le génie conservateur 



(I) Volrl. I, p. 303et8ulT. 

(1) Nouveatu! mtlongtt aiiaiiquei, t. Il, p. tS6. 
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qni éternise la durée des empires et cet esprit d'in- 
« DoratioD qui les ébranle. Mus par des principes con- 
« traires, les deux adversaires avaient des talents égaux ; 
« l'un employait les ressources de son imagination, 
«c l'activité dé son esprit ^et la fermeté de son caractère, 
«i tout changer, à tout régénérer; l'autre, pour 
« résister au torr^t, aillait à son secours les souve- 
« nirs du passé; les exemples des anciens, et ces leçons 

< de rfaistoire, dont il avait, toute sa vie, fait une étude 
€ pardcoli^. 

« Les préjugés mêmes de la nation, auxquels Wang- 
4 Dgan- ché affectait de se montrer supérieur, trouvèrent 
« un défenseur dans le partisan des idées anciennes. 

< L'année 1069 avait été marquée par une réunion de 
K'fléaux qui' désolèrent plusieurs provinces : des mala- 
« dieB épidêmiques, des tremblements de terre, une se- 

< dieresse qni détruisit presque partout les moissons. 
cSuiruitrusi^e, les censeurs-saisirent cette occasion 

1 pour inviter l'empereur à examiner s'il n'y avait pas 
K dans sa conduite quelque chose de répréhensible, et- 
«dans le gouvernement quelques abus à réformer, 
a et l'empereur se fît uti devoir de témoigner sa dou- 
« leur en s'interdisant certains plaisirs, la promenade, 

< la mnsique, les fêtes dans l'inlérieur de son palais. 
« Le ministre novateur n'apprcmva pas cet hommage 

< rendu aux opinions reçues. Ces calamités qui nous 
a poursuivent , dit-il à l'emp«%ur, ont des causes 
«fixes et invariables; les tremblements de terre, les 
«sécheresses, les inondations, n'ont aucune liaison 
«avec les actions de« hommes. Espérez-vous (Ranger 
« le cours ordinaire des choses, ou voulez-vous qoe 
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«la nature s'impose pour tous d'autres lois (1)? » 

Sse-ma-kouang, qui était présent, oe lussa pas tom- 
ber ce discourB. Les souverains sont bien à plaindre, 
s'écria-tril, quand ils ont près de leur personne des 
hommes qui osenileurproposerdepareilles maximes; 
elles leur ôtent la crainte du ciel ; et quel autre frein 
sera capable de les arrêter dans leurs désordres ? Maî- 
tres de tout, et pouvant tout faire impunément, ils se 
livreront sans remords à tous les excès ; ceux de leurs 
sujets qui lear sont véritablement attachés n'auront plus 
aucun moyen de les faire rentrer en eux-mêmes. 

La réalisation du système de Wang-ngan-ché devait, 
suivant ce novateur, ]H-ocurer infailliblement le bcm- 
heur du peuple, et conduire au développement le plus 
grand possible des jouissances raalérielleB pour tout le 
monde. En lisant dans les Annales chinoises l'bisloire de 
cette époque fameuse de la dynastie des Song, on est 
frappé de retrouver dans les écrits et les discours de 
Wang-ngan-ché les mêmes idées que nous avons vues 
étalées avec tant de fracas dans nos journaux et.à la 
tribime. 

Le premier et le plus essentiel des devoirs du gouver- 
nement, disait le socialiste chinois, c'est d'aimer le peu- 
ple de manière à lai procurer les avantages réels de la 
vie, qui sont l'abondance et la joie. Pour remplir cet 
objet, il suffirait d'inspirer à tout le monde les règles 
invariables de la rectitude ; mais, comme il ne serait 



, (I) VfiM citOM cette partlcularltd, poar montrer de quelle manière 
lee sociallBtes chinois du oailème siècle MvalenteniiMger lets calamité» 



publiques. Noue avom entendu en Frannet dans (xt derniers temps, 
des disciples de Wang-ngan-ché tenir abtolument le même iasgage. 
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pas possible d'obtenir de tous t'obserratioa exacte de ces 
règles, l'Etat doit, par des lois sages et inflexibles, fixer 
la manière de les observer. Set(Hi ces lois sages et in- 
flexibles, etafin d'empêcher l'exploitation de l'homme 
par l'homme, l'État s'emparait de toutes les ressources 
de l'empire pourdevenir le seul exploitant universel; il 
se faisut commerçant, industriel, agriculteur, toujours, 
bien entendu, dans le but unique de venir au secours 
des classes laborieuses, et de les empêcher d'être dévo- 
rées par les riches. D'après les nouveaux règlements, il 
devait y aroir dans tout l'empire des tribunaux chargés 
de mettre, chaque jour, le prix aux denrées et aux mar- 
chandises. Pendant un certain nombre d'années, ils de- 
vaient imposer des droits payables par les riches et dont 
les pauvres seraient exempts. Il appartenait à ces tribu- 
naux de décréter qui était riche et qui était pauvre. Les 
sommes qui provenaient de ces droits étaient mises en 
réserve dans le trésor de l'État pour être ensuite distri- 
buées aux vieillards sans soutien, aux pauvres, aux ou- 
Tnersqui manquaient de travail, et à tous ceux qu'on 
jugeait être dans le besoin. 

D'après le système de Wang-ngan-ché, l'État deve- 
nait à peu près seul et unique propriétaire du sol. Il de- 
vait y avoir dans tous les districts des tribunaux d'agri- 
culture, chai^ de faire annuellement aux cultivateurs 
le partage des terres, et de leur distribuer les grains né- 
cessaires pour les ensemencer, à condition seulement 
de rendre en grains ou en autres denrées le prix de ce 
qu'on avait avancé pour eux ; et afin que toutes les 
terres de l'empire fussent profitables selon leur nature, 
les commissaires de ces tribunaux décidaient eux-mêmes 
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de l'espèce de deorée qu'on devait leur con&er, et Usea 
faisaient les avauces jusqu'au temps de la récolte. U 
est évideut, disaient les partisans des Douveani r^lo- 
ments, que, par ce moyen, l'abondance et le bien-être 
régneront dans tout i'empire. Les seul» qui aurMtt à 
souffrir du nouvel ordre de choses, ce sont leà usurière, 
les accapaceurs, qui ne manquent jamais de profiter des 
disettes et des calamités publiques pour .s'enrichir eb 
ruiner les trayailleurs. Mais quel grand malheur y a-t-il 
à ce qu'on mette enfin un terme aux esactions de ces 
ennemis du peuple? La justice ne demande-t-elle pas 
qu'on les force de restituer le bien mal acquis ? L'Etat 
sera le seul créancier possible et il ne demandera jaouùs 
d'usure. Comme il s'occupera' de la culture des teires, 
et qu'il sera, de plus, chargé de fixer jouroellemmt le 
prix des denrées, il y aura toujours certitude de jouir- 
d'une abondance proportionnelle à la récolte. En cas de 
disette surun point, le grand tribunal agricolede Péking, 
que les tribunaux des provincestieodront toujours au 
courant des diverses récottes de l'empire, pourra faci- 
lement rétablir l'équilibre, en faisant transporter dans 
les contrées plus pauvres la surabondance des provinces 
les' plus riches. Par cettecombinaison, les subsistances 
se maintiendront toujours à.ua prix très-modique ;'il 
D'y aura plus de nécessiteux, et l'État, unique spécula-, 
leur de l'empire, pourra réaliser tous les ans des |H^ta 
énormes.qu'on ne manquera pas de dépenser en travaux 
d'utilité publique. Cette réforme radicale devait néees- 
sairement- enU-atner l'écroulentent des grandes fortunes 
et amener un nivellement universel ; or, c'était précisé- 
ment le but que poursuivait l'écolede Wang4igan-ché. 
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Ces plans addadeux ne dflmeurèrent pas, comme chez 
nous, en état de spéculation ; car )es Cbinoie sont bien 
pins hardisqu'on ne pense communément. L'erapenear 
Chen-tsoung, sédnit par les théories de Wang-^gaiHché, 
Idî donna toute autorité, et la révolution aoaale corn- 
nesfa à s'op^r. Sse-ma-kouangj qui avait longtemp» 
lutté îontitemént contre lenovateur^ tenta un dernier 
effort, et «dressaà l'empereur une supplique remarqua- 
Ma, d'où nous allons exti^re le passage ayant rapport 
à'ia distribution des grains qui devait être faite aux cul- 
tÎTateurB. 

I « On avance au peti[^, dit See-mEhkouang, lesgraipa 
« dont il doit ensemencer ta terre. Au commencemoit 
« du printemps, on sur la fin de l'biver, on iivre g^ra- 
« tuitement aux coltivateurs ta quantité qu'en leur 
« croit nécessaire. Sur la Sa de l'automne, oti'imHiédia-r. 
«temeol après la récolte^ on ne retire que la mêma 
€ quantité, eteelasaos intérêt. Quoi déplus avantageux- 
« au pm{de t Par ce moyen, tontes les terres seront 
« cuUivéeÊ, et l'abondanoe régnera dans tontes les pfo- 
« I ràces de l'ierapire. 

' ' « Rien de plus séduisant, rien de plus beau es qpécu- 
a lation, mais, dans la réalité, rien de plus préjudiciable' 
« à l'Etat. On prête au peuple les grain qu'il doit con- 
«fiera la terre, et le peu[de les reçoit aveci avidité ; 
«j'en conviensjquoique, âur oelamême,'ily ait bien 
«des doutes à former, maiï en fait-il toujours l'usage 
« peur lequel on les lui livre ? C'est avoir bien peu> 
« d'expérience que de le atnre aiosi ; c'est coonaltre 
« bim peu les hommes que de juger ainsi favoi^lement 
« du amimaa d'entre eux. L'inlérêt présent est oeqiH 
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« les touche d'abord ; ils ne s'occupent, pour la plupart, 
« que des besoins du jour ; il y eu a trèa-peu qui se 
c mettent en peiue de prévoir l'avenir. 

« On leur, prèle àsa grains, et ils commencent par en 
« conBommer une partie ; ils les vendent ou les échan- 
« gent contre d'au^a choses usuelles, dont ils croioit 
« devoir se munir avant tout. On leur prête des grains, 
«et leur industrie cesse, et ils deviennmt paresseux, 
c Mais supposons que rien de tout cela n'arrive ; les 
« cultivateurs ont semé le grain de l'Etat, et ils ont fait 
« tous les autres travaux qui sont d'usage dans les cam- 
X pagnes ; vient enfin le temps de la récolte, il faut 
« qu'ils rendeot ce qui leur a été prêté. 

« Ces moissons, que la cupidité leur fait envisager 
« comme le fruit de lenrs peines et de leurs sueurs, et 
« qu'ils s'étaient accoutumés à regarder comme telles, 
« en les vo jant successivement pousser, croître et mûrir, 
« il faut les partager, il faut les rendre en partie, et 
« quelquefois en entier, lorsque les années sont mau- 
« vaises. Que de raisons pour ne pas le faire 1 Com- 
« ment pouvoir s'y déterminer 7 Que de besoins réels 
« ou imaginaires viendront s'opposer à une pareille res- 
« titution I 

• Les tribunaux, nous dit-on, ces tribunaux qu'on 
« n'a établis que pour veiller à cette partie du gouverae- 
a ment, députeront sur les lieux des officiers, et ceux- 
« ci-enverront leurs satellites pour exiger de force ce 
« qui est légitimement dû. Oui, sans doute ; mais, sous 
«.prétexte de n'exiger que ce qui est légitimement dû, 
« que de violences, que de vols, que de brigandages ne 
« commettront-ils pas ! Je ne parle point des énormes 
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« dépenses que doit entraîner après soi an pareil établu- 
K sèment ; car, après tout, axa dépens de qai seront 
< «itretenus tant d'hommes préposés pour le aouteoir ? 
« Sera-ce aux frais de l'État, du peuple ou des cultiva- 
«teurst De quelque manière que ce puisse être, je de- 
« mande où est en cela l'avanti^ dij peuple ou de 
m l'État. 

« n y a Icngtemps, dit-on, qne l'usage d'araDcer ou 
« de prêter les grains est introduit dans la province du 
« Chen-si, et l'on n'a tu arriver aucun de ces incwiTé- 
« nients. Il parait, au contraire, que le peuple y trouve 
c ses avantages, puisqu'il n'a formé jusqu'ici aucune 
« plainte, puisqu'il n'a point encore demandé qu'il fût 
«alnt>gé. 

« Je u'tù qu'une réponse à faire à cela. Je suis natif 
« du Ghen-si ; j'y ai passé les premières années de ma 
« vie, et j'y ai vu de près lea misères du peuple; j'ose 
«. assurer que de dix parties des maux qu'il souffre, il 
« en attribue au moins six à ud usage contre lequel il 
« murmure sans cesse. Qu'on interroge, qu'on fasse des 
« informations sincères, si l'on veut savoir le véritable 
« état des choses (I). n 

A la suite de Sse-ma-kouang, on vit, disent les anna- 
les de cette époque, tous les personnages les plus distin- 
gués de l'empire, par l'espiit, leur expérience, leur ca- 
paâté, leurs talents, et même par leurs dignités et leurs 
titres, se présenter alternativement pour entrer en lice, 
prier, supplier ; puis, changeant de style et de ton, se 
porter pour accusateurs, et poursuivre la oHidamnation 

(1) Mffmoiref «ur la Ckàw, t. \, p. «. 
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de celai qu'ils appellent Aa nom odieux de pertminteur 
do repoB puUic. Au milieu dee violeofs assaots' qi^on 
lui livrait de tous cAtés, Wang-ngaiw:hé demeurait toa- 
jonrs calme et imperturbable. Ayant l'entière conSanoe 
du souverain, il riait en secret des inutUes effort» qae 
faisaient ses ennemis pour le perdre ; il lisait leurs écrits, 
ou plutôt leurs déclamatioQs et leurs satires, présentéw 
à l'empereur sous le notn de respecluedses représenta- 
tions, de très-humbles suppliques, et autres semblables, 
et B n'en était 'OU n'en paraissait point ému. Quand 
l'empereur, presque persuadé par lea'raisons de ses ad- 
versaire, était snr le point de lenr donner gain de 
cau8e,'ef de remettreJcs choses snr l'ancien pied: Pour- 
quoi vous tant presser 7 lui disait froidemeat Wang- 
'ngan-cbé, attendez que l'expérience vous aitinstmit du 
bonou-du mauvais résultat de ce que oous.avons éta- 
bli poAr le plus grand avantage de l'empire et le bo^ 
heur de vos sujets. Les coinmencemeots de quoi que ce 
soit sont toujours difficiles, et ce n'est jamais qu'après 
av(»r vaincu ces [wemîèras difficultés qu'on peut espé- 
rer de ' retirer quelques fruits de ses Iravaui. Soyez 
ferme et tout ira bien. Vos ministres, vos grands, tous 
-vos mandarins, sont soulevés contre moi ; je n'en suis 
pas surpris. 11 leur en coûte de se tirer du traiu ordi- 
naire pour se faire h de nouveaux usages. Us s'accoutu- 
meront peu À peu, et, à mesure qu'ils s'accoutumeront, 
l'aversion qu'ils ont naturellement pour tout ce qu'ils 
' regardent comme nouveau se dissipera d'elle-même, et 
ils finiront par louer ce qu'ils blâment tant aujourd'hui. 
Wang-ngan-ché conserva son autorité et son crédit 
durant tout le règne de Chen-tsoung. Il mit à esécatàaa 
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'tous ses plans de réfoime, et bonlerersa l'empire tout 

>« son aise, 11 parait, d'a[H^ les hi8l(»iens chinois, qde 
«a réTolutioD sociale n'obtînt pas de brillants succès ; 
car le peuple se- bvuva plonge dans une misère bien 
plus profonde qu'auparavant. Mais ce qui Qt le plus de 
tort à ce hardi Dovateur, ce qui souleva ccuitre lui l'opi- 
aion publique, c'est qu'il voulut aussi réformer la cor- 
poration des lettrés et lui faire subir le despotisme de ses 
systèmes. Non-seulement il changea la forme ordinaire 
des exameps pour les grades de littérature ; mais encore 
il fit adopter, pour l'expUcatioQ des livres sacrés, les 
oommeptaires qu'il en avait faits, et fit ordonner qu'on 
s'en tiendrait, pour l'inlelligence des caractères, au sens 
qu'il avait fixé dtms le dictionnaire universel dont il était 
J'auteur. Ce furent probablement ces dernières innova- 
tions qui lui attirèrent,le plus grand nombre d'ennemis 
el les plus irréconciliables. 

A la mort de l'empereur Chen-tscung, Wang-ngan- 
ché fut renversé, et l'impératrice régnante expédia à Sse- 
-ma-kouang, qui s'était retiré dans la retraite, l'ordre de 
revenir. Elle le nomma successivemert gouverneur du 
jeune empereur et principal ministre. Son premier soin, 
dans ce poste important, fut d'effacer Jusqu'aux der- 
nières traœsdu gouvernement de Wang-ngan-ché, qui 
mourut bientôt après. Sse-ma-kouang ne survécut pas 
non plus longtemps à la chute de son adversaire. Les 
passions politiques poursuivirent tour à tour avec adiar- 
nemeot la mémoire de ces deux chefs de parti, et en 
cela les Chinois se montrèrent encore parfaitement sem- 
blables aux Occidentaux. 

L'impératrice régnante fit faire à Sse-ma-kouang de 
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iDagDÎfiqaes fanérailles, et l'ëloge officiel, . qui lui fut 
décerné confomiénient à l'usage, exprime la réuaion 
des qualités qui distinguent un sage, un excellent ci- 
toyen et un ministre accompli , mais son plus bel éloge 
fut la douleur uDiverselle que causa ta Douvelle de sa 
mort. Les boutiques furent fermées, le peuple prit le 
deuil spontanément, et les femmes et les enfants, qui ne 
purent s'agenouiller devant son cercueil, s'ao{uîibbrent 
de ce deyoirdans l'intérieur des maisons en se proster- 
nant devant sonportrmt;les mêmes témoignages dere- 
gret accompagnèrent sur toute la roule le cercueil de 
Sse-ma-kouang lorsqu'il fut transféré dans son pays 
natal. 

Il eût été difficile, en Toyant les honneurs rendus à la 
mémoire de ce grand homme, de prévoir les revers 
qu'elle devait subir onze ans après. Les partisans de 
Wang-ngan-ché, ayant su rentrer dans les emplois dont 
Sse-ma-kouang les avait Soignés, trompèrent le jenne 
empereur, devenu majeur et seul maître des afEùrea. 
Sse-ma-kouang, par une mesure qui fit beaucoup d'im- 
pression sur l'esprit des Chinois, fut déchu de tons ses 
titres posthumes, déclaré ennemi de scm pays et de son 
souverain; on renversa son tombeau, on abattitle marlnv 
qui contenait son éloge, et on en éleva un autre qui 
portait rénumération de ses prétendus crimes ; ses écrits 
furent livrés aux flammes, et il ne tint pas à ces persé- 
cuteurs forcenés que l'un des plus beaux monuments 
littéraires de la Chine ne fût anéanti. Pendant ce temps 
te nom de Wang-ngan-ché était réhabilité, et on mettait 
en pratique avec une nouvelle ardeur scn système poli- 
tique. En lisant^' dans les Anndes chinoises le récit de 
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tous ces retours l»iieques et subits de l'opinion publique, 
on croirait parcourir l'bistoire de quelque peuple de 
l'Europe. 

Trois ans s'étaient à peioe écoulés que la mémoire de 
Sse-ma-kouang fut rétablie dans tous ses titres et préro- 
gatives, et celle de Wang-ngan-cbé vouée de nouveau 
à l'exécration. 

Les socialistes chinois ne tardèrent pas à être pour- 
suivis de toute part, et ùa les chassa enfin de l'empire ; 
c'était en 1129. 

Pendant que ia Chine repoussait de son seiu ces anda- 
âeui novateurs, Tchin^is-khan, ce terrible conquérant 
moi^l, grandissait en silence dans les steppes de la 
Tariarie, qui allaient bientût vomir sur la terre des hor- 
des innombrables de barbares. Cette coïncidence mérite 
d'être remarquée, et il nous semble qu'elle pourrait 
justifier une observation profonde d'un homme d'Etat 
qoi est à la fois un grand esprit et un noble cœur. Peu 
de temps avant- de commencer ce travail sur l'empire 
chinois, nous avions l'honneur de nous entretenir avec 
un de ces personnages, si rares aujourd'hui, qui, au mi- 
lieu de nos discordes civiles, ont toujours su conserver 
l'estime et l'admiration de tous les partis. Nous partions 
de ces vieille civilisations de l'Asie, dont l'histoire est 
si pea connue en Europe, et qui, sans doute, avaient 
dû être, elles aussi, agitées par des révolutions profon- 
des, bouleversées par de grandes crises sociales. Il m'est 
softrent veiju en pensée, dit notre illustre interlocuteur, 
que les invasions des barbares qui, à plusieurs reprises, 
ont inondé l'Europe, ont dû être le résultat de quelque 
bouleversement social survenu dans le gouvernement 
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des natioiu populeuses de l'Asie. Ces grands centres de' 
cÏTÎlisation ont été, sans doute, le thé&tre de terribles 
luttes, et les irruptions de ces bandes féroces, dont l'his- 
toire a coDserré le souvenir, poarruent alcn être cotisî- 
dérées comme des exutoires par Ies({oels les ecitemis de 
la société ont été rejetés hors de son sein ; ce n'est là, da 
reste, qu'une idée à priori, et qui aurait besoin de preu- 
ves bùloriques; peat-étre les trouverez-vous dans les 
Aooiiles de *06 Qiinms. 

Cette observation, formulée avep cette réserve qui 
distingue ordinairement les-esprits supérieurs, nous fit 
aussitôt impression. Nous fûmes frappé du rapprocb»* 
ment que nous crûmes alors apercevoir entre les grande* 
crises sociales de l'empire chinois, sous La dynastiedea 
SoDg, et les formidables agitations qui se manifestèrent 
peu après dans la Tartarie ; depuis, nous avons étudié 
avec plus de soin les événements remarquables qui se. 
sont produits dans la haute Asie, au^ douzième et an 
treizième siècle de notre ère, et l'idée à priori, du nù^' 
nistre des affaires étrangères est devenue, pour -nons,-. 
comme une démonstration historique (i). 

Après la chute complète et définitive du système ré- 
volutionnaire de Wang-ngan-ché , ses nombreux partir, 
sans furent forcés de s'éloigner d'une société dont ils 
avaient voulu faire leur proie, et où les souvenirs de 
leurs tentatives de désorganisation générale excitaient 
les haines et les malédictions de tous les bons otoyens. 
Ces hcHnmes audacieux franchirait donc la grande nM> 

(I) KouB espéram que M. Drouya de Lhoya voudra bien noui par- 
donner de )ul avoir empniDti bm iïée, ponr la placer arec les nArreB m 
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raille par grandes troupes et se répandirent dans les 
déserts de la Tartane ; menant une vie errante et vaga- 
bonde, ils eurent bientôt communiqué leur esprit d'agi- 
tation et leur humeur inquiète à toutes ces hordes mon- 
goles, remarquables, ii cette époque, par un caractère 
dur, sauvage et empUrté, Côi! forouches nomades, qui 
n'avdent pas encore été humanisés par le bouddhisme, 
étaient bien ékiignés de regarder comme un crime le 
meurtre d'un anima), «f de se faire smipnle d'écraser 
un insecte ; \à, rapipe, le brigandage et l'assassinat, voilà 
quels étaient leurs passe-temps. On coOiprend à quels 
produits monstrueux durent donner naissance de pareils 
âémoils combinés avec les rebuts de la civilisation chi- 
noise ; aussi ta Tftrtarie tout entière ne tarda-t-elle pas 
àentrer en fermentation. Ces fortes et vigoureuses po- 
pulatioDS, en qui la Chine venait d'inoculer le virus des 
révolutions, ne pouvaient plus se contenir ; il leur kllait 
des bouleversements, des nations à nojer dans le sai^, 
na monde à ravager ; il ne manquait plus' qu'un homme 
pCKB- (H^aniser ced terribles et implacables iûstincts de 
désordre et d'agitation ; Tchibg gis-khan était tout prêt. 
U ramassa toutes les hordes de ces sauvages coutréesi 
les aggloméra enimmenses bataillons, et les poussa d»- 
Ttat ttû jusqu'en Europe, écrasant tous les 'peuples 
<]ti'il rencontra sur son ptissage. Od sait quels furent les 
résultats de cef grandes invasions. 
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Arrifie à Han-teboaan. —Les habitante de la Tille oBmtt aae paire da 
bottw à un niBudarln (llBf;raclé. — lafluence des placards et des affi- 
ches. — Préfet d'uoe ville de ser-ond ordre destitué et chaseé par k* 
administrés, — Franchises et llherté» dont jouissent lès Chinois. — 
AsBociallon contre tes Joueura. — Fameuse confrérie du Vieux Tau- 
reau, — Liberté de la presse. — Lecteurs publics. — Préjugé des Eu- 
ropéens au sujet du despotisme des gou\enieineiits asiatiques. — 
Insouciance des magistrats.— Sonvenlr des souffrances du vénérable 
Perbojre. — Ftavigatlon sur un lac. — liée flotlaDtes. — PopulatKm 
de la Chine. — Ses causes et ses dangers. — Pèche au cormoran. — 
Quelques délails sur les mœurs des Chinois. — HauTaise réception à 
Han-jang. — Nous suivons une fausse politique.— Passage du fleuve 
Bleu.— Arrivée i Ùu-tchang-fou. 

Nos C0Dducleur&^ maître Ting surtout, , supportèrent 
d'aseez mauTaise bmneur les- sarcasmes et les plaisao- 
teries dont le jeune mandarin militaire du Hou-pé ne 
cessait de les poursuivre. Bien convaincus pourtant, par 
plusieurs mésaventures, qu'ils se trouvaient quelque 
peu en pays étranger, ils finirent par en prendre leur 
parti, ce qui eut pour résultat immédiat de faire tomber 
les petites invectives d.e leur malin confrère. 

Après quelques étapes où nous ne remarquâmes rieu 
qui mérite d'être mentionné, nous arrivâmes à Hsu- 
tchouan, vUle de second ordre. Le soleil venait de se 
lever ; beaucoup de curieux stationnaient en dehors des 
remparts ; mais les groupes étaient plus nombreux aux 
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environs de la principale porte d'entrée. Nous eûmes la 
fatuité de penser que tout ce monde se trouvait là réuni 
pour nous voir passer : il n'en était rien pourtant. Au 
moinent où nous allions entrer dans \& cité, un hrillant 
cortège, suîii d'une foule immense, se présenta de l'an- 
tre côté, et nous dûmes nous arrêter pour lui laisser le 
passage libre. Le principal personnage de ce cort^ 
était un mandarin militaire, d'un âge assez avancé, et 
qui portait les insignes de tou-ate, grade assez important 
dans l'armée chinoise. Il était monté sur un cheval ri- 
chement enharnaché, et entouré d'un grand nombre 
d'officiers militaires d'un rang inférieur. Aussitôt que le 
cortège eut traversé la porte, il s'arrêta tout près de 
nos palanquins, et la foule se groupa avec-empreese- 
ment, en faisant retentir les airs de vives acclainaU(His. 
Deux vieillards à noble iigure, magnifiquement vêtus et 
chacun portant à la main une botte en satin, s'appro- 
chèrent du tou-sse; ilefléchirentle genou, ôlèrent res- 
pectueusement les bottes que portait le cavalier, et lui 
en mirent une paire de neuves. Pendant cette cérémo- 
nie, tout le peuple était prosterné. Deux jeunes gens 
prirent les bottes que le mandarin venait de quitter, les 
suspendirent à la voûte de la porte de la ville, et, le cor- 
t^ continua sa route, accompagné d'une nombreuse 
multitude qui faisùt entendre des cris de douleur et 
des lamentations. Nos palanquins se remirent aussi en 
chemin, et nous entrâmes dans Han-tchouan. Les rues 
étaient encombrées de monde ; mais à peine daignaii^n 
hcmorer d'un regard le passage de deux diables octàden- 
taux, tant on était préoccupé de ce qui venait d'avoir 
lieu en dehors des remparts. 
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Lorsque nous fûmes airirés au palais oooinunal^ 
nous nous aupremàtaiea de demander sa gardien des 
raiseignemeiits sur le personnage qui avait été l'objet de 
la cérémonie dont neus avions été témoins à l'entrée de 
la ville. On nous dît que le mandarin mifitaire que nous 
avions TD partir en' si grande pompe était disgracié ; 
victime de faux rappeKs qu'on avait adresséei contre loi 
i Pékiog, il étùt déchu d'un grade dans U hiérarcUe 
militaire, et envoyé dans'nn poste moiDS Impertant. 
Gepaidant le peuple, qui n'avaiteir qu'à seifluerdesa 
paternelle administration pendant son séjour à llan- 
Icfaouan, avait voulu protester contre cette injustice par 
une solennelle ' manifestatloD. On lui avait doncolfert, 
selon l'usage, une paire de bottes d'homeur, en témoi- 
gnage de sympathie, et l'on avût' gardé celles dontil 
s'était déjà servi, pour les suspendre à une des portée de 
la ville, comme un précieux soavenir de sa bonne admi- 
nistratioD. 

Gftt usage singulier de dédiausser un mandarin quatid 
il quitte un pays est très-répandu et rem(Hite à une 
hante antiquité ; c'est un moyen adoptépar les Chinois 
pour protester contre les injustices du gouvernement, et 
t^oigner leur reconnaissance et leur admiration au 
magistrat qui a exercé sa cfaai^ en Père ei Mère du peu- 
ple. Dans presque tontes les' villes de la Chine, on aper> 
çoit, aux voûtes des grandes portes d'entrée, de riches 
assortiments de vieilles bottes toutes poudreuses et tom- 
bant quelquefois de vétusté, Cest là une des gloires, 
un àea ornements les plus beaux de la cité. L'archéo- 
logie de ces antiques et honorables chaussures peut 
donner, d'une manière approximative, te nombre des 
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bons mandarins qu'une contrée a eu le bonheur de 
posséder. La première fois que nous remarqDàmes, 
au haut de là porte d'une Tille chinoise, ce .bizarre 
Calage' de TÎellles bottes, doub fîmes vainement des 
fifiorts incroyables d'imagination pour deviner ce que 
cela pouvait ûgnifier. Pour éb« on établi de savetier, 
c'était évidemment trop haut placé et trop mal tenu. 
Un dirétien qui nous accompagnait nous en donna la 
véritable explication ; mais nous eûmes beaucoup de 
peine à y croire, et ce ne fut qu'âpre avoir vu un grand 
nombre de portes armoriées de cette façon que nons 
commençâmes à nous convaincre qu'^n n'avait pas 
voulu se moquer de nous. 

Les Chinois, tout soumis qu'ils sont à l'autorité qui 
les gouverne, trouvent toujours moyen de manifeste** 
leur opinion et de faire parvenir le bl&me ou l'éloge à 
leurs mandarins. L'ofiraode d'une paire de bottes est 
déjà une manière assez originale de complimenter quel- 
qu'un et de lui témoigner sa sympathie. Mais leurs res- 
sources ne se bornent pas là. Une large et puissante 
v<He ouverte à l'opinion publique, c'est l'afSche, etoneo 
-use'partout avec une habileté qui témoigne d'une lon- 
gue habitude. Uu&nd on veut critiquer une administra- 
tion, rappeler un mandarin à l'ordre et lui faire savoir 
que le peuple est mécontent de lui, l'affiche cbinm^ eA 
vive, railleuse, incisive, acerbe et pleine de spirituelles 
saillies ; la pasquinade romaine pâlirait à côté ; elle est 
. placardée dans toutes les rues, et surtout aux portes du 
tribunal où réside le mandarin qu'on veut livrer aux 
malédietions et aux sarcasmes du public. On ae rassem- 
ble autour de ces afiiches, on les lit à haute voix et sur 
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on loa déclamatoire, peadant que mille commentaires 
plus satiriqoes, plus impitoyables que le texte, se pro- 
duisent de toute part au milieu des éclats de rire. 

Quelquefois ce moyen d'opposition devient une forme 
de récompense nationale instituée en faveur des mandat 
rins qui ont su se rendre populaires ; alors l'éli^ pom- 
peux et emphatique remplace l'épigramme, et l'idole de 
la multitude ne manque jamais d'être comparée aux 
saints personnages les plus fameux de la vénérable an- 
tiquité. 11 est h remarquer, cependant, que les Chinois 
réussissent toujours moins dans l'apologie que dans la 
satire, et que leurs affiches savent beaucoup mieux in- 
sulter que louer leurs mandarins. 

I^es Chinois n'ont pas l'habitude de se tenir toujours 
aussi courbés qu'on se l'imagine sous la vei^ de leurs 
matées. On peut dire, et c'est une justice à leur rendre, 
qu'ils respectent ordinairement l'autorité ; mais, lots- 
qu'elle est par trop tyrannique, ou simplement tracas- 
siëre, ils savent quelquefois se redresser devant elle avec 
une énei^e irrésistible et la îst\re plier. Pendant que nous 
traversions une des provinces de l'ouest, nous arrivâmes 
un jour dans une ville de troisième ordre nommée Ping- 
/ismjr, où nous trouvâmes le peuple entier en mouvement, 
avec des airs qu'on n'est' pas accoutumé à lui trouver. 
Voici ce qui venait de se passer : 

L'administration supérieure avait nommé'à la préfec- 
ture de cette ville un mandarin dont les habitants ne 
paraissaient pas se soucier ;on savaitquejdansledistrid 
qu'il venait de quitter, son administration avait été ar- 
bitraire et tyranbique, et que le peuple arait eu beaucoup 
à souffrir de ses injustices et de ses rapines. La nouvelle 
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de sa nominatioD excita donc une réprobaUon générale, 
qui se manifesta d'abord, -selon l'usage, par les placards 
les plus satiriques et les pins videnls. Une députation 
des plus notables bourgeois de la ville partit pour la 
capitale de la province, aân de présenter au TÎce-roi 
une requête dans laquelle on le suppliait très^umble- 
ment d'avoir pitié du pauvre peuple et de ne pas hii 
envoyer, au lieu d'un Père et Mère, un tigre pour le 
dévorer. La requête n'eut pas de succès, et il fut décidé 
que le mandarin irait prendre possession de son poste 
an jour déterminé. 

Les députés s'en retournèrent reporter cette malhen- 
reuse nouvelle à leurs concitoyens. Aussitôt la ville' fut 
plongée dans la consternation ; mais on ne se borna pas 
à se désoler eu secret. Les chefs de quartiers se réunirent 
et tinrent un grand conseil où furent appelés les per- 
sonnages les plue influents. Il fut décidé qu'on ne' per- 
mettrait pas au nouveau préfet de s'installer, et qu'on le 
chasserait poliment de la ville. 

Cependant celui-ci se mit en route à l'époque axée, 
et arriva àson poste, accompagné d'une suite nombreuse. 
Il n'y eut pas d'émeute sur son passage, pas même le 
plus petit signe d'opposition. Tout le monde, au con- 
b^ire, s'était prosterné à son approche, pour rendre 
hommage à sa dignité. Il demeura donc convaincu que 
tout allait bien, et que ses craintes d'une mauvaise ré- 
ception étaient chimériques et sans fondement. A peine 
fut-il entré dans son tribunal, avant même d'avoir eu le 
temps de prendre une tasse de thé, on lui - annonça que 
les notables de la ville demandaient audience. Il les fit en- 
trer avec empressement, bien persuadé qu'on venait le 
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féliciter de son heureux voyage. Les Dotablei'ae.prDslM- 
aèreat, conformément aux rites, devirat leur flouve^n 
préfet, puis l'un d'«ux, prenant la parole^ loi aononça, 
avec une politesse extjuise et une grade iofinie, ifa^ik 
venaient, au nom delà villeet de ses dépendances, pour 
liii signifier qu'il devait se remettre en rtiutfr immédia- 
tement, et s'en retourner d'où il était venu , piwoe que, ab- 
solument, ou ne voulait pas dehii. Le préfet, brusque- 
ment désillu^Miaé, essaya de caresser d'abord, puis 
d'intimider ses chers admini8b*éfl; maia.U ne fut,.an 
cetiecircoustance, comme s'expriment les Chinois, qu'on 
tigre de papier. Le chef des notables liù dit, avec beau- 
coup de calme, qu'on n'était pas venu pour délibérer ; 
que ta chose avait été déjà faite, et qu'il était bien arrêté 
qu'on ne le laisserait pas coucher dans la ville ; et, afin 
de ne laisser aucun doute àce pauvre magistrat sur leurs 
véritables intentions, il ajouta qu'un palanquin l'attee- 
dail devant le tribunal ; que la ville payerait les frais du 
voyage ; et que, de plus, .elle lui fournirait une brillante 
escorte pour le reconduire jusqu'à la capitale de la pro- 
vince, et le remettre sala et qauf entre les mains du vice- 
roi. 

11 est incontestable qu'on ne saurait mettre quelqu'un 
à'ia porte avec plus de galanterie; Le prétetfeignit pour- 
' tant de faire encore le difficile ; mais une immense mul- 
titude s'était rassemblée aux alentours du tribunal ; les 
.clameurs qu'elle faisait entendre et qui paraissaient être 
id'une nature peu bienveillante, avertirent le préfetqu'il 
ne serait pas prudent de résister davantage. 11 dut donc 
céder à sa destinée et se résigner à rebrousser chemin. 
Les notables l'accompi^èreot avec beaucoup d'égards 
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etderespects jusqu'à l'entrée du tribunal, où, en eflitt, 
n avait préparé un itrèa-beau palanquin, On l'ùivita à 
vouloir bien entrer dedans ; p*us qd se imt an route fioar 
k capitale de la province, sous l'escorte des prinàpaiix 
lettrés de la ville. 

Aussitôt qu'on Eut arrivé, on se rendit tout droit an 
palais du vice-roi. Le principal représentant dePing'fang 
lui présenta le préfet .en disant : La ville de Ping-hng, 
en vous renvoyaot ce premier magistrat, vous supplie 
très-humblement de lui en donner ua autre ^ pour ce- 
lui-là, on n'en veut à aucun prix. Voilà l'humble re- 
quête de vos enfants... Et, en proDobpant ces mots, il 
remit au vice-roi un long cahier en papier rouge, sur 
lequel se trouvait une supplique, suivie des nombreuses 
signatures des ciloyeus les plus importants de la viUe de 
Ping-fang. Le vioe-roi, après quelques signesde mécon- 
tentement, parcourut avec attention le cahia rouge et 
dit ensuite auxdéputés que, leurs réclamations 'étant 
fondées en raison, on y ferait droit ; qu'ils pouvaient s'en 
retourner en pais et'ann<H]cer à leurs conciloyens qu'ils 
auraient bientôt un préfet selon leurs désirs. i 

Au moment où nous arrivâmes à. Ping-fang, il y avait 
seulement quelques heures que les, députés étaient de 
retour de la capitale de la province, apportant l'heureuse 
nouvelle que leur démarche si pleine de hardiesse avait 
été couronnée d'un succès complet. 

Des faits analogues se reproduisentassez fréquemment 
dans l'empire, chinois. Il arrive souvent que des mani- 
festatioDs populaires, -persévérantes et énergique^, font 
justice de la mauvaise administration des mandarins et 
forcent le gouvemement à respecter l'opinion publique. 
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Od se trompe beaucoap^ en pensant qne les Cfamoia vivent 
toujours parqués dans une enceinte de lâs impiloyaUes 
et souH la vei^ d'un pouvoir lyrannique, qui régle- 
mente toutes leurs actions et dirige leurs mouvements. 
Cette monarchie absolue, mais tempérée par l'influence 
et la prépondérance des lettrés, donne au peuple une 
indépendance bien plus lai^ qu'on ne saurait se l'ima- 
giner. On trouve en Chine un grand nombre de libertés 
qu'on chercherait vainement dans certains pays qui ont 
pourtant la prétention d'avoir des constitutions trë»-ti- 
b^Ies. 

Oa a éoit et l'on croit assez communément en Eu- 
rope que les Chinois sont tenus d'esercer la profeswm 
paternelle ; que la loi fixe à chacun le métier qu'il doit 
faire ; que personne ne peut abandtHiner sa résidence 
pour aller se fixer ailleurs sans l'autorisation des manda- 
rins ; qu'on est enfin assujetti k une foule de servitudes 
qui révoltent les instincts des libres citoyens de t'Ocô- 
dent. Nous ne savons ce qui a pu donner lieu à de pa- 
reils préjugés ; car il est bien certain que^ dans toute 
l'étendue de l'empire chinois, chacun eterce la pnrfes- 
sion qui lui convient, ou même n''eu exerce pas du tout, 
sans que le gouvememeof s'en mêle en aucune manière. 
On est artisan, médecin, maître d'école, a^culteur, 
commerçant avec toute ta liberté imafpnable ; on n'a 
besoin d'ancune patente, d'aucun permis, d'aucune au- 
torisation de qui que ce soit. On prend, on quitte et on re- 
prend un étal) sans que personne s'en occupe lelnoins dn 
monde. Pour ce qui est des voyages et de la circulation 
des citoyens, il n'existe peut-être nulle part autantde li- 
berté et d'indépendance ; on pent aller et vmr tant qu'on 
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TCUt dans les dix-huit provinces, se fixer où od le jage 
convenable et de la manière qu'on Tentead, sans avoir 
rien à démêler avec les mandarins. Tout le monde a le 
droit de se promener librement d'un bout de l'empire à 
l'autre ; personne ne s'occupe des voyageurs, qui sont 
bien assurés de ne r^icontrer nulle pari des gendarmes 
pour leur demander leur passe-port. Si, par malheur, 
le gouvernement chinois s'avisait un beau jour d'adopter 
l'ingénieuse invention du passe-port, les pauvres mis- 
rionnaires se trouveraient immédiatement réduits h un 
bien pitoyable état. Il leur serait impossible de fati« 
un pas,, à moins d'obtenir à prix d'argent des passe-ports 
îalsifiés, ce qui, nous n'en doutons pas, leur serait ex- 
trêmement facile, mais répugnerait certainement à leur 
«HiBcience. 

Il y a bien une loi (jui enjoint aux Chinois de rester 
dans les limites de l'empire et qui leur défend de fran- 
chir les frontières pour aller vagabonder chez les peu- 
ples étrangers, y puiser de mauvais exemples et perdre 
le fruit de leur bonne éducation ; mais les nombreuses 
migrations des Chinois, qui vont peupler les colonies 
'des Espagnols, des Anglais et des Hollandais, leur 
aHlueiice en Californie, tout prouve que le gouvernement 
ne veille pas avec beaucoup de sévérité à l'exécution de 
cette loi. Elle est inscrite au ButUtin, comme beaucoup 
{|'autr«s dont on ne tient pas plus de compte. 

La faculté de pouvoir circuler librement et sans en- 
traves dans toutes les provinces est un besoin en quel- 
ifoe sorte indispensable pour ces populations, conti- 
mellenient lancées dans les opérati(»is du grand et du 
. petit négoce. On conçoit que la m<»iidre gêne ap- 
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port^àhNirsTOfagesralenltniH eet'essûr commercial 
qui est ■ en quelqu« sorte la vie et' l'flme de ce vaste 
empire. : ■< ' ■ 

■j La lib»téd'assoeiaticine8taueBi'nâoeMaire aux Chinois 
qaecelle de circtilation ; auseila possèdenl'ils pleiae- 
meot et sans résttrre. A pwt les sociélés secrètes, oi^a- 
niiées dans le but de renverser la dynastie mantdioue, 
etque le gouveroemeat ne manque pas de poursuivre à 
outrance,- toutes les asaociatiOQs sont permises. Les Chi- 
nois ont, du reste, une aptitude remarquable pour former 
oe qu'ils appdlent des Août ou corporations. U y en a 
pour. tous les états^ pour tous les genres d'industrie, 
pour toutes les entreprises et toutes les affaires. Le» 
mendiants,, tes -voleura, tout le nuMide s'organise en 
associations plus ou moins nombreuses ; personne ne 
reste isolé dans sa sphère. C'est comme un instinct qui 
rapproche certains individus et les sotlii^te à mettre «n 
commun ce qu'ils peuvent avoir de ressources, peur 
les faire valoir ensemble^ ii arrive' quelqu^oîs que les 
dteyflas se réunissent pour veiller à l'observance des 
lois, dans«ertaines localités où l'autonté se trouve trop 
faible ou trop insouciante pour- maintenir l'ordre. Nous' 
tfwMis été témoin' noufr-méme de quelques faits de ce 
geuredontles résultats^ontété trèa-satisfaisaots. 

I Le jeu est prohibé eDiChine ; oependanti on joue par* 
tout avec une frénésie dout nenn'approehe ; nous» 
parlesons ailleurs. Un gros village ' qui avoisinait notre 
Blissi(»i, non. loin de la' grande 'muraille, était re» 
Bdmmé. pour ses joueurs de professitai. Un chef de 
famille, joueur lui aussi ccMnme les autres, se dit un 
jour qu'Û b^Ml r^ormei< le village ëtcooTertir ks 
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joneors. 11 envoie donc des lettres d'hiTitation aux prin- 
cipaux habitants du lieu pour les inviter à un banquet. 
Vers la fin du repas, il prend la parole, et, après quel- 
qaee considérations sur les incooTénieots du jeu, il pn>-' 
pose à ses convires de former une asBOciatton ayant potu '• 
bot d'extirper ce vice du village. La proposition étcuma 
d^abord ; mais, après unC' déUbéràtion sérieuse, elle fol 
adoptée'. On dressa un aole, ' signé de tons les associés, 
par lequel on s'engageaitnoD-seu lemenià lie plus jooer, 
mais encore à surveiller le village pour s'empam- des 
joueurs pris eo flagrant délit, et les cooduireau tribunal' 
afin d'être punis suivant la rigueurdes lois. L'esistence de 
l'Association fat notifiée aux' habitants du village, eltool 
lé moadefnt bien averti qu'elle était prête à fonctionner 
immédiatement. i 

Quelques jours après, trob des plus forcenés joueurs» 
qni^ sans doute, n'avaient pas pris très au sérieux les. 
prolùBitioDs de leurs concilojens, furent surpris les 
cartes à la main. Aussilâl on les garrotta, et six mem- 
Iwes de l'association les condaisirent au tribunal de li^ 
ville voisine, où ils furent fouettés sans pitié et ccHir< 
damnés à une forte amende. Noue sommes resté assez 
longtemps dans ce pays, et nous avons pu constater par 
nos jnvpres yeux combien ce moyen avait été efficace 
pour corriger les mauvaises habitudes du village. Oïl 
s^élé tellement frappé des heureux succès de cette. 
association, que, dans le voisinage, il s'en est formé plu- 
sieurs autres, organisées sur le même modèle. 

Quelquefois, oes sociétés, qui.prenneatùnai nai^ance 
avec une remarquable spontanéité et en dehors de toula 
nfl^ence gDavememeatale, présentât un caractère de 
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force qui étonne. On les voit eiercer leur aatorité avec 



ooe énergie et une audace dont les plus 6ers n 
seraient incapables. Non loin de l'endroit où nous 
vîmes se former l'association contre les joueurs, nous 
f&nies témoins de l'organisation d'une société bien au- 
trement redoutable. Ce pajs, habité par une population 
moitié chinoise et moitié mongole, est entrecoupé d'un 
grand nombre de montagnes, de steppes et de déserts. 
Les vill^es ^tués dans les gorges et dans les vallées ne 
sont pas assez importants pour que le gouvernement ait 
jugé à propos d'y placer des mandarins. Cette contrée, 
un peu sauvage, se trouvant éloignée de tout centre 
d'autorité, était devenue le repaire de plusieurs bandes 
de voleurs et de scélérats qui, jour et nuit, eserçaient 
impunément leur brigandage dans tous les environs. 
Ils pillaient les troupeaux et les moissons, allaient at- 
tendre les voyageurs dans les défilés des montagnes, les 
dépouillaient sans pitié et souvent les mettaient à mort ; 
quelquefois même ils se précipitaient sur un village et 
en faisaient le saccagement. Nous avons été forcé de 
voyager souvent dans cet abominable pays, pour visiter 
nos chrétiens ; mais il était toujours nécessaire de se 
réunir en grand nombre et de ne se mettre en route que 
bien armés de pied en cap. A plusieurs reprises on s'é- 
tait adressé aux mandarins des villes les plus rappro- 
chées, et aucun n'avait jamais osé engager une lutte 
avec cette armée de bandits. 

Ce que les ma^strats avaient redouté d'entreprendre, 
un simple villageois l'essaya et réusat. — Puisque 
les mandarins, dil^il, ne peuvent pas ou ne veulent 
pas Tenir à notre secours, nous n'avons qu'à nous pro- 
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l^r QOUB-mfimes, associons-nous, formons uo houi. 
— n est d'usage, en Chine, que les associations s'orga- 
nisent dans un repas. Le villageois ne recule pas 
derant la dépense ; il tue un vieux bœuf et expédie des 
lettres. d'invllatioD dans tous les villages de la contrée. 
Tout le monde approuva l'idée de cette sorte d'assu- 
rance mutuelle, et l'on fonda une société qu'on appela 
Laq^iou-hôui, c'est-à-dire a Société du Vieux Tau- 
reau, » pour conserver lé souvenir du repas qui avait 
présidé à sa formation. Le règlement en était court et 
simple. Les membres devront chercher à enrôler le 
plus de monde possible dans la société. Us s'eagageroot 
à se prêter partout et toujours un mutuel appui pour 
traquer les voleurs,' grands et petite. Tout voleur ou 
receleur aura la tête coupée immédiatement après avoir 
été arrêté. Il n'yaura niprocès ni enquête. Peu importe 
que l'objet volé soit une futilité ou de quelque impor- 
tance..... Et comme il était facile de prévoir'que deS 
eipédititnis de ce genre entraîneraient nécessairement 
des démêlés avec les tribunaux,' tous les membres étaient 
solidaires. La société tout entière prenait la responsa- 
lùlité de toutes les tèles coupées. Un procès intenté à un 
as8ocié.devenaît le procès de tout le mondé. 

Cette formidable société du Vieux Taureau se mit à 
fonctionner avec un ensemble et uneénei^e sans exem- 
ple ; outre les nombreilses têtes de grands- et de petits 
voleurs qu'elle abattait avec une effrayante fadiité, une 
nuit' les associés se réunirent, an grand nombre-et en 
silence, pour aller s'emparer d'un tsey-ouo, « nid de 
voleurs. » C'était un mauvais village caché dans le 
ftHid d'une gorge de montagne ; la société du Vieux 
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Taureau l'ùmatit de toute .psFt, y mit le-ieu^ «t 
tous les lûbitauts, hontmes, femme» et enlants-, fueeiit 
turûléa ou massacrés. Nous Times,. deux joursaprès cette 
affreuse expéditiou, les débris encore fumaols dé ce nid 
devoleurs, 

il ne fallut iiiiepea de temps pour extirper ou intî'^ 
mider tous les brigands de la otuitrée, et y faire ire»- 
pecter la jiropriété, à m tel point, -que tout.k moodfe 
aurait passé devant ua objet égaré sur un chemin saoe 
user y toucher. 

Ces rapides et saaglaales eiécutionsHmirent en éoici 
les mandarins des villes voisines. Les parents des vio- 
tim£8 firent retentir Jes tribunaux de laurs ptaintes, et 
demandèrent à grands cris la mort de ceux qu'ils appe- 
luMlt des assassins. La société, âdèle à sa-coosigoe, k 
prés&ita comme un seul homme, pourrépondreàtoutes 
les accusations et soutenir le prooès monstre ^qui lui 
était intenté ; elle n'en fut nullement frayée, .parce 
que, dès le commenoenient, elle avait prévu un déoBÙ- 
DiQit semblable. L'aâaire alla jusqu'à P^ùng, et la 
cour des crimes, après avoir dégradé et condamné i 
l'esil un grand nombre de fooctionnaires.doat la négli- 
gence était cause de tout ce désordre;, appnuiTa la so- 
ciété du Vieux Taureau. Le gouvernement voulut pour- 
tant lui donner une existence légale en la plaçant som 
la dire&tion des magistrats ; il modi^ les réglemente, 
exigea que les membres pcu'teraiaot, ,pour âtre reconnus, 
■une plaque délivrée par le mandarin du district, et qœ, 
déplus, le titre de Société du Vieux TaureauseraUreiu- 
.placé par celiii de Ttù-pùig-chf, c'est-à-dire « Agence 
de paeiGcatioD générale : » c'était le nom qu'elle poctait 
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ipMiid mus «pùtt&nus le fnys pour eotrafireBére le 

▼oyage «lu ThibeL 

-Ôo peut Toir, d'aprëe « <{ae nous venons de ^ân, 
-que les Chinois saveat user iD^meot de leur liberté 
d'association, «t en oondure qu'ils ne flont pas tooti 
fait aussi esclaves -de leurs maadaiim qu'on se l'Imagine 
aiEanifpe. LalJberlédebpFessc est encore une de ces 
vieilles dûnoisenesquelesOccideatauisefignrMit avok- 
mventée, bien qa'ils oesacheat trop comment s'y pra>- 
-drepour lui'feirejeter des racines-sur leur s(d:tant£t 
ils sont paasioDoés pour cette liiterté, dite les n/uA -fié> 
TrenX'jsBqu'au délire, et tantôt Us n'en vealent pins ^ 
ils sont, en quelque sorte, rarà 4e n'avoir plus ie droit 
d'écrire et àe f^re inupimer ce qu'ils peasenL C'est 
que, diratuu Chinois, ies barbans des mas ooiàdfen- 
iatesoot le sang inip vif, -tropefaaud ; il leur est impos- 
sible de prendre les choses avec calme et modération ; 
lUs nesavMrt pas se ùxm daas ce nùHeu nivariablé dmt 
parle Confncius: Noue autres Chinois, tioQs liiaons im- 
primer œ €pie notts voulons, des tivics, des i^nookares, 
ides feoillei volantes, des plaoards pour afficfaer au eom 
des rues, et nos nmudarÎQS lie s'en occupent pas ; noas 
sommes néme iinpriraears à Toleaté ; la seule eondî- 
iion, n'est de ne pat irairrer la cbaee trop ennuyeuse, «t 
d'avtâr assez d'argent pour fàre stéréotyper des plao- 
cbes. rtoas uboib dooc, tant qu'il boos plait, de ik 
liberté de la presse ; mus nons ne sommes pas dans I'Im- 
bitnde d'en «bnser ; nous iraprinioie ides àieat» qui 
peuveol récréer ou instruire le -publie, sans conapro- 
mettre les cinq vertus fondamentales et les Iran rapports 
sociaux. Nous tumonB peu à nous «ccuper des afiitires 
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du gouvernement, parce que dous somrties convaincus 
que l'empire ne marcherait pas mieux si trois ceiïts 
millions d'individus prétendaient le Eure aller chacun 
suivant son idée. Il arrive bien quelquefois qu'on im- 
prime des livres capables de troubler la tranquillité pu- 
blique et de porter atteinte au respect dû à l'autorité ; 
alors lesmandarins cherchent à découvrir l'auteur de ce 
crime et le punissent trèfr^évèrement. Ce n'est pas une 
raison, pour cela, d'empêcher les autres de se servir de 
leur pinceau, et de faire graver leurs écrits sur des plan- 
ches en bois pour composer des livres. Le péché d'un 
mauvais citoyen ne doit pas entraîner le châtiment de 
l'empire tout«ntter. Mais il parait que, dans les contrées 
qui sont par delà les mers occidentales, les choses ne se 
passent pas de la sorte ; cela ne doit pas étonner, puis- 
qu'on sait que les peuples ont des goûts et des- tempéra- 
ments particuliers. Le tempérament des Occidentaux 
est de s'emporter jusqu'à la colère, tantôt dans un sens 
et tantôt dans un autre ; leur goût est de trouver un jour 
tous les gouvernements mauvais, et un autre jour de les 
trouver tous bons. Avec des goûts et des tempéraments 
semblables, il est difficile qu'on puisse laisser les pin- 
ceaux aussi libres que chez nous j la confusion serait à 
son comble. Il peut être bon quelquefois de changer de 
gouvernement ; mais les successions ne doivent être ni 
trop fréquentes ni trop rapides. Un de nos plus fameux 
philosophes a prononcé cette sentence : « Malheureux les 
peuples qui ont un mauvais gouvernement ; plus mal- 
heureux encore ceux qui , en ayant un passable, ne 
savent pas le garder, n 
Quoique les Chinois, une fois lancés dans tes révdu- 
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tioos, a'abandOODeot facilement à tous les excès de la 
baine, de la colère et de la vengeance, il est cependant 
Trai de dire qu'ils -n'aiment pas à s'occuper de politique 
et à s'ingérer dans les affaires du gouTernement. Sans 
cela il serait difficile de comprendre comment une nation 
de trois ceots millions d'habitants pourrait avoir an seul 
instant de calnie et de repos avec tant d'éléments de 
discorde et des leviers d'insurrection tels que la liberté 
d'association et la liberté de la presse, li existe encore 
parmi les Chinois un usage bon et louable en soi, mais 
qui, exploité par des esprits turbulents et agitateurs, 
serait d'une puissance irrésistible pour exaller e\ fo- 
menter les passions populaires ; nous vouloas parler des 
chouo-e^ou-tiy ou « lecteurs publics. » La classe- en est 
très-Dombreuse ; ils parcourent les villes et les villa- 
ges, lisant au peuple les passages les plus intéressants et 
les plus dramatiques de «on histoire nationale, en les 
accompagnant toujours de commentaires et de ré- 
flexions. Ordinairement ces lecteurs publics sotat di- 
serts, beaux parleurs, et souvent très-éloquents. Les 
Chinois font leurs délices de les entendre discourir ; 
ils se groupent autour d'eux sur- les places publiques, 
dans les rues, à l'entrée des tribunaux et des pagodes, 
el il est facile de comprendre, au seul aspect de leur 
physionomiej combien est vif l'intérêt qu'ils apportait 
à ces récits historiques. Le lecteur public s'arrête quel- 
quefois d^ns le cours de sa séance pour se reposer un 
peu, et il profite de ces interruptions pour faire use 
quête ; car il n'a d'autre revenu que les sapèques libre- 
ment octroyées par ses auditeurs bénévoles. Ainsi voilà, 
en Chme, dans ce pays du despotisme et de la tyrannie. 
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des clubs en plein tcdI et en permanence. Nous stanine» 
persuadé que certains pecple» Irès-aVancés dans les 
idées libérales seraient effrayés de vùr s'intrcid aire cbes' 
eux une coutame seaibluble. 

On se {^alt, en Enrope, à regarder I^Asie' comme la 
terre classique derarbitraire et de la servitude ; cepen- 
dant il n'est rien de pin» coatraire à la yérité. Noos 
pensons que le lecteur ne trouTera pas trop long' le pas- 
sage suivant de M. Abel RémuSat, dont l'autorité est 
grande en ces matières, parce qa'tt juge tes cfaoseede- 
l'Orient avec ce conp d'oeil sâr et impartial d'un savant 
qaî sait se dégager despréjngés reçus et baser nniqne- 
mmt ses appréciations sur des données historiques. 

« Un trait frappant au milieu àe tant de variations 
«c dans la forme des gouvernements orientaos, c'est de 
€ ne troover nulle part, et presque en aucun temps; ca 
(c despotisme odieux et cette servituckavilissaDte dont on 
« acniToirlegéBie'fttDesteptanenmrrA8ietoiiteDttèrei. 
« J'eicepte les Étals mesulnians, dont la coBditi<Mt et leS' 
« ressorts réclament une étude particulière. Partoutail- 
(1 leurs, l'autorité souveraine s'entoure des defacwB les 
« plus-impbsanU et n'en est pas moins assujettie am res- 
a trictiore les plus gênantes, j'ai presque ditaaxseulesqui: 
lesoient effectivement. Ooapri» les rois- de l'Asie pour 
« des despotes, parce qu'on leur parle à genoux el qu'on 
« les abo^de en se prosternant dans la poussière ; on s'en 
«rapporte à l'apparence, faute d'avoir pu pénétrer ^a 
« réalité. On a vu en eux des dieux sur la térrCj pan» 
« qu'on'n'ap«*cevait pas les obstacles invincibles qu'qj- 
« posaient à leurs volontés le» religions, les «nutomes, 
« les mœurs, les préjugée^ Un reideslnd*», suivant le 
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C'dnîiiilégillfitrar MajMu, eel comme te coleil ; il IwûU 
t loB yècKe(ie8.eŒiirB, il eet air et hu^ soleil AIsm; 
-«.aucune créature - titunaiBe neeninùt le coalentpler; 
«maia eeOâtre 9Bj)érienr~ne' peulWT£r détaxe' stw «n 
tt bnhmaiiev quand hû-Diënw moucraitda faim, ni Aitra 
«jinniai!ebamtâ'kinlaboursur,ni«i)lFeindreleanMnM}res 
«diapositioiia d'an cod»qni pasH pear révéhé et qni' dé- 
■<<£d&dieai3t^^;cWil» comme dee matifares religjevaes. 
«L'empenurdelAGhmeestleFilsduCisl, et, quaD() 
00» afffMhe de son trâae, on froirpe neuf' foi» la ietm 
€.àa-tBOi^-, maisUnepeut cfaoisi)- va SDus-préfet que 
« sur tue lieté de eaadidals dressée par ke lettrés, et, s'it 

• D^Ugeail, le jour d'une éclipse, de jeûner et de re- 
««•Muttrapubliqu^nent les fautes de son ninistàre, 
rceDtmiliepfiiiiphtelsautorisésptrklcH viendraient h]î> 

• tracepiBCBdeTMiSiel le rappeler i l'obserration de»' 
KUSagesiatitiqneft. On ne'S'avîseratt pas, en Occident, 
« d'opposerde telles barri^sà la puissance d' un prince ; 

• DiaiS' il D'ea est pas moins vrai- cpi'une foule d'ÎQsti- 
« tulioDB sen^blablesidoiyeat, quelles qu'en soient l'eri- 
« gioe et ja nature> Biettre une digue aux caprices de 
u, la tyraaoie, et que I9 pouvoir ainsi circonscirit est Eoin 
« d'âtfe sanB frein et sans lioiitea et peut diffioileiBeot 
(t passer pour despotique. 

« i'fà parlé d'ÏBstitutions, et ce mot, tout modertie 
««ttouteun^iéen, peut sembler bien pompeux et bien 
a sonore, quand il s'agit de peuples grossiws qui ne 
u ecnmaissent ni le« budgets, ni les comptes nendus, ni 
« les bilts d'indemnité. U ne saurait Abre ici question 
« d'un de £es actes improTisés par IfSfudson notiSeà 
ti tous cem qia'il appartiendra, tgt'k. datv d'u» certaû 
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«jounune DiitioD prendra d'autres habitudes et saivra 
« des nutumes Douvelles, en accordant aux diseidenls UQ 
« détfti coDV«iable pour ebanger d'intérêts et de ma- 
K nière de voir. J'avoue qu'en ce sens, la plus grande 
« parUe de l'Asie n'offre rien qu'on puisse appeler insti- 
« tutwtu. Ces règles, ces principes, qui dirigent les ac- 
« tioDS des puissants et garantissent, jusqu'à un certain 
a point, les droits des faibles, sont, simplement les effets 
« de la coutume, les conséquences du caractère natio- 
•t na) ; ils ont pour base et pour appui les préjugés du 
a peuple, ses croyances ou ses erreurs, ses dispositions 
■ sociales et ses besoins intellectuels. C'est merveille 
« qu'Usaient pu se conserver si longtemps ; ilfautsppa- 
a remment qu'ils soient biea profondément gravés dans 
« les caeui«, pour qu'on n'ait jamais soog^ à les faire 
« imprimer. Oo doit toujours excepter k Chine, qui, 
«c sur ce point encore, a devancé les autres États aaiati- 
« ques, et s'est acquis des droits à l'estime des Occideo- 
« taux ; car elle a depuis longtemps des constitutions 
« écrites, et il est même d'usage de les renouveler de 
(( temps en temps et de les modifier par des articles 
« additionnels. On j d^cend aussi à des détails négli- 
« gés chez nous ; car, indépendamment des attributions 
c des cours souveraines et de la hiérarchie administra- 
« tive, qui y sont déterminées ou réformées, on y règle 
tt encore par des statuts particuliers le calendrier, les 
a poids et mesures, la circonscription départementale et 
a la musique, qui a toujours passé pour un objet essen- 
« tiel dans le gouvernement de l'empire. 

« Si donc' OD entend par despote, un maître absolu, 
a qui dispose des biens, de rbonneur et de la vie de 
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« ses sujets, usaDt' et abusant d'une autorité sans bornes 
«et saosconb^le, je ne vois nulle part^ en Asie, de 
c semblables despotes ; en tous lieux, les mœurs, les 
X coutumes aotiques, les idées reçues et les erreun 

■ même, imposent au pouvoir des entraves plus embar^ 
« rassantes que les stipulations écrites, et dont la tyrân- 
« nie ne peut se délivref qu'en g' exposant à périr par la 
«violence même. Je n'aperçois qu!un certain nombre 
« de points où l'on ne respecte rien, où les ménagements 
« taal inconnus, et où U force règne sans obstacle : ce 
« sont les lieux où la faiblesse et l'iuiprévoyance des 
« Asiatiques ont laissé établir des étrangers venus des 
« contrées lobtaines, avec l'unique désir d'amasser des 
« richesses dans le plus court espace de temps possible, 
« et de retourner ensuite en jouir dans leur patrie ; 
« gens sans pitié pour des bommés d'uoe autre race, 

• sans aucun sentiment de sympaAie pour des indigè- 
«nes doDt ils n'entendent -pas la langue, dont, ils ne 
« partagent'pas les goûts, 1^ habitudes, les croyances, 
« les préjugés. Nul accord fondé sur la raison et la jus- 

■ tice ne .saurait se' former ou subsister entre des inté- 
t rets si diamétralement opp(»és. La force seule peut 
t maintenir-un temps cçt état de choses ; il n'y a qu'un 
« despotisme absolu qui puisse préserver une poignée 
« de dominateurs qui veulent tout prendre sl mibeu 
a d'une multitude qui se cpoit en droit de ne rien don- 

• ner. Ou observe les effets de celte lutte dans les éta- 
« blissements coloniaux eh Asie, et les étrangers dont 
«je parle stuit les Européens. 

«C'est, nous pouvons le dire entre nous, une. race 
« Gii^alîère.qiie cette race européenne .; et les préven- 
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«tMudoat dte ttit armée, les Taisonaernaito' «tout ^0 
M s'appaie, frapperaient étturgement no ju^ impartial, 
« «'U' es pouvait exister un' sur ta terre. Eaivrée de Bt» 
« pK^rès d'hier, et surtout de sa supériorité dians le? 
« arts de la guerre", eHft voit avec ud dédaib supertte' 
« Im autres familles âa ffearti humaiir; il semble fpte 
c tente» seient uées peur radHitrer et pom* la servir^ et 
«I que ce soit d'elle qu'il a été écrit que le» fil» de taphet 
« hoitVeronldaiw le» tente» de Sem et q»e leur» frères u- 
« ront lewrt «clatm. Il faut que tous pensent comme' 
«elle et travaillent pour elle. Ses enfafltft se promènent 
m Sur le globe, » montsant a«x nations humiliées Jenrs> 
« 6gures pour type de la beauté, leurs idées comme base' 
«delà raison, 'leurs imagmations comme \enee fWv 
€ Wfra de l'intelligence ; c'est là leur unique mesure ; 
a ik jugent tout d'après cette tègle, et qui songeraitià' 
« en otwtestier' 1» justeaset EiTtre' eux ih observent en- 
«Dore qncàiues égards ; ils sont, dans leur» querelle» 
« de peuple à pâupte^ convenjis> de certaina princqies 
» d'après lesq«Blt il& peurvent s'assassiner avec méthode- 
(t et régularité ; mais tout cela disparaît becs de l'Eu-' 
<i repe, et le droit des. gens. est superflu quand il s'agit 
«deHidais, d'Américains ou de Tongousee. CooiaHtsi 
« dans: les évolutions rapides de \aw* soldats, ar-' 
«.mes d'exceUenta fusib, (fui ne font jamais long feu,. 
« les Européens ne négligent pas pourtant les piscaii" 
fttions d'une politique cauteleuse-. Conquéraoïls saas 
« gloire et v^queurs saas g^érosité, ils attaquent ks 
« Orientaux en hommes quii n'ont rien àen ceaindre, 
c et traitent ensuibe avec eux comttie 'slilft devaient tout 
s e» appréhender. Achevant a moiiia, de 'frw pan- la 
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• ilsneDdentles -iwligèiies Tiettitaesde la psis et de 1» 
■ guflire^ileseiigagentendepenmieuses alliances, \ear 
a inposenldet cotaditions de cemmefte, occopeat leurs 
« ports, partagent lesn provinces et traitent de rebeMe» 
«les natioDara qoi.ne peovent s'accommodera leur' 
« joug' A. la vérité leurs prooédés s'adoacisseat ewven 
«les Ëtâts qui ont conservé quelque viguenri et il» 
< gnrdent à 'CantoD et à Nangasaliti des ménagemats 
« «pi seraient de trop à Palembeng ou à Colombo (1). 
« Hais, par nn rsBTersemeut d'idées plus étrange peut- 
a Are qnal^abus de la force, nos écriTains prcsnent akrs 
s parti pour nos sventuriers trompés dam leur espoir ; 

• ila blâment ces prudents, Asiatiques desprécauiionst 
« qné la ennduite de nos compatriotea rend si nain- 
crelles, et s'indignent de leur caractère inhospitalier. 
« Il senMequ'en.lear fasse tort en se garastissant d'un 
t si datigereia voisinage; qu'm se refusant aiu: arfaaceS' 
a drâmtàressées de .nos merchands, on méaol^lBin• 
«tpKbpH bienfait iaestimable, et qa'oa repousse leS' 
c avantages dc:la civilisation. La civilisatioiif en ce qui 

• cwiceme les Asiatiques, consiflte à cnltîvv la terre 
« nec aréeup pour que les Occidentaux ne manquait 
anideootoo, ni de sucre, ni d'épiceries; à pajeri^u- 

• lirâvment les inpôts, pour que las dividendes ue soilf- 
•cErent jamais de retard; àchaoger, sans muroiBres^ de. 
« lois, d'babjtudes et de eoutumes, eu dépit des tradi- 
« tiflBa et des climats. Les Nogaia ont fait de grand» 

(I) M. Abel Rémusat parlait ainsi «a 1839] il eût probablement 
lappilmé celte phfas>, e'i1 etit écrit en isVo,' lors de 1^ guerre des 
ta^to roMre' Im Chlnob. ■ • 
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«.progrès depuis quelques années, car ils ont enfin re> 
« nonce à la vie nomade de leurs pères, et les coUec- 
« teure du âsc savent où les trouver, quand l'époque du 
« tribut est arrivée. Les anciens sujets d& la reine 
« Obeïra se sont bien civilisés depuis le temps du capi- 
« taine Cook, car ils ont embrassé lé méthodisme, ils 
«assistent tous les dimanches -au prêche, en habit de 

■ drap noir, et c'est un débouché de plus pour tes ma- 
« nufaclures de Sommersetet deGlocester. Nos voya- 
« geurs ont TU aussi avec plaisir, en ces dernière temps, 
« un prince des lies Sandwich tenir sa cour vêtu d'un 

■ habit rouge et d'une veste ; et ils r^rettaient seule- 

■ ment que Testréme chaleur l'eût empêché de com- 
« pléter le costume ; mais peu importe que ces imita- 
« lions soient imparfaites, maladroites, inconséquentes 
« et grotesques, il faut les encourager pour les suites 

■ qu'elles peuvent avoir. Le temps viendra peut-être où 
« les Indous s'accommoderont de nos percales an lieu 
« de tisser eux-mêmes leurs mousselines, où les Chinois 
« recevront nos soieries, où les Esquimaux porteront 
« des chemises de calicot et où tes habitants du tropique 
«s'affubleront de nos chapeaux de feutre et de dos véte- 
« ments de laine. Que l'industrie de tous ces peuples 
a cède lepasà celle des Occidentaux ; qu'ils renonçait en 
a notre faveur à leurs idées, à leur littérature, à leurs lan- 
« gués, à tout cequicomposeleurindividualité nationale; 
« qu'ils apprennent à penser, àsentiretàparlercomme 
tt nous ; qu'ils payent ces utiles leçons par l'abandon de 
« leur territoire et de leur indépendance ; qu'ils se mon- 
«trent complaisants pour les désirs de nos académiciens, 
« dévoua aux intérêts de nos négociants, doux, traitables 
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« et soumis ; à ce prix on leur accordera qu'ils ont fait 
« quelques pas vers la sociabilité, et on leur permettra 
« de prendre rang, mais à. une grande distance, après le 
« peuple privilégié,' larace par excelleoce, fi laquelle U 
« a été donné de posséder, de dominer, de connaître et 
« d'instruire (1). » 

On trouvera peut-être un peu sérères ces appréciations 
de notre savant cl judicieux orientaliste. Cependant, 
lorsqu'on a parcouru l'Asie et visité les colonies des 
Européens, on est forcé^e convenir quêta race conquise 
est presque partiHit traitée avec morgue, insolence et 
dureté, par des hommes qui se piquent pourtant de ci- 
vilisation et quelquefois même de christianisme. 

Nous voilà bien loin de Han-tcbouan et de son palais 
communal, et de cet heureux mandarin à qui la ville 
reconnaissante offrait solennellement iine paire de bottes 
au moment de se séparer de lui. Le lecteur a sans dbute 
oublié que c'est à propos de cette manifestation popu- 
laire que nous avons été amené à parler des éléments de 
liberté qu'on rencontre en Chine, et qui se manifestent 
quelquefois d'une manière si bizarre pour louer ou cri- 
tiquer la bonne ou mauvaise administration des ma- 
gistrats. 

Le plus bel éloge que la population de Han-tcbouan 
faisait de son mandarin de prédilection, c'est qu'il avajt 
toujours rendu la Justice en personne et si^eant en 
pnblic. Ce mérite,' en efiet, est- bien aujourd'hui de 
quelque importance pour un magistrat chinois ; les 
dioses sont tellement en décadence dans ce malheureux 

ItyjUltmgu atiatiqum, p. 144. 
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fayK, qne, Ib p4apart àa temps, tes nuradarîM se ^dv- 

pementde r8DdrB«ux-nèiiiee laju8tice,H)itpwp«nn*, 
swt pour ne ^pss étaler aux yeax du peuple leur iacipa- 
àiL Us se tieDDent dans un cabinet privé, MdiDairement 
Bépevé du itribunal f»r une ûni^ oloisDa. Les ^rtia 
discutent leur affaire en présence des scribes et des fme- 
tiflonaices ; ceux-ci rtmt de tempe en temps exposer, 
seloaleur faniaisie, l'état de la question à «es juges îil- 
dignes qui, iracdlemeat coucfacs sur un divan, sent bew- 
GOup i^s préoccupés Je leur {upe-qt de lear tasse de tfae 
ique aie la YÎe ou de la fortune -de lewrs 'adiniinsèiié&. Ib 
ae sont pas méine dialraits par la senknce <|u'ils aurcot 
à proDOBcer, Ob ia leur apporta toute nédigée, et ils 
«'«ut qu'A yiafiposerloKr sceau. Cdte tnanière déjuger 
estieJlement devenae à kjuode, qu'au ma^trat iqui 
Mul bienae dDonear lapeine d'aaaiftter bb« iprooès -et 
d'iotenioger lui-siéme les parties est regardé otonme -im 
-peraonna^ extraordinaire et d%oe de t'admvalioa 
pi^liqae. 

NaoB' fâoses forcés de noas anéterà Hao-tcfaMan 
'deux jonrsientiei-s, doraid lesquels le wnt.ne oessa^e 
-souffler avec «ne extrénte violence. Personne D'éteit 
d'avis de' s'embarquer sur le fleuTe Bleu ; nous d'avioBS 
pas encore oublié le triste naufrage du secrétaire de 
Song-'tche-bien.ci notre triple édioneaneat bot le riva^. 
.Les mandarins de Han-tohouan, très-peu désireux <de 
4^rder chez eux nos illustres et préciaosesipeFaonaes, aî- 
inaieat«wiore mieux subir œt embarras 'qu'assumer la 
vespoas&biliLéd'nn naufrage; oepeadai^ oomnieilwms 
en coûtait de ne pas profiter de cette petite tempête qui 
rafrdehissait singulièrement l'atmo^hère, wms propo- 
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steiM'àmsconilucteursidè bixe mate 'par lBrFQ,iespa- 
sttBtbîeniqnoJe vent De lerait pu a^ees fort pour «■ievu* 
Jes falaDqHÛu de dessus le» éfKtiiles àt» psricnn, pour 
noas^TOyerprotaenerà ttraTws les aïn. Ualtre Tin^ 
iKWts objecta eocope le péril du nnitrigie, bien plus 1 
r^lottter, disait-il, en prenant la Toîeide terre qne'Orfle 
àn fleuve. Bleu. Cette ûrainte mous paraissatiA quelque 
pflU (dlimérique, il nous avertit que, poar quitter Hun- 
ichMum, ii dqus serait impossible d'éviter JaiiavigalioD, 
ipux6 .que d'im oàté nous avions le fleuve, et de l'autre 
im grand lac qu'il fallait □écesBairentent traverser. La 
iwiques qu'on trouvait sur ce lac étaient tellement frêles 
«t si mal construites, qu'elles ^ne poupraieot résister 1 
luxe tempête.; il.fallait deacse résigneret attendre im 
{leu de calme» 

Ouand le vent ItA lonibé, >noas primes notre route 
partene. 3i y ayait ôoq ans qa'un miasioanaire fran» 
fais avait bit le même chemia que ^nous, également 
«■codé par des mandarios et des sateUiles, et conduit 
oomme jDous de tribunal en tribunal,- mais en des aitnat- 
tiens bien difiérente&. Nous étions libres, enloiu^ 
d'iboBiBiageB et voyageant avec une certaine ,poiBpe ; iiii, 
ifi contcaire, étaitcbargé déchaînes et abreuvé .d'sa- 
tçêgm p(ur 1«8 boujn^ux iinpit«çabl«B qui ireeoon- 
'taia0t...,^o<y)etidaat.^.maiKibei était, aux yaax. de la 
ioi, ou véiitaïtle triomphe. U s'en allaitplcâD de force let 
ide courage à un saipt oombaL Après avtnr enduré avec 
«ne eonatanoe innindjjle de longues et afErenses torbines 
4aii8 ies'diverti prétoires de la capitale du Bou-^, il a 
4evmiiw gloriEusemeot^sa vie, la palme du.martyre àila 
main et am^ ^applaïajjw em e Q l» du .monde .Gallu>Uqu& 
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En suivant cette roate de Han-tchouan, sandîâée par 
les souGFrances da Ténérable Perboyrej les détails de ce 
long martyre, que nous avions eu la coasolatitm de ra- 
conter DOUB-méme jadis à noe amis d'Europe, se repré- 
sentaient H Qotre mémoire et pénétraient notre $me 
d'une douce émotion, nos yeux étdent mouillés de lar- 
mes ; mais les pleurs que l'on verse au aouTenir des 
tourments d'un martyr sont tonjours plans de suavité. 
Nousauivimes pendant deux heiires des sentien étroits 
et tortueux qui tantôt serpentaient à travers des collines 
de terre rouge, où croissaient en abondance le cotoDoier 
et la plante à indigo, et tantAt glissaient dans les vallons 
le long de vertes rizières. Nous ne tardâmes pas. à aper^ 
cevoir le lac Ping-hou, dont la surface, d'un bleu mat, et 
légèrement ridée par une petite brise, réfléchissait les 
rayons du soleil, comme par d'innombrables -pointes 
de diamant. Trois bateaux préparés à l'avance nous 
attendaient au rivage. Le convoi s'eihbarqaa prompte- 
meot ; on bissa de longues voiles en bambou, plissées 
comme des éventails, et nous partîmes. Plusieurs ra- 
meurs suppléaient à l'insuffisance du vent, qui n'était 
pas encore formé ; vers midi, il obtint plus de force et de 
roulante, nous prit par le travers et nous poussa avec 
assez de rapidité sur la vaste surface de ce lac magni- 
fique. Nous rencontrâmes des barques de toute forme 
et de toute grandeur, qui transportaient des voyageurs 
et des marchandises, plusieurs étaient' destinées à la 
pAche et se faisaient remarquer par de noirs filets sus- 
pendus au grand mât, Ces nombreuses jonques, se croi- 
saul dans tous tes sens avec leurs voiles jaunes et leurs 
pavillons bariolés, te murmure vague et indéterminé qui 
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arrive de toutes parts, les oiseaux aquatiques qu'tm voit 
planer au-dessuQ du lac et ploager sabitement pour saiùr 
leurprfHtj, tout cela oFFre aux regards un tableau plein 
dé charme etd'aaimatiou. 

Nous passâmes à côté de plusieurs Ues flottantes, pro- 
duits bizarres et ingéuieux de riudusfaie chinoise, et 
dontjamais, peut-être, aucun autre peuple ne s'estavisé. 
Ces lies flottantes sont des radeaux énormes, construits, 
en général, avec de gros bambous, dont le bois résiste 
longtemps,à l'action dissolvante de l'e^u. On a transporté 
snr ces radeaus une couche assez épaisse de bonne terre 
végétale, et, grâce au patient labeur de quelques familles 
d'agriculteurs aquatiques, l'<eil émerveillé voit s'élever 
à la surface des eaux des habitations riantes, des champs, 
des jardins et des plantations d'une grande variété. Les 
colons de-ces fermes flottantes paraissent vivredans une 
heureuse abondance^ Durant les moments de repos que 
lenr laisse la culture des rizières, la pécfae devient pour 
eux un passe-temps à la fois lucratif et agréable. Sou- 
vent, après avoir fait leur récolte au-dessus du lac, ils 
jettent leur filet et le ramènent sur le bord de leur ile, 
chargé de poissons ; car la Providence, dans sa bonté in- 
finie, faitcncore germer au fond des eaux une abondante 
moisson d'êtres vivants pour les besoins de rhomme. 
Plusieurs oiseaux, et notamment les p^;eons et les pas- 
sereaux, se fixent volontiers dans ces campagnes flot- 
tantes, pour partager la paisilde et solitaire félicité de 
ces poétiques insulaires. 

Vers le milieu du lac, nous raicontrâmes une de ces 
fermes qui essayait de Mre de la navigation. Elle s'en 
allait avec une extrême lenteur, qnoiqu'^eeût cepen- 
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dantTeat arrière. Ce n'est pas que les voiles raanquas- 
seat : d'abord il y en avait une très-lar^ au-dessus de 
la maison, et puis plusieurs autres aux angles de l'île ; 
de plus, tous les insulaires, hommes, femmes et enfants^ 
iu<més de longs avirons, travaillaient de tout leur pou- 
voir, SUIS imprimer pour cela une grande vitesse à leur 
méU(irie. Mais il est probable que ta crainte des retards 
tourmente pen ces mariniers agricoles, qui sont toujours 
sûre d'arriver à temps pour coucher à terre. On doit 
souvent les voir changer de place sans motif, comme 
font les Mongols au milieu de leurs vastes prairies ; 
plus heureux que ces derniers, ils ont su se faire, en 
quelque sorte, un désert au milieu de la civilisation, et 
allier les charmes et les douceurs de la vie Donmde aux 
avantages de la vie sédentaire. 

Il existe de ces lies flottantes à la surface de tous les 
grands lacs de la Chine. Au premier abord, on s'arrête 
avec enchantement devant ces poétiques tableaux j on 
aime à contempler cette abondance pittoresque, <xi ad- 
mirele travail ingénieux de cette race chinoise qui est 
toujours étoMiante dans tout ce qu'elle fait. Mais, 
quand on cherche à pénétrer le motif pour lequel ont 
été créées ces terres factices, quand on calcule tout ce 
qu'il a fallu de patiente et de^ueur à quelque familles 
déshéritées, et qui, pour ainsi dire, n'avaient pu trouver 
es cemonde une place au soleil, alors le tableau, na- 
guère si riant, prend insensiblement de sombres cou^ 
leurs, et l'on se demande, l'âme accablée de tristesse^ 
quel sera l'avenir de cette immense agglomératirai 
d'habitantsque la terre ne peut plus contenir, et qui est 
forcée, pour vivre, de se répandre sur la surface des 
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eaux. Lorsqu'on parcourt les provinces de l'empire, et 
qu'on s'arrête à réfléchir sur ce prodigieux encombré- 
méat d'hommes qui augmente, d'année en année, dans 
des proportions effrayantes, oa serait presque' tenté de 
souhaiter k la Chine, dans l'intérêt de sa conservation, 
une de ces grandes exterminations par lesiqUeUes la Pro- 
vidence arrête, de temps à autre, l'essor et le dévelop- 
panent des races trop fécondes. 

' La population de la Chine a été l'objet de grands dé- 
bats entre les auteurs européens, qui n'avaient ancun 
moyen de la déterminer avec exactitude. Les Chinois 
tiennent pourtant avec assez de soin des états statistiques 
et des relevés de dénombrement. La population de cha- 
que province est inscrite, par familles et par individus 
contribuables, sur des registre^ spéciaux, d(mt le ré- 
sanié est publié dans les collections des ordonnances. 
Mais le Mode adopté pour cet enregistrement a varié 
même dans les temps modernes, et des claies nom- 
l»%uaes'd'indiTidus non contribuables ont été laissées 
en dehors dp recensement. De là résultent les différen- 
ces sensibles qui s'observent entre tes dénombrements 
de la population chinoise rapportés à des époques peu 
distantes. Trois dénombrements principaux ont donné 
des résultats qui semblent également authentiques, et 
dont, néanmoins, le phis fort surpasse le plus faible de 
183,000,000; les voici: 

En 1743, eeloDleP. Amlot lbD.36G,41& 

En 1761, Mlon le P. Htllenteln. . . . iSS^H.frU 
En 1794, Hlon lord HacarbiDï 333,000,090 

. Les documents les plus récents fournis par la collée- 
ti(m des ordonnancés 4e la dynastie mantchoue élèvent 
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ce chiffre à 361 millions. Noos n'avone pas les maté- 
riaux nécessaires pour constater ce résultat et pronon- 
cer avec entière connaissance de caose. Cependant, 
nous pensons qu'on ne petit pas rejeter le cbif&e total 
de361 millions, nfalgré sMi énormité. 

Il est facile de se former des idées entièrement oppo- 
sées sur la population de- la Chine, selon la manière de 
Voyager qu'on adopte : si, par exemple, on parcourt 
les provincee du Midi en prenant la voie de terre, on 
so^it tenté de croire que le pays est bien moins popu- 
leux qu'on ne le prétend. Les villages sont moins 
nombreux et moins considérables ; on rencontre beau- 
coup de terrains vagues, quelquefois même on croi- 
rait voyager au milieu des déserts de la Tartane ; mais 
qu'on traverse les mêmes provinces sur les canaux et 
ensuivimtlecours des fleuveSf alors l'aspect du pays 
change entièrement. On rencontre fréquemment de 
^andea villes renfermant dans leur enceinte jusqu'à 
deux ou trois millions d'habitants ; de toute part <m 
ne voit que de gros villages se succédant presque sans 
interruption ; la population foisonne, et Ton lie peut 
comprendre d'ob peuvent venir les moyens de subsis- 
tance pour ces multitudes innombrables dont les habi- 
tations paraissent occuper le sol tout entier ;'à la vue de 
ces prodigieuses fourmilières d'hommes, il semble que 
le chiSre de trois cent soixante et un millions sMt en- 
core bien au-dessous de la réalité. 

Un moraliste chinois, le célèbre Te-sioQ, fait remon- 
ter au lien, « ciel, « la grande cause qui, tour à tour, 
diminue on augmente la population de l'empire. « Les 
c événem«its, diUil, qui préparent Taugmaitation on la 
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a diminutioa des hommes, sont si disparates et si étroi- 
< tement liés, si lents et si efficaces, qu'il n'y a ni poli- 
« tique ni prévoyance à leur opposer. Il faut être bien 
« étranger à aoire histoire pour ne voir qu'en mé- 
«canisme de causes naturelles dans les conduites ca- 
« chées du àel sur les générations des hommes pour 
« les étendre ou les resserrer d'une manière conforme 
« à ses Tues sur tout l'empire ; il faut être bien peu pbi- 
« losophe pour ne pas Toir que la guerre, la peste, la 
« famine et les grandes révolutions, font crouler tout 
a système par l'impossibilité démontrée d'en prévoir 
a les causes, d'en suspendre tes ravages, et d'en calcn- 
n 1er les effets par rapport à la population présente et 
n future. Les expériences des dynasties passées sont pei^ 
« dues pour celle qui s'écoule ; les moyens mêmes qui 
« ont réussi deviennent destructifs d'un sîècleà l'antre, w 
Tout en respectant la réserve du moraliste du Céleste 
Empire, il nous semble pourtant qu'on |)ourrait assi- 
gner plusieurs causes secondaires à la prodigieuse po- 
pulation de la Chine : ainsi les mœurs publiques de la 
nation, qui font du mariage des enfants la plus grande 
affaire des pères et des mères ; la honte de mourir sans 
postérité; les adoptions fréquentes qui soulagent les 
familles et en pnpétuent les branches ; le retour des 
biens à la souche par l'eshérédation des filles ; l'immu- 
tabilité des impôts qui, toujours attachés am terres, ne 
tombent jamais qu'indirectement sur le marchand et 
l'arlisaQ ; le mariage des soldats et des marins; la poli- 
tique de n'accorder la noblesse qu'aux emplois, ce qui 
l'empêche d'être héréditaire, en distinguant seulement 
les hoHunes sons distinguer les familles, et détruit de 
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cette maDière le vain préjugé des mésalliances ; la Tie 
extrêmement frugale de toutes les classes de la société : 
Toilà peut-être autant de causes capables de favoriser le 
rapide accroissement de la population chinoise ; m'ais 
c'est surtout la paix profonde dont l'eMpirê a joui de- 
puis plus de deux siècles qui'a sans donle contribué 
fins que tout le reste à ce rapide déTeloppemeot. 

Aujourd'hui cette paix n'existe plus dans la plupart 
des proTÎoces ; l'insurrection qui a éclaté depuis trois 
ans menace l'empire d'un bouleversement général et 
de la chute de la dynastie tarlare. Si cette révolutioa 
ressemble à celles qui I'odI précédée, et Aoal on ne peut 
lire, sans frémir, les horribles détails dans les Annales 
de la Chine; ù la guerre civile se prolongé avecjson 
lugubre cortège de massacres et d'incendies, il est à 
présumer que la population sera afireusement réduite, 
et que les Chinois qui survivront à ces grandes scènes 
de carnage et de desb-uction trouveront où se l(^r, sans 
avoir besoin, comme aujourd'hui, de ciHistniire des 
radeaux pour habiter sur la surface des lacs. 

Quelques instants avant de terminer notre ravissante 
navigation sur le Ping-bou, nous rencontrâmes une 
longue file de petites barques de pécheurs qui s'en re- 
tournaient au port à force de rames ; au lieu de filets, 
ces pécheurs. avaient un grand nombre de cormorans 
qui étaient perchés sur les rebords de leurs nacelteà. 
Cest un curieux spectacle que de voir ces oiseaux, au 
moment de la pèche, plonger à toute -mùinte au fond 
de l'eau, et remonter chaque fois avfic un poisson au 
bec. Comme les Chinois se défient un pteu du trop bon 
appétit de leurs associés, ils ont soin de leur garnir le 
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cou d'un anneaa en fer assez lai^ pour leur permet- 
tre de respirer libreDieat, mais trop étroit pour qu'ils 
puissent avaler le poisson qu'ils ont saisi -, afin de les 
etnpêcher de folâtrer au fond de l'eau, et de perdre 
ainsi le temps destiné au travail, une petite corde est 
attacliée d'un côté à l'anneau, et, de l'autre, à une des 
pattes du cormoran ; c'est par là qu'on te ramène à vo^ 
lonlé, aa moyen d'une ligne à crocbet, lorsqu'il lui 
arriTe de s'oublier trop loog;tempg ; s'il est fatigué, il 
a le droit de remonter à bord et de se reposer un ins- 
tant ; mais il ne faut pas qu'il abuse de cette complaî<- 
sauce du m^lre. Au cas où il ne comprendrait pas les 
oUigations de son état, il reçoit quelques légers coups 
de bambou, et, sur ce muet avertissement,. le pauvre 
{dongeur reprend avec résignation stm l^M>rieux métier. 
Durant la traversée d'une pêcherie à l'autre, les cormo- 
rans se percbentcdte à côte sur les bords dn bateau ; Us 
s'y arrangent d'eut-mémes arec un ordre admirable, 
avertisqu'ilssont parleurinstinctde se placer en nombre 
à peu près égal sur bâbord et sur tribord pour ne pas 
compromettre l'équilibre de la frêle embarcation ; c'est 
ainsi que nous les vîmes rangés lorsque nous rencontrâ- 
mes sur le lac la petite flottille des pécheurs. 

Le cormoran est plus gros que le canard domestique ; 
il a le cou court, la tète aplatie surles côtés, le bec long, 
laige et lég^remeatrecourbé à l'extrémité. D'une tour- 
nure ordinairement très-peu élégante, il estbidenxàTOÎr 
lorsqu'il a passé ta journée à travailler dans l'eau. Ses 
plumes mouillées et mal peignées se hérissent sur son 
maigre corps, il se pelotonne, et ne présente plus qu'une 
massa informe et disgracieuse. 



D,q,i,.cdbv Google 



ito l'bhpikb cbihois. 

Après avoir traveraé 1« lac Ping-4iou, doub rentrâmes 
dans nos palanquioe et nous arrÏTimes, yers la nuît, à 
Han-yaDg, grande ville située sur le bord da fleuve Bleu. 
Déjà les marchandB allumaient leurs lanternes sur le 
devant des boutiques, et les groupes nombreux d'arti- 
sans, après avoir terminé leur travail, s'en allaient en 
cfaantant et en folâtrant voir jouer la comédie. Les cu- 
rieux se rassemblaient aux angles des mes, autour des 
escamoteurs et des lecteurs publics.^out prenait enfin 
cetleallure viveet animée des grands centres de popula- 
tion, lorsque, après les fatigues d'une journée labo- 
rieuse, chacun éprouve le besoin de prendre un peu de 
repos et de délassement. 

Les Chinois n'ont pas l' habitude de la prpmenade ; 
ils n'en conçoivent ni les charmes ni les avantages hygié- 
niques. Ceux qui ont quelques notions des mœurs euro- 
péennes nous trouvent fort sii^liers, pour ne pas dire 
souverainement ridicules , d'aller et de venir sans cesse 
sans avoir d'autre but que celui de marcher. Lorsqu'ils 
«atendent dire que nous considérons la promenade 
comme une manière de nous délasser et de nous récréer, 
ils nous lieoQent pour de grands originaux ou pour des 
hommœ qui n'ont pas le sens commuQ. 

Les Chinob des provinces intérieures, que leure 
affaires condoisent à Canton ou à Macao, n'ont rien de 
plus pressé que d'aller voù- les Européens à la pro- 
menade. C'est pour eux le spectacle le plue attrayant. Ils 
s'arrangent à l'écart le long des quais ; ils s'accroupissent 
sur leurs mt^ets, allument leur pipe, déploient leur 
éventail, et puis les voilà contemplant d'un oeil gogue- 
nard et malicieux les promeneurs, anglais et américains 
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qui vont et viernieat, d'un bout à l'autre, en marquant le 
pas avec une admirable précision. Les Européens qui 
arrivent en Chinesont tout disposés à trouverbizarres et 
riâlciileS' les habitants du Céleste Empire; les Chinois 
qui vont visitée Canton et Macao nous le rendent bien. 
D faudrait les entendre eiercer leur verve railleuse et 
caustique sur la tournure des diables occidentaui, ex- 
primer leur indéfinissable ^nnement à la vue de ces 
vêtements étriqués, de ces pantalons collanb, de ces pro- 
d^eux chapeaux en forme de tuyaux de cheminée, de 
ces cols de chemise destinée à scier les oreilles et -qui 
encadrent si gracieusement ces grotesques figures à 
long nez et aux yeux bleus, sans barbe et sans mous- 
taches, mais, en revanche, portant sur chaque joue une 
poignée de poil rouge et crépu. La forme de l'habit les 
intrigue par-dessus tout. Ils cherchent, sans pouvoir y 
réussir, à se rendre compte de cet étrange accoutre- 
ment qu'ils nomment une tiloitié de vêtement, parce 
qu'il est impossible de lefûre joindre sur la poitrine et 
que le prolongement des basques au-dessous de la taille 
manque complètement sur le devant. Ils admirent ce 
goût exquis et raffiné de suspendre derrière le dos de 
larges boutons Semblables à des sapèques et qui, disenl- 
ils, restent là éternellement sans avoir jamais rienà bou- 
tonner. Combien ils se trouvent plils beaux que noiis, 
aveo leurs yeux noirs, étroits et obliques, lés pommettes 
des joues saillantes, leur nez en forme de châta^;ne, leur 
tête rasée et ornée d'une magnifique queue qui descend 
jnsqu'aux talons. Qu'on ajoute à ce type plein de gr&ce 
et d'élégance un chapeau conique recouvert de franges 
ronges, une ample tunique aux lai^s manges et des 
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bottes en satia noir terminées par une semelle blandie 
d'une épaisseur exorbitante, et il sera incontestable 
qu'na Européen oe saurait jamais avoir la boivie façon 
d'un Chinois. 

Hais c'est surtout dans les habitudes de la vie qoe 
les Chinois prétendent nous être de beaucoup supé- 
rieurs. En Toyant les Européens exécuter, pendant de 
longues heures, des promenades gymnastiques, ils «e 
demandent s'il n'est pas plus conforme à la bonne civi- 
lisalion de passer son temps, quand on n^a rien à faire, 
b^nquillemeot assis à boire du thé et à fumer sa pipe, 
ou encore s'il ne vaut pas mieux aller tout bonnement 
se coucher. L'idée des soirées ou de passer la majeure 
partie des nuits en fêtes et en réunions ne leur est pas 
encore venue. Ils en sont toujours aux habitudes de 
nos bons aïeux, qui n^avaient pas trouvé la méthode 
un peu bizarre de prolonger le 'joqr jusqu'à minuit 
et la nuit jusqu'à midi. Tous les Cbiaois, même ceux 
de la faaute classe, tiennent à commeocer le'ur som- 
meil de manière à pouvoir se lever avec le soleil. Ils ne 
font exception qu'aux premiers jours de l'an et à cert^- 
nes fêtes de famille. Alors ils ne se donnent pas un 
instant de repos et de relflche.A part certaines circons- 
tancc-s, ils se conforment assez régulièrement au cours 
des astres pour le partage du jour et de la nuit. Aoz 
heures où l'on remarque le plus de mouvement et de 
tumulte dans les grandes vil)^ d'Europe, celles de 
Chine jouissent du calme le plus profond ; chacun est 
retiré dans sa famille, toutes les boutiques B<nit fer* 
mées, les bateleurs, les saltimbanques, les lecteurs 
publics, ont terminé leur séance, et il ne reste plus en 
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activité qae qadques tbéàta^s foDCtiomiaiit contiDuellfr- 
mrat eo faveur des amateurs de la classe ouvrière, qui 
ont seulement la unit à leur âisposîtiou pour se doaoer 
le plaisir de voir jouer la comédie. 

Nous mlnies près d'une heure à parcourir les lon- 
gues rues de Han-jang. Enfin on nous déposa à l'extré- 
mnë d'un faubourg, dans une espèce de maison que 
nous ne savons comment étiqueter. Ce h'était ni un 
palais communal, ni un tribunal, ni une auberge, ni 
nue prison, ni une pagode. C'est, nous dit-on, un éta- 
blissemeut destiné à une foute d'usages et que les 
autorités du lieu ont désigné pour votre logeaient. Nous 
y fûmes reçus très-froidement par un vieut Chinois, 
petit mandarin retraité, qui nous introduisit dans une 
grande salle ayant pour tout ameublement quelques 
fauteuils disloqués et pour tout éclairt^e une grosse 
(âiandelle rouge, en suif végétal, qui répandait, avec 
beaucoup de fumée, une lueur triste et lugubre. Le vieux 
Chinois bourra sa pipe, l'alluma à la chandelle, s'assit 
k l'extrémité d'un banc, croisa ses jambes, et se mit à 
fumer sans rien A\te, sans même nous regarder. Comme 
la mine de cepersoqnage était peu.de notre goût, nous 
le laissâmes tranquille, et nous commençÂmes à nous 
promener d'un bout à l'autre de cette grande salle, 
au risque de nous faire appeler barbares. Une journée 
entière passée en barque ou en palanquin nous donnait 
bien le droit de chercher à {Hxwurerànos jambes un 
peu d'élasticité. 

Pendant que nous nous promenions et que le vieux 
retraité fumait silencieusement sa pipe,' nos conducteurs 
avaient disparu. Nous fûmes longtemps ainsi, et ^u- 
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Tant la positioD assez di^racieuse ; aucun mandarin 
de Han-yang, ni grand ni petit, ne vint nous honorer 
de sa présence j personne n'eut Tattâotion de nous offrir 
une tasse de thé, et pourtant, à l'heure qu'il était, 
quelques rafratchissemenls n'eussent pas été ' un hors- 
d'œuvre. Notre Chinois gardait toujours la même atti- 
tude, ne s'occupant nullement de nous ; de notre côté, 
nous affections de ne faire aucune attention à lui. Enfin 
maître Tii^ parut ; nous lui demandâmes ce que tout 
cela signifiait et où on voulait en venir. Nous compri- 
mes à son étonnement qu'il ne voyait > pas plus clair que 
nous dans la situation ; il fallait cependant on dénoû- 
mentà la chose, Nous allâmes interpeller le vieux Chi- 
nois qui en était à bourrer sa pipe au . moins pour la 
dixième fois ; il nous répondit, sans se troubler, et en 
nous regardant à peine, qu^ personne ne lui aviut 
donné aucun ordre à notre sujet, qu'il ne savait pas qui 
nous étions, d'où nous venions et où nous allions, qu'il 
était lui-même assez surpris d'avoir vu tant de monde 
envahir àl'improviste, à ane hôure si avancée, l'établis- 
sement dcmt il était le gardien. Après nous avoir ainsi 
expriméses pensées avec beaucoup de flegme, il repl^iça 
l'embouchure dé la pipe au coin de sa bouçiie et se 
remit à fumer. Évidemment il n'était pas possible d'en- 
trer en négociation avec un personnage de cette trempé ; 
nous primes donc le parti d'exécuter une visite au 
tribunal du préfet. 

La réception fut assez polie, mais pleine de froideur ; 
le préfet pensait que nous aurions voulu arriver le soir 
même à la capitale de la province, qui se trouvait sur 
ta rive opposée du fleuve, rt, en conséquence, disaifr^l, 
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a n'aYait rien organisé Jwur nous receroir. Puisque 
vous n'allez pas ce soir à Ou-tchang-fou, ajouta-t-il, je 
vais donner des ordres pour qu'on ait soin de vous &la 
maison des hôtes, où Ton tous a conduits. Le préfet 
nous avait tout bonnement joué un tour à la chinoise 
pour s'épargner tes îtaHs et les emharras d'une réception 
officielle ; il savait bien mieux que nous qu'il n'était pas 
possible d'aller dans une journée de Han-tchonan à Ou; 
tchang-fou, et qu'où devait nécessairement passer la 
DuitàHan-yang. Nous crûmes que cela ne valait pas 
la peine de se fâcher ; nous agîmes comme si sous 
n'avions pas compris la tricherie, et nous retournâmes 
pacifiquement à la susdite maison des hôtes, avec la 
perspective de retrouver toujours à la même place notre 
imperturbable Chinois toujours occupé à fumer sa pipe. 
Nous venions de commettre une faute en prenant 
congé du préfet si bénignement, et sans lui avoir parlé 
avec un peu de verve, car, s'imaginant que nous étkHis 
très-faàles à contenter, il ne manqua pas d'en abuser. 
Nous revîmes donc notre vieux Chinois, toujours assis 
sur son banc, et la chandelle rouge dont il ne restait {dûs 
qu'un bout, mais qui conservùt encore presque entière 
sa grosse mèche entourée d'un peu de flamme et d'une 
épaisse fumée. Un domestique du préfet ne tarda pas à se 
[Hanter chargé d'un panier à plusieurs éb^iies, et qui 
contenait le menu de notre souper. A cette vue, le gar*. 
dieu de la maison des botes se leva ; il aUa chercher une 
table dans une pièce voisine, l'installa contre le mur, et 
fdafa dessus la charideUe rouge qu'il moucha très-habi- 
lement en donnant une chiquenaude à la mèche- M^tre 
Ting, qui était aflamé, avait déjà pris place à c6té de la 
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table ; mais sa fignre s'allongea [ntâusenaent quand ilvh 
de quoi se composait le festin que nous «iToyatt le pré- 
fet. Une grande gamelle de riz cuit & l'eau placée mtre 
deux petite assiettes, dont l'une contenait des morceain 
de poisson salé et l'autre quelques tranches de lard, 
Toilà quel était le service; en térité, ce préfet de Haa- 
yang abusait du privilège qu'il' croyait avoir de se mo- 
quer de nous. Maître Tii^ se. leva bondissant de colère, 
et menaça de dévorer le pauvredomestique qui nous avait 
apporté, dans son panier, cette déplorable mystification. 
Nous eûmes besoin de toute notre influence pour le cal- 
mer, et lui" faire comprendre qu'il n'était pas raisonnable 
d'imputer à ce brave homme le lard et le ptHsson salé 
qui se troavaimt sur la table. Notre amour-propre se 
trouva tellement froissé et humilié, qne nous déraillâmes 
complètement de la ligne que nous avimis résolu de sui- 
vre dans nos rapports avec les mandarins ; cédant ànm 
puéril salement de fierté, nous dîmes avec calme aa 
domestique du préfet de reporter ces mets à sou .maître, 
et de le remercia de Sa généreuse fd)ligeanee'; en même 
temps nous priâmes maître Ting d'aller commander an 
restaurant le plus rapproché un souper convenable, 
parce que nous entendions vivre à nOs frais à Han-yang. 
Le majordome du ]Héfet emporta la gamelle avec ses 
accessoires, et peu de temps après nous faisions k nos 
mandarins d'escorte les faonneuta d'un magnifique sou- 
per qui nous coûta deux onces d'argent. Il nous sembla, 
sur le moment, Sque'nons venions d'agir avec une dignité 
incomparable, et que nous nous étions majestueusemoat 
tirés de ce mauViûs pas. L'amour-propre nous aveuglaït 
et nous empêchait de voir qu'au bout du compte nous 
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avions Tait xate sottise ; 'nous le comprîmes le lendemaÎD 
a{>rès qne le repos de la nuit noas eut ramenés à la 
réalité cle notre position. Nous avioas oublié que nous 
é6aas en Chine, et que les mandarins n'étaient pas des 
hommes arec lesquels il fût bon de se piquer d'honneur ; 
pour bien faire, il fallait commander un festin de pre- 
mière classe, le foire payer au préfet, puis nous reposer 
nn ou denx jours à Han-yang. Ce système merveilleu- 
SMnent adapté au caractère chinois avait eu un plein 
succès sur tonte la route. Nous eûmes le malheur de l'a- 
bandoihier dans un moment d'égarement, et nous en 
fûmes les victimes; il noQs fallut, après cela, une peine 
mcroy*ble pour reconquérir noire première influence. 
Noi}8 quittâmes Elan-yang avec un vif sentiment de 
satisfadioa, sans môme regretter le vieux gardien de la 
maison des hôtes, qui nous expédia avec autant de grâce 
et d'amabilité qu'il en avait mis à nous recevoir. Le che- 
min 'que nous avions à faire ce jour-là n'était pas long ; 
mais il présentait, disait-on, quelque danger. Nous n'a'- 
vions qu'à traverser le fleuve Bleu ; nous nous rendîmes 
sur le rivage, et nous aperfûmes, de l'autre côté, les 
formes vagues et indéterminées d'une vitle immense, 
presque entièrement enveloppée de brouillards ; c'était 
Ou-tchang-fou; capitale de la province du Hou-pé ; elle 
n'était séparée de Han-yang que par le fleuve, assez 
s^nblable, en cet endroit, à un large bras de mer. Des 
multitudes de jfHiques énormes descendaient rapide- 
ment, ou remontaient avec lenteur ce fieuve enfant de 
la mer, comme le nomment les Chinois. Le vent souf- 
flait du sud, et nous était assez favorable, puisqu'il de- 
vait nous prendre par le travers ; il était cependant d'une 
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grande violence, et nous hésitâmes quelque temps avant 
de nous embarquer, car les bateaux de passage qui 
stationnaient au rivage ne nous paraissaient pas d'une 
construction assez solide pour résister à un coup de vent 
au milieu de ces eaux impétueuses. L'exemple de plu- 
sieurs voyageurs, qui ne firent pas difficulté de partir, 
nous ayant rassurés, nous entrâmes dans un bateau qui 
nous emporta bientôt avec une effrayante rapidité. Vers 
le milieu du fleuve nous essuyâmes une bourrasque; 
notre barque fut tellement inclinée que la voilure plongea 
un instant dans t'eau. Enfin, après une traversée de trois 
quarts d'heure, nous arrivâmes, sans accident, à un des 
ports de Ou-tchang-fou, où nous restâmes plus de deux 
heures à nous frayer un passage parmi un encombre- 
ment prodigieux de jonques qui étùent an mouill^;e. 
Les courses que nous fîmes ensuite en palanquin dans 
cette vaste cité furent un véritable voyage. 11 était plus 
de midi lorsque nous fûmes installés dans notre loge- 
ment, non loin du palais du gouverneur de la province. 
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MiuTalt logement, duu une petite pagoda. — Ou-tcliaag-(ou, capitale 
dil Hou-pé. — Limites de l'empire chinois. — Hontagnea, — Fleu- 

TVS. Lara. — Climal. — Prlnclpalea productions. — Industrla 

chlnolK. — Caoseï de son dépérissement. — Anciennes eiposlUofU 
< des produits des arts et de V'induelrle. — Relation» des Chinois avec 
les étrangers. — Ëtat actuel dç leur fommerce avec les Européens. 
— Goramen» Intérfenr de la Chine. — Intérêt de l'argent. — Sys- 
tème des économistes cIûdoU sur l'intérêt de trente poar cenU — 
Sociétés pécuniaires. — Immense entrep<M de commerce au centre 
de l'empire. — Système de canallsatiOD. — Aptitude des Chinois 
pou le commette. — Système monétaire. — Influence de la sapé- 
qne. — Commerce des inOnimeiit petits. 

L'endroit où nous fûmes colloques dès notre arrivée à 
Ou-tcbangf-fou était une petite pa^;ode.tout récemment 
omstruite, et dont les bonzes n'avaient pas encore pris 
possession. Le local étût propre, mais très-insuffisant. 
Nqus ne pouvions disposer que d'une étroite chambre, 
où l'air et le j.our pénétraient par une .lucarne unique, 
ouverte en face d' un grand mur ; il y faisait une chaleur 
enflante. Comme nous devions rester plusieurs jours 
dans la capitale du Hou-pé, pour prendre une autre 
feuille de route et oi^niser unR nouvdle escQile, nous 
Dmos toutde suite des réclamations, afin d'obtenir un 
logement qui pût nous donner quelque espoir de ne pas 
mourir de sufiocati(Hi. Tous les. maudartDG que nous 
vimeci nous promirent de s'occuper immédiatement de 
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notre requête ; maie, sans doute, aucun n'en fit rien ; car 
onnouslaissa impitoyablement dans cette étuve. 

Nous BubisùcHis les conséquences des foutes diploma- 
tiques que nous avions eu ]a maladresse de commettre à 
flan-yat^. Le petit mandarin de cette ville, qui avait 
été char^ de nous faire traverser le fleuva Bleu et de 
nous conduire jusqu'à Ou-tchang-fou, n'avait pas man- 
qué de Dons compromettre, en disant que nous étions de 
bonnes gens et d^ excellent accommodement. Maître Ting 
Sfaît beau protester du contraire, on ne le croyait pas. 
Oo savait qne le souper du préfet de Han-yang n'ayant 
pas été de notre goût, nous avions, tout bonnement et 
sans nous plaindre, fait apporter, à nos frais, des vivres 
du restaurant. Ainsi il n'y avait pas à se gêner avec nous ; 
nous serions toujours sufâsanunent heureux, pourvu 
qu'on ne nous tu&t pas. Tels furent les résultai d'un 
moment de faiblesse. Nous comprimes alors combien 
ooas avions eu' raiscn de nous nxHilrer intraitatdes avec 
ces mandarim, toujours disposés à devenir les tyrans et 
les perBéeuteurs de ceux qui ne savent pas les faire 
trembler. 

Il y avait encore une autre caose de ce mauvais vou- 
loir de l'autorité de Ou-tchang-fou à notre égard. Quel- 
ques mois avant notre arrivée dans Cfttte ville, nn missitHi- 
naire espagnol avait été reconnu et arrêté dans une' 
petite chrétienté de la province. On l'avait conduit à la 
capitale, où il subit f^usienrs intem^toires juridiques. 
Après de ncwnhreuses vexations dans les prisons publi- 
ques, où il Fut longtemps détenu la chabie an cou, on Ifr 
lecMidnisit à Macao, conformément aux traités conclus 
avec les averses puissances européaines, à Tissoe de la 
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giuerre desA^jlais. Ce bon père espagnol, dont non» 
n'àTioDs pas, il faut le confesser, ]a résignafion et la 
patience, avait laissé contracter sax habitants de On- 
tchang-fon un ton et des allures dont nons étiono les vio- 
times. S'il nous anÎTsit de nous plaindre, on nous ré- 
poodait que nous devions nous estimer b-ès-^ureux, 
puisque nous n'étions ni emprisonnés, ni enchidnés. H 
sellait que notre bouche ne pouvait s'ouvrir que pour 
faire entendre des paroles d'actions de grâces et de r&- 
counaîssance, parce qu'on ne nous avait pas encore 
coopé le cou. Nous crûm^ qn'il était de notre devoir 
de combattre de notre mieux ces fimestes dispositions, 
tant dans notre intérêt que dans celui des missionnaires 
qui auraient, après noua, à passer par là. Nous fîmes 
donc notre plan, et nous attendîmes une occaaioa 
favorable. 

Notre cellule étroite et incandescente nous rendant la 
résidence extrêmement pénible, nous prîmes le parti de 
faire quelques promenades en ville, en la compagnie de 
notre cher maître Ting, à qui il tardait beaucoup de 
revoir sa bien-aimée province du Sse-tchouen et de 
n'avoir plus de relations avec les barbares du Hou^. 
Afin de pouvoir circuler dans les rues plus librement et 
sans exciter l'attention du public, il avait été indispen- 
' sable de mettre provisoirement de c6té la ceinture rouge 
et la calotte jaune. 

Ou-tchang-fou nous était connu depnislcmglen^s. La 
première année de notre entrée en Chine, nous aviora 
eu l'occasion de visiter cette grande ville, l'une des plus 
commerçantes de la Chine, à cause de sa 8ituati(H) au 
centre de l'empire et sur les bords du Seuve Bleu, qui 
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la met en rapport avec toatee les proTÎnces. Nous arw» 
TU que Han-ysng était eo fttce de Ou-tchang-foa ; nOé 
autre ville immense, nommée Han-iêoUj ■ c'e8t4-4ire 
«botiche du commerce,» en. est encore plus rapprochée; 
elle est située au confluent d'une rivière qui se jette dans 
le Yàng-tse-kiang, presque sous les murs de Ou-tcbang- 
fou. Ces trois villes, placées en triangle en vue l'une de 
l'autre et séparées comme par des bras de mer, sont, ai 
quelque sorte, le cœur qui conununique à la Chine tout 
entière sa-prodigieuse activité commerciale. 

On compte à peu près huit millions d'habitants dans 
ces trois villes qui, pour ainsi dire, n'en iwA. qu'une seule 
tant elles sont étroitement unies entre élira par un va-et- 
Tknt perpétuel d'une multitude imiombrahle de navires. 
C'est là qu'il fout aller ; c'est Han-keou, Han-yang et 
Ou-tchang-fou, qu'il faut visil^ pour avoir une idée du 
commerce intérieur de la nation (diinoise. Mais, avant 
d'entrer, & ce sujet, dans quelques détails qui ne seront 
pas, peut-fitre, dépourvus d'intérêt, il nous a semUé 
qu'il serait nécessaire de jeter un coup d'oeil sur la 
géographie et la statistique de la Chine, de ce vaste et 
puissant empire d'Asie, le plus riche, le plus ancien et 
le plus peuplé de tous ceux qui eiisteut actuellement, ou 
dont l'histoire nous a conservé le souvenir (i). 

La Chine proprement ditf^ abstraction faite de ses 
vastes et nombreux royaumes tributaires, est un- grand 
pays contÎDental, situé dans la . partie orientale et 
moyenne de l'Asie ; elle est bornée au sud et à t'est par 

(I) Dans ce qne DOiuaTons dit !ur c«lte matière nou« dous Hunmes 
mrl d'un éorlt de H. E. Bloi, qne noas aroas dû modiSer d'après nos 
obseiratloiu wr le» lleax mémM. 



D,q,i,.cdbv Google 



la mer Pacifique, aa Dord parla chaîne des monts Yn 
et par te grand désert de Gobi, appelé ea chiodis CAo-mo, 
« mer de sable,. » à l'ouest par les hautes chaînes du 
Thibet, et au sïid-onest par des chfdnes moins élevées 
qui s'étendent sur les limites de l'empire Birman et du 
Tonquin. 

. Sous le règne de Kien-long, deuxième empereur de 
la dynastie maiïtcbone, trois provinces prises dans le 
pays qu'on connaissait autrefois sous le nom de Leao- 
tong et de Hàntchourie ont été ajoutées à la Chine. 
D'après ces dispositions, les frontières actuelles de l'em- 
pire suivent le rivage septentrional du golfe de Leao- 
tong, en partant de Cban-hai-kouan, l'une des portes 
de la grande muraille, juSqi^à l'embpuchure du Ya-lou ; 
parvenues en cet endroit, elles quittent la côte de ce 
golfe et s'étendent de l'ouest à l'est, le long des limites 
de la Corée, jusqu'à la mer du Japon ; elles suivent le 
rivage de cette mer en se dirigeant vers le nord-est,, 
puis vers le nord, jusqu'au point qui marque le com- 
mencetkient de la frontière russe, à peu de distance au 
nord de l'embouchure de l'Amour, ou fleuve Noir. De 
là, la ligne qui sépare les deux empires suit la chaîne 
des monts Hing-ngan, redescend au «ud-ouest jusqu'au 
fleuve Noir, qu'elle coupe au confluent de l'Argomi, et 
s'arrête aux lacs de Koulun et de BouTr. En cet endroit 
la frontière chinoise s'élQigne de la frontière russe, en 
laissant entre deux le pays des Khalkhas et la Mongolie ; 
eUe se dirige au sud-est jusqu'au Songari, qu'elle tra- 
verse àBedoune, et vi«it rejoindre la barrière de pieux ' 
dji Leao-tong ; elle suit cette palissade en allant du 
nord-est au sud-ouest jusqu'à sa jonction avec la grande 



D,q,i,.cdbv Google 



I3i Lnvnii oniion. 

muraille* à peu de distance à l'ouest de Cfaaii-fa&i- 

kouaa. 

Lafrootiëre chinoise sait la grande muraille (1), en 
allant par diverses sinuosités du côté de l'ouest jusqu'au 
fleuve Jaune et séparant du pays des Mongols les deux 
provinces de Pe-tche-Ii et de Cban-si. Après avoir tra- 
versé le fleuve Jaune vers le milieu de la t»w)chê qui 
descend au sud, elle court d'abdrd an snd-onest, puis 
au nord-ouest entre le pays des Ortons aii nord et la 
province de Ghen-si au sud. Elle vient rejtàndre une 
seconde fois le fleuve Jaune su milieu de la partie de ce 
fleuve qui estdirigée vers le nord, le traverse encoreen re- 
descendant au sud, après avoir embrassé le territoire de 
Ning-hïa ; puis va en côtoyant la rive gauche d'abord et 
ensuite la rive droite, jusqu'au 37° de latifaide ; là elle 
s'élo^ne du fleuve en se dirigeant au oord'onesi jus- 
qu'à ce qu'elle ait atteint au 40* le département de Sou- 
tcheou. Elle continue à suivre la même direction jus- 
qu'au 44" de latitude. C'est là qu'est l'extrémité de la 
Chine du côté du nord-ouest. La frontière revient alors 
au sud-est, laissant de côté des déserts sablonneux et le 
pays de Koukou-noor ; parvenue à Si-ning, elle descend 
au sud, en côtoyani suceessivement les provinces de 
Chen-si et de Sse-tcbouen. La direction devient un peu 
occidentale dans les contrées où les fortes rivières qui 
Ooulent des hautes montagnes du Tbibet versent leurs 
eaux dans le grand fleuve que les Chinois nomment par 
excellence Kiang, ou « le Fleuve. » EHle tourne ensuite 
à l'est, marche par diverses sinuosités entre le pays des 

(I) Voir une notloe ma U grande muraille doue les SouMntrr, 
.n,p.!T. 
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BinBaDsetlaGDcbinchiné'd'une part, et les provinces 
du Yiio-nan etdu Kouan-« de l'autre jusqu'ao point 
^'où Doas sommes partis. 

- Coofonnéoient aux limUes que soas venoDS de tracer, 
«D voit que la Chine présente la forme d'uo cercle, oo 
plutôt d*uD pàrallélc^Tamme équilaléral dont on aoraH 
abattu les u^es, appuyé au sud sur te tropique du Can- 
cer qu'il ne durasse que d'environ un degré et demi, s'é- 
tendant au nord jusqu'au 41° , et offrant, au nord-est et 
su nord-ouest, deux prolongements, flont l'un s'aTance 
jusqu'au 56° de latitude nord et l'autre jusqu'au 44° seo- 
iMnent. En ne tenant, pour le. m<Hnent, aucun compte 
de ees deux appendices, od voit que la Chine est com- 
^se entre le 20° et le 41° de latitude nord, et te 140° 
et le 95° de longitude, ce qui lui donne une étendue de 
cinq ooit' TÙigt-cinq lieues du nord au sud et de six cents 
lieues de l'est à l'ouest, à partir des points les plus éloi- 
gnés, ou eimron trois cent mille lieues carrées en sUper» 
ficie, ou plus de six fois ta surface de la France. 

La Chine forme une portion-considérable de cet im* 
mense versant situé à l'orunt des montagnepdn Thibet, 
et qui est contigu, au sud et à l'est, avec les plages du 
Grand Océan Oriental. Ses montagnes de l'ouest, dépen- 
dances du massif de l'Asie centrale, se prolongent vers 
la mer d'Orient par deux principales sérira de chairtoiu 
dont l'une porte le nom chinois de Thtxn-ling, « moats 
JBleoB, » et se dirige au sud-est entre les 34° et 31' pàral- 
lèles, etdont l'autre, connue «ous le nom de Nan4ing, 
« monts du Midi, » se dirige vers l'est-eud-est entre les 
27° et 24« parallèles. Les moole Tbsid-lîng et Nan-ling^ 
indiqués onume des chaînes continues sur k plupart 
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deftcarlesde la Chiite, ne sont, en réalité, que des a^lo- 
mérations de chaînons dont l'orientation géoâ^Ie est 
vers le nord-est. Le sol chinois présente encore plusieurs 
autres grandes aréles dirigées dans le même sens, par 
chaînons interrompus. Telles sent celles qui s'étendent 
de la pointe orientale de Ghan-tCHig à l'tle de flaï-oaUf 
et de Thaï-tong près de la province du Chan-sî, au nord; 
jusqu'à la frontière du Tonquin. Cette direction com> 
mnne, du sud-ouest au nord-est, est aussi celle de la 
ligne de volcans qui se prolonge à travers la grande lie 
de-Formose, l'archipel de Lieou-khieoo et le Japon^ 
însqu'aui Iles AleuUennes. Le savant gécAogae M. Élie 
de Beaumont a montré qu'elle coïncidait avec le grand 
cox^le de la sphère terrestre qui passe par les Cdrdilières 
de l'Amérique du Sud et les montagnes Rocheuses de 
l'Amérique du Nori, d'oii il résultie que le système des 
montagnes de l'Asie orientale et te système des grandes 
chaînes américaines paraissent avoir été formés à la 
même époque. Les tremblements de teixe, les éruptions 
boueuses et les soulèvements, qui se sont fait sentir dans 
la Chine depuis la pins haute antiquité, ont, en effet, 
une analogie frappante avec les phénomènes de ce genre 
qui ont eu lieu dans les deux Amériques. 

On ne connaît aucun volcan actuellement en ignition 
dans la Chine ; mais il est certain que les terrains vol- 
caniques y occupent un espace considérable. Il y a nn 
grand nombre de solfatares dans la province du Cban-si, 
où les habitants lesemploient à des usages économiques. 
. Parallèlement à ces séries de chaînons de montagnes 
chinoises coulent un ' grand nombre de rivières et de 
cours d'eau dont la plupart aboutissent dans l'un on 
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l'aatre des deux immenses fleuves, le Yang-tse-kiâng que 
mms appel(His /Ï«UM Bleu, et le Hoang-ho, ou fleure 
Janne. Tous deorprenneot leur source dans les monta- 
gnes du Thibet oriental, à peu de distance l'un de l'ait- 
tre, entre 1634° et le 35* de latitude nord. Leur embou- 
chure est aussi très-rapprocbée, dans la mer orientale ; 
mais leur cours s'écarte à des dtetances considérables, bt 
embrasse un espace de [ùiys prodigieux. Nous avons 
déjà eu occasion d'en parler ailleurs. 

De même que les géogtatpb^ chinois claâseht les 
montagnes d'après leurs idées particulières et en distin- 
guent cinq principales auiquelles ils donnent des sites 
distincts quiont leur fondement dans les traditions histo- 
riques ; de même aussi ils désignent quatre fleuves ou 
rivières sous le nom de S»e-tou, « les qnatre écoule- 
ments, » ce sont : le Kiang, le Ho, le Houi et le Tsi. H 
faut ajouter à ces fleuves un nombre considérable de 
rivières, qui vont se jeter à la mer, mais dont le cours 
est généralement peu étendu. Beaucoup d' affluents du 
fleuve Jaune et du fleuve Bleu les surpassent en longueur 
et en volume. 

La Chine compte plusieurs grands lacs. On en dis- 
tmgue cinq principaux, savoir:' 1° le lac Thoung-thing, 
sur les confins des provinces du Hou-nan et du Hou-pé ; 
2* le lac Phou-yang, dans le Kiang-si ; 3° le lac Hqung- 
tse, dans le Kiang-son ; 4° le Si-bou, ou « lac occi- 
dental, » dans le Tché-Kiang, et 5° le lac Taï-hou, ou 
« Grand Lac, » sur les limites du Kiang-sou et duTché* 
kiang. H y a, en outre, beaucoup d'autres lacs plus 
petits, ou moins célèbres, notamment dans le Yun-nan. 

Le climat d'un pa|s qui s'étend depuis le tropique 



D,q,i,.cdbv Google 



fS8 LBMPllB CHWOIB. 

jusqu'au 56" doit différer infiniment, suivant les prorin- 
oet. Celui da la Chine offre, eo efflét; toutes les 'vsriatioaB 
de la zone tempérée et participe, en quelqae sorte, anaâ 
de celui de la sooe glaciale et de la torride. La {woviEtee 
du fleuve Noir, a des bïrers semblablee à ceux de ia 
Kbâie, et la chaleur de Canton ressemble à celle de 
rHbdoustaa. On voit des rennes dans le nord et des 
âéphaots dans le midi. Entre ces deux extr^es, toutes 
les nuancerde la température, toutes ies.gradatkms da 
diaud et du froid s'observent, à mesure qu'on avance du 
midi verslenwd. Ainsi, à Péking, par 40* de latihidQ, 
le thennomètre descend, pendant les trois mois del'hiver> 
jusqu'à 30° aurdessous de zéro et s'élève, dans l'été, 
jusqu'à 30° de chaleur. A Cantm, par 23° de latitude, 
la température moycnse^sl ^° 0. Génér^ement, l'air 
est trèj^aÎD en Chine, et les exemples de longévité ne 
sent pas rares, ce qui est d'autant plus remarquable, 
que la culture la plus uaiverseKement répandue, du 
moins dans les provinces du midi, est celle des rizières. 
On doit, sans doute, attribuer cet avantage en partie à 
l'beureuse disposition des bassins qui sont ouverts aux 
vents les plus généreux, et en partie aussi aux sages 
mesures qu'on a prises pour l'assainissement du pays, 
en cultivant les bords des lacs et les prairies marécageu- 
ses, en procurant un libre écoulement aux eaux des 
fleuves et des rivières, et en assujettissant à des règle- 
ments judicieux les travaux d'irrigation, l'un des niojHis 
de prospérité de l'empire et de salut pour les habitants. 
La surface entière de la Chine peut être divisée eu 
trois EOoes panQlèles à l'équateur.et d«at le taupéraitnre 
et les produits stmt très^iflérenls. Lasone du nord s'é- 
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teiidau3â*paTaltèleetiwdépas8egnère,ausud, krallée 
inférienre du fleuve S&tne. Les froids y sont trop rade» 
poar le tiié, le ria, le mûrier cM-dinaire ; les terres s'eo- 
Kmencent principalement en millet et avoine, qui résis- 
tent mieux au froid que le froment. On j exploite beau- 
coup de minerai de fer et des gisements considérables de 
houille. Ce combustible si précieux se trouve, d'ailleurs, 
dans presque toute ta Chine, et ootamment dans la pro- 
viace de Kan-sou. Il est employé pour le chaotTage habi- 
tuel, la fabricatton du fer, de la chaux, etc. La zone ceor 
traie, limitée par le 27' ou le 26' parallèle et les monts 
Nan-stng, a des hivers beaucoup plus doux que la zone 
du nord. Le riz, le froment, y sont exceUents. Elle pos- 
,sède les meilleures espèces de thé, le mûrier, le coton> 
nier, le jujubier, l'oranger, ta canne à sucre, qui y a été 
ÛDportée de l'Inde au huitième siècle, le bambon, qui 
remonte au nord jusqu'au 38° et a été appliqué par les 
Onnois à de nombreux usages. La partie orientale de 
cebe zone favorisée est célèbre par ses fabriques de 
soieries et de cotonnades ; le milieu passe pour le gre- 
nier de la Chine et pourrait la nourrir par ses immenses 
récoltes de riz ; l'occident est riche en bois de construc- 
tion. Li zone méridionale, bordée par la mer, présente 
les mêmes productions naturelles que la zone centrale ; 
sais, généralement, elles sont de moins bonne qualité 
parce que la température est plus chaude. De nombreux 
gtles métidlifères sont départis dans l'une et l'autre de ces 
déni zones-. L'or el Taïaut se trouvent dans les provinces 
dn sud et dans celles de Touest ; le enivre, l'étaîn, le 
I^omb, s'extraient dans la province centraledu Kiang-si ; 
le niercure est très-abfMidant, sons diverses formes. Eîlfin 
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Kouei-tcheoQ, passent pour très-ricbes eo métaux de 
toute espèce. On trouve encore eu Chine du lazulettre, 
lequartz, le rubis, l'émeratideî le, corindon, U pierre 
ollaire, qui sert à faire des vases et particulikement' des 
écritoires; lastéattte, qu'on taille en omementd et ai 
figurines ; diverses espèces de schistes, de roche cor^ 
néenne et de serpenùne, dont on fabrique des instru- 
ments de musique. Le jade, si cél^re soos le nom de 
yu, se trouve aussi à lliû-thoung, dans la province du 
Cban-si ; mais la plus grande partie de cette pierre si 
estimée des Chinois yient de Khotan, et est apportée de 
Tartane par les Boukhares. 

La Chine nourrit un grand nombre d'espèces -d'ani- 
maux, parmi lesquelles il y en a plusieurs qui ne sont 
que peu ou mal connues en Europe. Le cheval y est 
moins beau et plus petit; on y trouve, dans le nord, le 
chameau de la Bacti-iane, le buffle, plusieurs espèces 
d'our», de blaireaux,.de calons, une espèce particulière 
de tigre, plusieurs espèces de léopards et de panth^^s. . 
Le bœuf est moins commun qu'en Europe, et le cochon 
est plus petit. 11 y a ptunenrs variétés de chiens qui 
ont la langue noire. Le chM y est mis en domesticité, 
surtout Une espèce qui est sans queue et q,ui est trèsr 
répandue d»is le midi ; la vaiiété- blanche à poil soyeux 
n'y est pas inconnue. On compte beaucoup d'espèces 
différentes de rongeurs, parmi lesquelles il y en a qui 
pullulent au point de devenir un Seau pour les pro- 
vinces, qu'elles parcourent eu troupes immenses. Les 
gerboises, les polatouches, les écureuils, les loutres, les 
zibelines, se trouvent dans les forêts. Le rhinocéros et le 
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ta|Hr oriental . babitent les partias occidentalefj éa 
Kouai^i, du Yun-nan et du Sae-tchouen. De nom- 
breuses espèces de cerfs, de chèvres et d'antilopes, le 
musc et d'autres ruminants moins connus, peuplent les 
forêts et les montagnes, particulièrement dans les pro- 
'vioces ocddentales. On trouve aurai dans le sud-ouest 
plusieurs quadrumanes, et.méme de grandes espèces de 
sÎDg^ assé2 voisines de l'orang-outaDg. 

La Chine, si féconde en produits de tout genre, pos- 
sède surtout un trésor sans lequel les plus abondantes 
richesses du sol deTiennentbientôtinutiles; nous voulons 
parler de l'iDdustrie de ses habitants. L'industrie des 
Chinois est merveilleuse en tout ce qui concerne les 
choses usuelles et les commodités âe la vie. L'origme de 
plusieurs arts se perd chez eux dans la nuit du temps, 
et rinvenHon en est attribuée à des personnages dont 
TexisteDce historique a souvent été mise en doute par les 
annalistes. Ha ont lopj(^s su préparer la sue et fabriquer 
des étoffes qui ont attiré chez eux les marchands d'une 
grande parUe de l'Asie ; la fabricatii») de la porcelaine a 
été portée à un degré de perfection qui, sous le rapport 
de l'élégance, n'a été dépassée, en Europe, que depuis 
bien peu d'années', et qu'on n'yégale pas encore sous le 
rapport de la solidité et du bon marché ; le bambou leur 
sert à faire des nnlliers d'ouvrages de toute espèce; 
leurs toiles de coton, le nankin, sont renommés dans le 
monde entier ; ils excellent dans Ja confection des satins 
à fleurs ; malgré la simplicité de leurs métiers, ils peu- 
vent reproduire tesdessins les plus variés, et nous n'avons 
pas encore réussi à imiter leurs crêpes^ (Mitre le^ toiles 
en chanvre, ils en fabriquent de très-fortes avec unb 
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wvtedelierre àppdé to ; leurs mei^iles, lems tbks, 
kon instrumeotB et oatUs de toate espèce, sont remar> > 
quables par nne certaine simplicité iagéoieate qui m^ 
riterait souvent d*itre imitée. 

La polarité de l'ajnuuit af ait été remarquée ches em 
deux mille cinq cents ans avant nob^ ère, qunqu'tls d'co 
eussent pas tiré parti pour la navigation. La poudre à 
caocm, et d'autres compoailions inflammables dont Us 
se servent pour cmistruire des pièces d'artifioe d'nn effet 
surprenant, leur étaient connues d^uis très-longtemps, 
et l'on croit que des bombardes et des pierriers, dont ils 
avaient enseigné l'usage aux Tarlares au treinènie siècle, 
ont pu donner, en Europe, l'idée de l'artillerie, quoique 
la forme des fusils et des canons dont ils se sei-vent 
actuellement lenr ait été apportée par la France, ainsi 
que l'attestent les noms mêmes qu'ils donnent à ces 
sortes d'armes. De tout temps ils ont su travailler l&s mé- 
taux, faire des instruments de musique, polir et tailler 
les pierresdures. La gravure en bois et l'imprimerie st^ 
réotype remontait, enChJne^ an milieu du dixième nècle, 
ils excellent dans la broderie, la teinture, les ouvrages 
de vernis. On n'imite qu'imparfaitement en Europe 
certaines {Hroductions de leur industrie, leurs couleurs 
vives et inaltérables, leur papier à la fois solide et âa, leur 
encre, et une infinité d'autres objets, qui figent de la 
patience, du soin et de la dextérité. Ils se plaisent à re- 
produire des modèles qui leur vieunrait des pays étran- 
gers i ils les copient avec une exactitude scrupuleuse et 
une fidélité servile ; ils fabriquent même, tout exprès 
pour les Européens, des objets qui sont du goût de ces 
damiers, des magots ou des figurines en stéatite, en 
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porcelùoe, en h(m peut, et la main-d'œuwe est à à 
bon marché chez étn, qu'il y a souvent de l'aTântagH à 
leur commander des oarrages que des artisans eoropéei» 
ne pourraient exécutef qu'à de ^wids frais. 

Nous devons remarquer qn'en Chine l'industrie, 
comme tout le reste, au lieu de faire des progrès, va tons 
les jours en déclinant. Plusieurs secrets importuits dé 
&brication se sont perdus, et aujourd'hui les mivrierri 
les plus habiles seraient incapables d'ohtenir la perflec- 
tion et le fini qu'on admire dans les ouvrages des sièdetf 
passés; delà ce goût effréné des riches Chinois pour les 
koK-toun, ou antiquités. Ils recherchent avec aviditâ 
des porcelaines, des bronzes, des tissus desoie, dee peicH 
tures qui, à part le mérite d'être de vieille date, surpas- 
sent de beaucoup, comme œuvre d'art, les productions 
modernes. Non-seulement les Chinois de nos joun 
n'inventent rioi, ne perfecticmnent rien, mais ils rétro- 
gradait sensiblement du point avancé où ils étaient par- 
venus depuis si longtemps. 

Ce déplorable état de choses tient à cette désoi^anisa- 
tion générale, à cette încune du gouvernement, que 
nous avons déjà eu occasion de signaler tant de fois. 
Personne n'encourage le talent et le mérite des artistes 
et des industriels ; il n'y ariai pour eldtw leur -émula- 
lion, aussi on ne tente aucun progrès, on ne cherdie 
pas i 86 distinguer. Tout homme de génie, capable de 
donner une salutaire impulsion aux arts et à l'iaduBtrie, 
se trouve à l'instant par^ysé par la pensée que stm mérite 
sera méconnu, et que ses efforts obtiendront, de la part 
du gouvemement, des ch&timents plutAt que des récom- 
poues. 11 n'en était pae ainsi autrefois, et les moiyvnB 
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qui, aujourd'hui, eu Europe, attribuent si efficacement 
à développer tous les lalente et toute» les aptitudes, 
élaioit aussi mis en usage dans l'empire chiDois ; il y 
avait des expositions publiques pour les produits des arts 
et de rioduatrie, tous les citoyens .étaient admis à en 
foire la critique, et les magistrats ne manquaient jamais 
de louer et de récompenser ceux qui se distinguaient pal 
leur travùl et leurs succès. 

- Dans la Relation des voyages faits par les Arabes en 
Chine, au neuvième siècle, on trouve un curieux pas^ 
■i^ qui vient, en quelque sorte, expliquer, les promis 
étonnants des Chinois à une époque où les autres peu^es 
du mondeétaienl ptoi^;és dans l'ignorance et la barbarie. 
« Les Cbinois, dit le narrateur arabe, sont au nombre 
c des créatures de Dieu qui ont le plus d'adresse dans 
« la main , en ce qui coDcerae le dessin , l'art de la 
€ fabrication, et pour toçte espèce d'ouvrage ; ils ne 
tt sont, à cet égard, surpassés par aucune nation. En 
« Chine, un homme fait avec sa main ce que vraisembla- 
«.blement personne ne serait en état de faire jquandson 
«. ouvri^ est fini, il le porte au gouverneur, demaDdant 
«i ime récompense pour le progrès qu'il a fait faire à 
« l'art ; «ussilât le gouvernement fait placer Vobjet à la 
« porte de scm palais, et on l'y tient exposé pendant un 
«. au ; si, dans l'intervalle, personne ipe fait.de remarque 
« critique, le gouverneur récompense l'artiste et l'admet 
« à 8QH service ; mais, si quelqu'un signale quelque dé- 
«.faut grave, le gouverneur renvoie l'artiste et ne lui 
^.accorde rien. 

« Un jour un hcmune représenta, sur une étoffe de 
« soie, un épi sur lequel était posé un moineau ; perr 
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« 8(Hme, en voyant la âgure, n'aurait douté que ce ne fût 
c on véritable épi, et qu'un moineau était réellemeot 
« Tenu se percher dessus. L^étoffe resta quelque temps 
« exposée ; enfin un bossu, étant vepu à passer, critiqua 
a le travail. Aussitôt bu l'admit auprès du gouverneur 
ot de ta ville ; en même tempe, on fit venir l'artiste ; 
« ensuite on demanda au borau ce qu'il avait à dire. Le 
a bossu dit : C'est ^n faitadmispattoutte mbnde, sans 
« excepti<»i, qu'un moineau ne pourrait pas se poser sur 
«un épi sans^ faire ployer ; or,' l'artiste a représenté 
« r^i droit et sans courbure, et il a figuré un moineau 
« perché dessus : c'est une faute. L'observation fnt 
« trouvée juste, et l'artiste ne reçut aucune récompense; 

« Le but des Chinois, daiu cela et dans les choses de 
« tbéme genre, est d'exercer le talent des artistes et de 
« les forcer à réfléchir mûrement sur ce qu'ils entre- 
« prennent, et à mettre tous leurs soins aux ouvrages 
« qui sortent de leurs mains (1-). » 

Il est facile de comprendre combien ces expositions 
permanentes devaient exciter l'émulation et favoriser 
les prc^rès de topt genre. Aussi, à cette époque, les pro- 
cédés artbtiques-et industriels de la Chine av^ent une 
supériorité si marquée sur ceux des pays voisins, que 
son commerce extérieui* prit un développement prodi- 
gieux. C'est prîadpatement le commerce de la soie,'qui 
se faisait avecles Romains, par l'entremise des Bbukha- 
les, des Asses et des Persans, qui a fait Connaître les 
Chinois en Occident et appelé les Occidentaux en Chine. 
Les étrangers qui. fréquentaient ses ports étaient si uom- 

(1) Tdid6 h, p. 71 et 78. 
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breux que, vers la fia du néUTième siècle, cçot yio^ 
mille forent' massacrés à Han-tcheou-fou, capitale An. 
Tehé-kiang. Voioi de quelle maiiière l'écmain arabe 
raconte ces terribles exécutions : ~ . 

tt Des évéuetneDls sont aurrenus qui ont fait cesser 
« les expéditions dirigées vers ces contrées (la Chine), 
K qui ont ruiné ce pays, qiii en ont aboli les coatumes 
€ et qui ont dissous sa puissance. Je vais, s'il pl^ à 
« Dieu, exposer ce que j'ai lu relativement à ces évér- 
«joetnents. 

ttCequiafaitsortirlaCbinedela situation où elle se 
« trouvait en fût de lois et de justice,' et ce qui a inter- 
arompu les expéditions dirigées vers ces régions du 
« port de Syraf , c'est l'entreprise d'un rebelle, -qai n'ap- 
«. partenait pas à la maison royale, et qu'on nommait 
te Bauscbcna. Cet bomme débuta par une conduite 
a artificieuse et par riadiscipUne ; puis il prit les anues 
« et se mit à rançonner les pyticuUers. Peu à peu les. 
« hommes malintentionDés se rangèrent autour de lui ; 
« son nom devint redoutable, ses ressources s'accvureùt, 
s son ambition prit de l'essor, et, panni les villes de la 
a Cbine qu'il attaqua, était Kban-fou, port où les mor-r 
& cbands arabes abordent. Entre cette ville et la mer, il 
a y a une distance de quelques jouroées ; sa situation 
« est sur une grande rivière et elle est baignée par l'eau 
« douce {1). ' 

« Les babitants de Khan-fou ayant fermé leurs portes, 

(1) Ces indlcaliong De sauraient être d'one pliu grande exactitude. 
Nous avons été sur les lieux où ëlait Kban-fou; le porf n'existe plus 
aujourdliui j U a été comblé par les eablee ; mais lea Chinois du toI- 
lioage ont conserré le MUTenir de MO Ifflportuue contmerclate. 
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« le rebelle les assiégea pendant ïodgtemps. Gela se pa»' 
«soit dans le cours de tWoée 264 de l'heure (87'8 de 
« J. G.) . La Tille fut enSn- prise, et lee habitants furent 
€ passés au fit de l'épée. Les personnes qui sont au cou- 
« rant des évéamients de la Chine rapportent qu'il périt 
« en cette occasion cent' vingt mille mùsulnjbns, juifs, 
K chrétiens et mages, qui étaient établis dans la ville et 

< qui y exerçaient le commerce, sans compter les pemni- 
« œs qui furent tuées d'entre tes indigènes. On a indi- 
a que la nombre pï^is des personnes de ces qualï» 
« rehgitniB qui perdirent la vie, parce que le gonver- 
« nement chinois prélevait sur elles un impôt d'après' 
«leur nombre. De plus, le rebelle fit couper les mù- 
s riers et les autres arbres qui se trouvaient sur le 
« territoire de la ville ; nous nommons les mûriers en 
« particulier, parce que la feuille de cet arbre sert à 
« nourrir l'insecte qui fait la soie, jusqu'au moment où 
«l'animal s'est construit sa dernière demeure. Cette- 

< drcoiistance fut cause que la soie cessa d'être oivo'yée 
a dans les contrées arabes et dans d'autres régions. » 

Pendant que les étrangers affluaient dans les ports du 
C^este Empire, les marchands chinois parcouraient 
, avec leurs jonques'l^ met? de l'iude. et allaient trafiquer 
jusqu'en Arabie et en Egypte. Us visitent encore de nos 
jours, dans des vties commerciales; les' lies de l'Archipel 
oriental, les ports de la Gocbincbiue et du Japon, la 
presqu'île de Malacca et même le Bengale. Quant au com- 
merce par terre, ils s'en sont occupés à dlfféreutes épo- 
ques avec activité, et l'on ue peut douter que les intérêts 
du négoce n'àent conduit en TartaKô les colonies chi- 
Dobes qui s'y sont établies, et attiré vers les pays occi- 
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denbux tes années que le gouTernement chinois y a 
souvent envoyées. Aujourd'hui le commerce extérieur 
se fait par terre sur toute la frontière du nord et de 
l'ouest. Les Chinois se procurent des chevaux de Tar- 
tane, du jade, du musc et des chiles de Khotan et du 
Thibèt, des foorrures de la Sibérie et des draps, du 
savon, des cuirs, des fils d'or et d'ai^ent de Silésie et de 
Russie. Les villes voisines ^du pays des Birmans reçoi- 
vent, de ce côté, des marchandises européennes. C'est 
par la voie de la petite Boukharie et dés villes placées au 
DÔrd-ouest du Kan-sou que les premières soieries sont 
autrefois arrivées en Europe ; mais les difficultés du 
transport rendent, depuis longtemps, le commerce exté- 
rieur par teri« beaucoup moins important que te com- 
merce maritime. 

Le pwt de Canton a été longtemps le seul ouvert au 
commerce européen qui, jusqu'à la fin du dix-huitième 
ùècle, n'envoyait en Chine que «on ai^^it, pour être 
échangé contre du- thé; depuis le commencem«it du 
dix-neuvième, il a commencé à imp<H'ter des (iotonnadês, 
des draja, des métaux travaillés, des montres, etc. L'Inde 
fournit ses épices, du camphre, de l'ivoire, surtout une 
énorme quantité d'opium, dont le goût s'est si rapide- 
ment propagé en Chine, a Ce vaste continent livre au- 
« jourd'hiii au commerce étranger une valeur de cent 
« soixante-dîi-sept millions de francs en échange de deux 
«.cent vingtrsix millions de [ffoduits hruts ou manufac- 

cturés, que lui versent l'Iode ou l'Occident La con- 

c sommation plus ou moins considérable des principaux 
« produits de la Chine, le thé et la soie grége, détermine 
«.l'importance des échanges que Ton peut opérer avec 
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« les sujets du Céleste Empire. -La Chipe a besom de 
« vendre, non d'acheter. A TexceptioD de Topiuin et da 
t coton 4te rinde, ce qu'aile accepte du commerce étrao- 
a ger, elle ne l'accepte qu'en vue de favoriser l'écoule- 
« ment de ses propres articles. D'après une pareille 
a dounée, il est facile de prévoir le rôle commercial que 
« la France peut se créer sur ce noiiveau terrain à côté 
« des autres puissances de rOccident. L'Angleterre im- 
« porte dans ses entrepâts 25 millions de kllc^rammes 
« de thé, les États-Unis 8 millions, la Russie 4 millions ; 
« quant à la France, die ne transporte qlie le thé néces- 
« saire à sa consommation, et n'en reçoit pas 300,000 ki- 
« logramraes par an. La soie grége n'est esportée qae 
t par l'Angleterre et les États-Unis ; l'Angleterre en de- 
« mande au Céleste Empire plus d'un million de kilo- 
« grammes, représentant une valeur d'environ 35 mil- 
< lions de francs. De tous les pays qui cherchent en 
« Chine un débouché pour leurs produits, l'Inde anglaise 
« est le seul qui y trouve un marché facile, et qui puisse 
« y faire pencher la balance des échanges en sa faveur. 
« La Chine reçoit annuellement de Calcutta et de Bom- 
c bay pour 30 millions de colon-brut, pour i 10 millions 
« d'opium. Les manufactures britanniques, en se con- 
« damnant à ne vendre leurs tissils qu'à vil prix, sont 
« parvenues cependant, malgré la concurrence de l'in- 
« dustrie chinoise, à faire entrer dans les ports de Canton 
« et de Shang-h^'une valeur de 33 millions en fils de 
«coton et en cotonnades, de 11 millions en tissas de 
« laine. Les draps russes offerts à Kîakhta et dans l'Asie 
« cenbvle, les cotonnades américaines importées à 
« Shaug-btui acceptent les mêmes ccuditions et se rési- 
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« gneDiaux mêmes sacrifices. Ce commerce mérenx se 
- « soutient i l'aide des béDéfices réalisés -sur les cfaarge- 
■ ments de retour et contribue encore à exclure les 
« produite français de l'extrême Orient ; aussi, dans Tes 
« meilléares années, les éclianges de la France avec la 
« Oiioe n'ont-ils pas dépassé 2 raiUion8'(l). 
Afin qu'on puisse saisir d'un coup d'œil le degré d'îm- 
' portance des opérations commercûdes que les diveTses 
naU(H>s:étrangères fontavec le Chine, nous allons doo- 
ner un ti^leau exactdu nombre debâtiments marchands 
qui ont été expédiés dans ses ports pendant une de ces 
•demies années. 

mPQRTATIonS EN CHU» IN IStO. , 

AngleUrre. ; 374 

Buts-iiDis i..i.. isa . 

Hollande 39 

Espagne. 13 

Royaumee diven ..'. 23 

Ce grand mouveiueutconiimercial est, sans doute , d'une 
mportance considérable pour l'Àagl^ten'e et les États- 
Unis ; mais son influence se fait bien peu sentir dans ce 
Vaste empire chinois et au milieu de cette immense popu- 
lation dé marchands. Le commerce avec les étrangers 
pourrait cesser complètement et tout d'un ixrnp, sans 
causer peut-être la m.oindrê sensation dans les proTÏnces 
intérieures. Les grands négociants chinois des ports 

(I) Revtie de* Deu» Monde* , I' eeplembre 1641, pu H. Jarlendela 
CrsTiéra, dont les oombreui et intéreuaDls ouvrages sont une preuve 
qu'on pent être en mfime temps un Illustre mtnin et un écrlTaln dit- 
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ouverts aux Européens s'en Tessentiraîeut ; mais il est 
probable que la natioD chinoise ne s'aperceTrait même 
pas de cette interruption. Le prix du tbé et de la soie 
diminuerait, et celui de l'opium augment^^l, mais 
seulement pour peu de temps ; car les Chinois se met- 
traient aussitôt à en fabriquer en abondance. La marche 
des affaires ne se trouTeraif nullement gênée, parce 
que, conmie l'a très-bien remarqué le capitaine Jurien 
delà Graviére, « la Chine a- besoin de vendre, uoa 
« d'acheter. » Ses riches et fertiles provinces lui fournis- 
sent tout ce qu'^ lui faut ; elle a chez eHe le nécessaire 
et l'utile, et les Européens ne peuvent lui fournir que 
dès objets de luxe et de fantaisie. Les cotonnades qu'on 
lui apporte, quelque énorme qu'en paraisse la quantité, 
ne sauraient être, en réalité, que d'une faible ressource 
pour l'immense' cwisommation de plus, de trois cents 
millions d'hommes. 

Si donc le gouvemeAient chinois n'a jamais, à aucune 
époque, fovorisé' le commerce avec les Européens ; si, 
au contraire, il a -toujours cherché à le paralyser à 
l'écraser même, c'est parce qu'il l'a toujours considéré 
ccHiune nuisible aux véritables intérêts du pajs. La 
commerce, selon les Chinois, ne peut être utile à l'em- 
pire qu'autant qu'en cédant des choses superflues, on 
en acquiert de nécessaires ou d'utiles. Ce principe 
admis, ils en concluent que le commerce des éti-angers, 
diminuant la qi^ntilé usuelle des soies, des thés, des 
porcelaines, et occasionnant l'augmentation de leur prix 
dans- toutes les provinces, est véritablement désavan- 
tageux à l'empire ; aussi le gonvemement s'est-il tou* 
jmirs appliqué à l'entraver. Les objets de luxe, les pré^ 
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cieuses bt^t^e* qu'apportent les navires 
ne lui ont jamais fait illosion ; ils ne recherchent que le 
commerce avec les Tarlares ^et les Russes, qui founiit 
des pelleteries et des cuirs dont on a besoin d^ns toutes 
les proTiuces, et qui se fait par des échanges. 

Les Chinois n'ont pas tout à fait les mêmes idées que 
les Européens sur le commerce. Voici comment s'expri- 
mait, il y a plus de deux mille ans, Kouan-lse, célèbre 
écooomisie du Céleste Empire : « L'aient qui entre 
« par le commerce n'enricbit un royaume qu'autan^ 
0. qu'il sa sort par le commeree. 11 n'y a de ««nnlerce 
« longtemps avantageux que celui des échanges on 
« nécessaires ou utiles. Le commerce des objets de 
« faste, de délicatesse et de curiosité, soit qu'il se fasse 
« par édianges ou par achats, sni^H»e le luxe. Or, le 
« hixe, qui est l'aboodance du superflu chez certains 
« citoyens, suppose le manque du nécessaire chei 
«. beaucoup .d'autres. Plus les riches mettent de cbe- 
u Taux à leurs chars, plus il y a de gras qui vont à 
« pied ; plus leurs maisons sont vastes et magnifiques, 
a plus celles des pauvres sont petites et misérables; plus 
« leur table est couverte de mets, plus il y a de gens 
a quisont réduits uniquement à leur riz. Ce que les 
« hommes en société peuvent fùre de mieux à force 
« d'industrie et de travail, d'économie et de sagesse, 
a dans un royaume bien peuplé, c'est d'avoir tous le 
« nécessùre, et de procurer le commode à quelqucs- 
«' uns. » 

D'après ces idées, qui sont cellesde l'admimstration 
chinoise, il est facile de {w^oirque les produits euro- 
péens n'obtimdront jaraais un grand écoukOient dans 
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le Céleste Em{Hre ; et cet état de chose» dorera tant qae 
les Chiaois voudront rester ce qu'ils soat, sans modifier 
leurs goûts et leurs habitudes. Le commerce extérieur 
D'ayant à leur offrir aucun objet de première nécessité, 
pas même d'une utilité réelle, ils s'intéresseront fort peu 
à son extension, ils le verront s'arrêter non-seulement 
sans inquiétude, ma» encore avec un certain sentiment 
de satisfaction. 

11 n'en serait ceFtainement pas ainsi du côté des An-, 
glois ; une interruption totale du commerce avec la 
Chine serait pour l'Angleterre un événement désastreux. 
La vie et te mouvement de cette puissance colossale se 
trouveraientausBÏtôt paralysés dans les Iodes; des extré- 
mités, le mal gagoerait rapidement le cœur, et l'fm ne 
tKrderait pas à apercevoir dans la métropole les symp- 
t^nes d'une maladie peut-être mortelle. La source la 
plus féconde de la richesse et de la force de la Graude- 
Bret^ne se trouve dans ses colonies de l'Inde, et c'est 
surtout par la Ghioe qu'elle s'alimente. Les Anglais le 
savent bien ; aussi, les a-t-on vus, dans ces dernières 
années, prendre bravement la résolution d'endurer avec 
patience et résignation toutes les avanies du gonveme- 
ment chinois, plutôt que. d'en venir à une nouvelle 
raptare et d'arrêter ce grand mouvement commercial, 
qui est une des principales sources de la prospérité des 
lades. 

Une raison excellente pour laquelle la Chine aime 
médiocrement à faire le négoce avec les étrangers, c'est 
que son commerce intérieur est immense. EUe.y emploie 
des bâtiments de toute grandeur, qui sillonnent conti- 
nuellement les rivières et les canaux dtmt l'empire est 
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arrosé dans tonte bod étendue. H «Huiste principale- 
ment en échange de grainB, Kts, métaux et autres pro- 
ductions naturelles et artificielles des difiëreutee pro- 
-rinces. La Chine est an pays si vaste, si riche et si 
Tuié, que le trafic intérieur suffit surabondamment 
pour occuper la partie de la nation qui peut se Urrer 
aux opératiMiB mercantiles. Il y a, dans toutes les 
TÎlles importantes de grandes maisons de commerce qui 
sont comme les réservoirs ou rieaaent se décharger les 
marchandises de toutes les provinces. De fous les points 
de l'empire on accourt s'approrisionner dans ces vastes 
entrepôts. Aussi remarque^t-on, de toutes parts, un 
mouvement, une activité fiévreuse, qu'on ne trouverait 
pas dans nos plus importantes villes d'Europe. Les voies 
de communication, quoique souvent très-peu conforta- 
Ues, ^nt sans cesse encombrées de marchandises qu'on 
«mporte sur des barques, des chariots, des brouettes, à 
dos d'hommes et de bètes de somme. 

Le gouvernement fait lui-même le commerce^ en 
conservant, dans des greniers affectés aux divers chefs- 
lieux, l'excédant des grains qu'il reçoit en impôt, et 
les vendante ses sujets dans les temps de disette. Une 
partie des nombreuses maisons de prfils sur gages qui 
existent eu Chine appartient aussi au gouvernement. Le 
taux d'intérêt est, par mois, deux pour cent pour les 
dépôts d'habillements et trois pour cent pour les dépôts 
de bijoaz et objets métalliques. Le taux légal de l'at^nt 
«été fixé à trente pour cent pat an, et, comme ceft inté* 
rét se paye par lune ou mois lunaire, c'est trois pour 
cent par mois, la sixième, la douzième lune et la lune 
intercalaire, quand il y ena, ne portant point d'intérêt. 
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On sera peiit-4ti;e curieux de savoir quel bat s'est 
[vopceé le gouTeroement chinois, en- portaul si haut 
l'intérêt de l'argent, et de coDuatlre . la manière dont 
OD envisi^e, clans.ce singulier pajs, les quêtions d'éco- 
noinie politique et sodale. Selon Tchao-yng, écrivain 
distingué du Céleste Empire, l'État a voulu empêcher 
que la valeur des biens-fonds n'augmentât et que celle 
del'i^^ntnediininu&t par la médiocrité de l'intérêt 
En le portant à un taux considérable, il a essayé de 
rendre la distribution des. hiens-fonds .proportionnelle 
an nombre des familles et la circulation de l'argot plus 
activeet plus uniforme. 

«U est évident,, dit,!' écrivain chinois, que l'ai^;ent 
« étant.au-dessQus des, biens-fonds, parce qu'il est plus 
« casuel. en lui-même et dans les revenus, la même 
«valeur en biens-fonds sera toujours préférée à celle 
a qui est en argent. Il est évident encore que, pour nç 
« pas courir le risque du casuel de l'argent, on aimera 
a mîejiT posséder une moindre valeur en biens-fonds 
« avec plue de sécurité. GeUe moindre valeur est pro- 
« pMiionnée aux risqueis de l'argent et de ses profits. 
' « Plus l'intérêt d& l'argent est élevé, plus U faut de 
a biens-fonds, tous les risques compensés, pouréquivar 
« ktir à l'argent, comme il faut plus d'arpents de mau- 
« vûse terre pour équivaloir à une terre excdleotë et 
« fertile. Or,, plus il faut de biens-fonds pour équiveloirà 
c l'aient, {Jus il est aisé aux pauvres citoyens de con- 
« server ceux qu'ils ont et d'^n acquérir même une eerv 
ctaine quantité, puisque cela ne suppose pas la ri- 
«chesse; plus, par la même raison, les partages sont 
«ladles dans les famiUes etavantageux à l'État pour les 
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« terres que le gouTernement a eues surtout en vue. 
« Pourquoi cela? C'est que les fonds en terre produisent 
« toujours plus à ceui qui les foot valoir eux-mêmes, 
« et que les riches, qui eu possèdent, plus qu'ils n'en 
« peuvent cultiver^ perdent pour l'État, en les n^i- 
« géant, ou pour eux, en les donnant à d'autres, ce que 
a gagnent ceux qui les cultivent eux-mêmes ; perte 
« certaine et inévitable, perte, dans le demis' cas, à 
«' laquelle il faut ajouter les risques de la rëoite et le 
«casuel du payement; perte, par conséquent , qui, 
« étact a^^ravée parlés risques, leur rend l'achatdes 
« terres moins avantageux qu'aux pauvres, et doit autant 
« le faciliter aux derniers qu'elle doit en dégoûter les 
a premiers. » 

Après avoir prouvé par l'expérience que les posses- 
sions territorides du peuple ont augmenté.à proporUon 
que l'intérêt de l'argent a été porté plus haut-, Tchao-yng 
conclut ainsi : a Le grand bien qu'a, cherché et qu'a 
« produit la loi de l'intérêt à trente pour cent, c'est que 
c les cultivateurs, qui sont la portion la plus- nombreuse, 
a la plus utile, la plus morale et la plus laborieuse 
« des citoyens, peuvent posséder assez de biens-fonds 
o en terre pour avoir dô quoi vivre sans être riches, 
e. et ne sont plus les malbenreui esclaves des rentiers, 
« des citoyens pécunieux, qui engraissent leur oisive 
« inutilité du fruit des travaux de loes infortunés. » 

Tchao-yng essaye de prouver' ensuite que le taux de 
trente pour cent étant la moyenne entre le revenu des 
bonnes terres et lés profits du:coninierce'en gros, c'est 
celui précisément qu'il fallût déterminer poUr aiguil- 
lonner le commerce et faire circuler l'aident oisif. « Qui 
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« a cleboimesterrea,dit-il, ne les laissera pas «i friche, 
«parce qn*BnioiDS d'être insensé, il ne voudrait pas se 
c priver, en pure perte, des moissons dont, chaque an- 
«née, elles peuvent remplir ses greniers. Qui a des 
« fonds en argent serait aussi insensé s'il les laissait 
« chômer dans ses coffres ; car, s'il y a plus de danger 
« à les placer qu'à cultiver des terres et à tes n^etbe .en 
a valpar,ily aaussides profits plus considérables. Tout 
« le ,m(mde convient que l'ai^ni ne reste jamais en 
« caisse chez les négociants, parce que l'appât puissant 
« du gain l'en fait sortir sans cËsse. La loi de trente 
« pour cent étant établie, le même appât doit prodaîr« 

■ le même effet chez tous ceui qui en ont ; aussi voyons- 

• nous que, depuis que l'intérêt de l'argent a été porté 
« si haut, personne n'a plus songé à en faire des amas, 
« et la circulation en a été plus générale, plus vive, plus 
« continuelle. t> 

Va autre économiste, nommé Tsien-tche, soutient 
que l'intérêt légal de trente^pour cent a pour but de faci- 
liter le coromeree. On va voir que les Chincns sont tout, 
aussi avancés que nous dans l'art de faire des formules. 

a Une société bien organisée, dit Tsien-tche, serait 
« Cfme où, chacun travaillant selon ses forces, son ta- 

• lent et les besoins publics, tous les biens seraient ton- 

■ joara partagés dans une proportion qui en fit jooir 
« tout le monde k la fois. 

« L'État le pins liche serait celui où peu de travail 
« mettrait les productions de la nature et de l'art dans 

■ une abondance supérieure, en tout temps, au nom- 
< 1»% et aux besoins dés habitants. La richesse a néces- 
« aairement une relation avec les besoins. 
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« L'empire était plus riche avec inoios de biens, 
«sons les premières dynaslies, parce qu'on moindre 
c travail produisait plus par rapport au nombre des 
c habitants. 

' t La population de l'empire est telle aujourd'hui, que 
« rintérètpressant de^ besoioscommuns demande qu'on 
« tire de la fertilité de la terre et de l'indostrie de 
« l'homme tout ce qu'on peut en tîi"er. Pour y réussir, il 
a faut ciilliTcr dans chaque endroit ce qui y vient le mieux, 
« et travailler les matériaux où on les trouve. Le 8ur>- 
« abondant des C(S)sOmmalions locales devient on secours 
« pour les autres endroits, et c'est au commerce à l'y 
«porter. ■ 

« La nécessité du commerce dans l'empire est ^ale à 
« la nécessité des échanges, et l'utilité du commerce î 
«it leur utilité ; c'est-à-dire qu'il est d'une nécessité absb- 
« lue et d'une utilité universelle et continuelle. 
' a. 11 faut distinguer dans le commerce les choses et 
« les lieux; Sa totalité embrasse, dans les productions 
«delà nature et de l'art, le nécessaire, l'utile, le com- 
« mode, l'agréable et le superflu. H y a un commerce 
i de familles à familles, dans le même endroit ; an com- 
a merce dé village à village, de Ville k villej de pro- 
« vince à province, et il est facile, continuel, universel^ 
« à cause de la prosimité ; un commerce, enfin, de la 
« capitale avec les provinces et des provinces entre elles 
« quelque éloignées qu'elles soient les imes des antres. 

a Si tous les biens de l'empire appartenaient à l'État, 
« et que l'État-fût char^ de faire le partage, il faudrait 
« uécessairement qu'il se chai^eàt des écbai^^ que faif 
a le commerce en portant la surabondance d'un endroit 
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« daDS l'autre, et^ dans ce cas, il assigoerait dee appoin- 
a tements à ceux qu'il chai^rait de ce soin, cotnme 
« il en donne aui magistrats, aux gens de guerre, etc. 

■ Ce soin, qui n'a rien que de nobleetdegrand, pub» 
« qu'il se rapporte directement à la félicité publiqae; 
« deriendhitt honorable. ' 

<( Les commerçants se chargent, à leurs risques et 
A périls, de rendre cet important service à la société. La 
« proportion et la correspondance des- échanges en 
f produits ne seraient évidemment ni assez commodes^ 
« ni assez uniformes, ni assez constantes, pour subvepir 
taux -besoins si variés, si continuels, de \a société. 

■ L'aient, comme signe et équivalent d'une valeur 
« fixe et reconnue, 7 supplée d'autant plus aisémebt; 
« qu'il se prête avec plus de facilité et de promptitude 
f à foutes les proportions, divisions et correspondances 

■ des échangés. L'aient est donc le ressort et' le feN 
« ment du commerce ; le commerce ne peut donc être 
<t florissant qu'autant que la circulation de l'aient faci- 
a lile, augmente, hâte et perpétue la multitude des 
«échanges. 

■ « L'équilibre antique de la répartition proportiou- 
« nelle des biens ajant été rompu, il est évident qu'il 
« y a un grand nombre de citoyens demi la dépense «st 
« moindre que la recette, et qui, pat conséquent, peu- 
« vent mettre de l'argent en réserve, ou du moins, 
a n'être pas pressés d'en faire usage. Il n'est pas moins 
«I évident, que, le gouvernement veillant à ce que la: 
« totalité de l'ai^ut qui circule dans l'empire soit pro* 
«portionnée à la valenretàla quantité des-écbanges 
tinnombraUes du. com£aerce,i'ai^eut qu'on enlèvei 
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« cette circulation par d«s réserves diminue ia facilité, 
« l'uniformité et la continuité des échanges en propw- 
« tien de sa quantité. Donc, tout ce qui tend à le faiie 
«rentrer dans la circulation et à l'y conserver -est au 
« profit du commerce. La loi le fait autant qu''elle le 
« peut en mettaùt dans le cas d'une fim grande dépense 
«ceux à qui l'État . donne plus ; la bienséance et les 
«c mœurs générales le font aussi pour les autres, jn»- 
« qu'à iin certain point : cela ne suffît pas. Le haut 
« intérêt de l'aident y supplée en assurant des profits 
« qui amorcent et séduisent la cupidité. S'il en est qui 
«résistent à on appât si attrayant, c'est une nouvelle 
« preuve qu'un moindre intérêt eût encore moms fait 
s sortir d'argent et eût privé le commerce de beaucoup 
« de fonds. 

« Comme le besoin d'argent dans te commerce est 
« toujours un peu pressant et universel, à cause de son 
« immen^té et de ses divisions et ramifications infinies, 
« les plus petites sommes y trouvent place et y sont 
« poussées par la séduction des profils, séduction d'au- 
« tant plus efficace pour le laboiu«ur et l'artîsaD^ que 
« la moindre perle attaque son bieo-étre, et que, s'il 
« confie de l'ârgait au commerce, il le retire quand 
« il veut. 

« Les négociants et les manthands, eussent-ils des 
« foads suffisants pour se passer du secours des em- 
« prunts, ce qui est impossible à cause de l'in^ialité 
« des fortunes et de la proportion de l'aient qui ctréule 
« avec la valeur des échanges dans tout l'empire, les 
« négociants, dis-je, et les marchands pussent-ils se 
« passer du ]B«cours continuel des emprunts, il serait de 
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« t'iatérél du commerce qa'ila en fisseat et qa'ils les 
<t renàbseiit lucratifs pour intéresser le public à ses 
« succès. Si 1*90 veille partout avec tant de soin à la 
« facilité, à ]a commodité et à la . sûreté des transports 
c par terre et par eau ; si toutes les affaires qui concér» 
« Dent le commerce dans les ventes, achats et expédi- 
« tiens, sont terminées avec tant de cél^ité et de bonne 
a fiù ; si les privilèges des foires et des man^iés sont 
«conservée, si scrupuleusement ; si h pcdice qu'on 7 
« garde est. si attentive et si douce; si les malversations 
« et les :tjranciies des douanes sont punies avec tant d'é' 
a clat, c'est que presque, tout le m^nde a des fonds dans 
c ]e commerce on s'intéresse à ceiix qui en ont. Le gou- 
« vernemcnt ne peut qu'exiger les secours qui lui sont 
a 'dus et qu'il importe aux citoyens de lui procurer; 
« le haut intérêt de l'aident les procure infailliblement. 
«I C'est un grand coup d'État que la loi de trente pour 
X cent. » ' 

L'économiste T«iea-tcfae réfute ensuite les' advei^ 
saires de la loi de trente pour cent. • — « Les anciens ne 
a toléraient.qup de petits intérêts, dit Leaug-tsien ; ce- 
a. lui de trente pour cent est une injustice et une oppres- 
m sicm publique.. Oa ne peat pas imaginer d'usure plus 
« criante. -—-Nous pourrions nous contenter de Fépou- 
«dre: l°Que le^fait aUégué est au moins douteux, 
« puisqu'il ne faut qu'Ouvrir les anciens auteurs, et 
« même les livres sacrés, pour voir que les profits du 
« commerce étaient prodigieux, sous la' belle et célèbre 
c dynastie des Tcheou, et il n'est pas nahirel de peoser 
« que les commerçants, travaillassent sur leurs fonds, 
a. ni que ceux qui leur prêtaient ne voulussent pespar- 
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« tager les béoéfices qu'on' faisait avec leur argent ; 
« tout ce qu'on peut dire de plus, c'est que les gros 
a intérêts n'étaient pas antorisés par la. loi. Du reste, 
«comme on .ne trouve pas qu'ils fussent prohibés, il 
K faudrait examiner si ce que nous avons perdu de ces 
« lois était ou la condamnation ou l'apologie de l'inté- 
« rét. 2* Que toutes les proportions ont changé par les 
« accroissement? de la population. Un père doit autre- 
« ment gouverner sa famille, lorsqu'il a douze enfants, 
« que lorsqu'il n'en avait que trois ou quaU«. 3" Qu'il 
« est terrible d'accuser d'injustice et -d'oppression usu- 
« raire une loi que le zèle du public a dictée, qui a été 
« reçue avec actions de grâces dans tout l'empire, qui 
« était gén^^le et au {vofit de tout le monde, qui, ne f ai- 
« sant que permettre, ne gène personne, qui date main- 
« tenant de pluûeurs siècles, et qui répond à toutes les 
a objections par l'état actuel de l'empire et du commerce. 
« Une boutique sur la grande rue qui aboutit à la 
a. première entrée du palais impéria.1, se loue le quadm- 
« pie de ce qu'elle se louerait, si elle était dans un quar^ 
A tier ordinaire et médiocrement fréquenté. Pourqucn 
« cette augmentation de loyer? Pourquoi cette dispro- 
« portion entre deux maisons dont la valeur réelle 
« est la même,' n'ayant pas plus coûté à b£tir l'une 
«que l'autre? C'est que, bien qu'il ne tienne qu'à 
« moi de profiter de l'avant^ du commerce que 
< in*oCh« sa position, je cède mon droit au marchand, à 
a condition qu'il m'en dédommagera, en. augmentant le 
« loyer à proportion du praBt qu'elle lui procurera et 
« que je lui cède. U en est de même de l'argent qu'on 
€ prête aux oégodants. 
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« Le commerce a ses révolntîfflifl, ses accidents, ses 
te fautes, ses pertes et ses manquements de bonne foi, 
6 dont le Tésidtat général réduit la totalité du fonds 
« qu'on lui confie à un intérêt qui ne passe guère que 
« de quatre ou cinq pour cent le revenu ordinaire des 
a bonnes terres. Est-ce trop d'un par^ avantage pour 
« lui assurer les prêts dont il a besoin et pour dédom- 
« mager ceux qui lui remettent leur argent des risques 
« qu'ils courent ? La multitude gagne toujoure dans les 
« prêts faits au commerce ^ mais il y a toujours beau- 
« coup de particuliers qui y perdent ou l'iatérêt ou le cajH- 
a lai. Le Qui et le reQux des pertes et de& gains-doit entrer 
« nécessairement dans la balance du taux de l'intérti de 
«l'argent ; on doit même y avoir d'autant plus d'égard, 
« que, soit à raison de la population, soit à raison de ta 
a cODstitutioa intime du gouvernemental de l'adminis- 
a. tration- publique, la majeure partie des fondsda com* 
« merce doivent être des emprunts. 

« L'État n'a mis aucun autre impôt- sur le comdierce 
« que celui des douanes ; le négociant et le marchand, 
<t quelque riches qu'ils soient, quelques dépenses que 
K fasse l'Etat pour la facilité et l'utilité du commerce 
a dont ils recueillent les plus doux fruits, ne donnent 
« rien à l'Etat pour ces charges. Cette politique est très- 
« sage et très^uîtable, parce que le négociant et le 
« marchand, tirant leurs revenus du public par tes bé- 
« néfices du commerce, ils lui feraient payer les impôts 
« qu'on leur demanderait ; il se trouverait par là qne 
« l'État n'aurait fait que s créer receveurs de ces im- 
« pots ; si cependant les besoins de l'État exigeaient qu'il 
« leur demandât un impôt, comme les coosommations 
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« sont conunaneg à toos les ordres de l'Etat et propor- 
« tioDuées aux fortunes dès particulters, il est évident 
« que ce serait l'imp6t dont la répartitioa serait la plus 
« équitable et la moins à cfati^ aux pauvres ; loat le 
« inonde y applaudirait. Donc dos lettrés, qui ont crié 
« contre l'intérêt à bente pour cent, n'entendent ri^ 
c en fait d'administration politique ; changeons les 
« noms, et tout cela sera démontré. A qoM monte l'ex- 
c cédant des int^^ qu'on tire aujourd'hui dans tout 
« l'empire, sur ce qu'on en tirait sous la dynastie des 
€ Tang, il y a neuf siècles 7 Supposons dix millions 
< d'onces d'argent ; qui trouverait mauvais que l'État 
« les exigeât en sus des impôts ordinaires pour BnhTmir 
« aux besoins du commerce intérieur de l'empire 1 Eh 
c bien '. la déclaration qui a porté à trente pourcent l'in- 
« térét de l'aient est un édit qui crée cet impôt, et l'État 
«le cède à ceux qui prêtent aux comm^i^aute, ouà 
« ceux qui sont dans le cas de prêter à leurs concî- 
s toyens. Cest sur les profits du commerce, c'est snr le 
« public, que cet impôt est levé, et de la manière ta pins 
« avantageuse, puisqu'on ne te paye qu'à proportion de 
K ses consommations ; tout ce qu'il y a de particulier à 
a cei impôt, c'est que l'État le cède au public, sans h 
c ùiire passer par le trésor de l'empiré, et sans 'être 
« obligé de l'augmenter des frais de la recette. Tchang- 
(c sin a dit, à cette occasion : Un impôt pallié est un 
« glaive dans le fourreau, le fourreau s'use et le glmve 
« blesse. Ce raisoaaement prouve qu'on peut être un 
«trè»~habile lettré, et même un bon magistrat, sans 
« avoir la tête assez forte pour s^ir les affaires d'État. 
< En quoi le haut intérêt fixé par la loi étaid-il l'uti- 



D,q,i,.cdbv Google 



CBAPETBB tr. 168 

« lité da commove ? En ce qu'il ai ouvre la carrière à 
« çeiu qui ont du taleol pour le faire, et le rend oéceft* 
« sairement plus réparti et p]us divisé. Le génie du com- 
« meree est un génie à part, comme celui des lettres, du 
a gouTernemeni, de la guerre et des arts ; peut^tre même 
« pourrait-on dire qu'il embrasse, à certains égards, tou- 
« tes tes espèces de génie. Or, le gûiie du commerce est 
« perdu pour iVmpire dans tous ceux quisont à portée de 
i suivre une autre carrière ; reste donc à le mettre en 
« CBurre d&ns ceux dont le cotnmerce est l'unique res- 
< source. Quoique le commerce soit infiniment nécessaire 
« à l'État, l'administration, qui fait tant de dépenses pour 
« faciliter les études et former par là deâ sujets propres 
« aux affaires, ne fait rien pour ceux qui ont le génie du 
«commerce, pour les aider à le déployer ; le haut in- 
« térèt de l'argent supplée à cette espèce d'oubli ; quel- 
« que pauvre que soit un jeune homme, s'U a de la con- 
« duite.et du talent, il trouvera à emprunter ass^ pour 
« faire des tentatives ; dès qu'elles réussissent, toutes ifls 
« bourses e*ouTrent pour lui, et l'intérêt donne à l'em-' 
a pire nn ciloy«i utile qui aurait été perdu s'il ne lui 
a eût tendu une main secourable. Or, dès qu'on peut 
« entrer dans le commerce, sans avoir de fonds & soi, le 
« commerce doit être nécessairement très-divisé et tel, 
a par conséquent, que le demande l'état actuel de la 
« populatioD. 

« Un homme, quel qu'il soit, n'a qu'une certaine 
• mesure de temps et de forces à employer ; si le com-^ 
« merce dont il est chargé eu demande plus, il faut 
« qu'il appelle du secours, c'estÀ-dire qu'il achète des 
«services; ils lui coûtent peu pour l'ordinaire,' et il 
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« tftche d'eD retirer beaucoup ; ce qu'il gagne sur eux 
« le dispense peu à peu de travailler lui-même, et le 
« public est chargé du fardeau de son oisiveté. On de- 
« mandait à So-liug pourquoi it avait Tait prêter vingt 
« mille onces d'argent, sur le Trésor public, à douze 
a petits marchands. — C'est, i^poadit-il, afin que le 
« publicne paye plus les festins, les spectacles, les Ternis, 
« les concubines et les esclaves de celui qui a envahi 
« le commerce des soieries. La rivalité des venles oblige 
€ les marchands à lutter d'industrie et de travail, c'est-à- 
« dire à rançonner moins le public. » 

Nous -pensons qu'il serait superflu d'avertir le lecteur 
qne, en donnant ces citations, peut-être un peu trop 
longues, des économistes chinois, nous n'entendons 
nullement approuver leur doctrine. Ces questions épi- 
neuses et ardues sont tropau-dessus de nos connaissances 
pour qu'il nous soit permis de nous en établir le ji^ ; 
nous avons voulu seulement faire connaitre la trempe 
d'esprit des Chinois. On est si communément habitué à 
les apprécier d'après les dessins des paravents et des 
éventails, et à ne voir en eux que des magots plus ou 
moins civilbés, que nous avons été bien aise de montrer 
de quelle manière ils savent traiter les matières de haute 
pcrfitique et d'économie sociale. 

Afin de faciliter ces opérations commerciales, les 
Chinois ont inventé des sociétés pécuniaires, répandues 
dans tout l'empire, et dont le but principal est d'éviter 
le fardeau des dettes fixes et qui pot-tent intérêt. Les 
membres de ces sociétés conviennent entre eux d'une 
certaine somme, que chacun versera le premier jour de 
dhaque mois ; ce jour même, la totalité des sommes se 
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tire au sort ; on cootione ainsi chaque mois, jusqu'à ce 
que chacun ait eu le toi. Comme les deniîers 'Seraient 
bvp mal partagés et auraient fait inutilement toutes tes 
avances sans en retire^ aucun avantage, chaque mois le 
lot augmente d'un petit intérêt pajé par ceux qui en ont 
déjà profité. 

L'avantage de ces sociétés consiste à procurer tout 
d'un coup une somme considérable qu'on ne paye qu'en 
détail. Gomme le gouvernement ne se mêle en aueane 
■nanlère de ces sociétés privées, leurs règles varient au 
gré de ceux qui les composent. 11 y a cependant deux 
ConditioDS qui paraissent invariables et admises dans 
toutes les provinces ; la première, c'est que le fondateur 
de la société a toujours le premier lot; la seconde, c'est 
que tout associé qui manqué une fois à fournir sa quote 
part perd toutes àes avances au profit du- chef de la 
loterie, lequel répond pour tout le monde ; mais ces cas 
arrivent très-rarement. Tous les membres se font un si 
grand point d'honneur d'être fidèles à ces sortes d'enga- 
gements, qu'on ne ponrrak y manquer sans se couvrir 
de honte et devenir, pour ses concitoyens, un objet de 
mépris. Lorsque quelqu'un se trouve pressé d'argent, il 
obtint facilenjent qu'on lui cède le lot, et, s'il ne peut 
pins continuer, il abandonne ses avances à un autre, qui 
répond pour lui. Ces sociétés sont tellement à la mode, 
que presque tous les Chinois en font partie ; les cultiva- 
teurs, les artisans, les petits marchands, tout le monde 
se réunit aindi par groupes et met ses ressources en 
commun. Le Chinois ne vit jamais danâ l'isolement ; 
mais c'est surtout dans les afiîûres d'intérêt et de com- 
merce que wo esprit d'assodatitMi est remarquable. 
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L'immense population de la Chine, la ricbesse de son 
sol et la variété de ses praduits, la vaste étendue de sod 
territoire et la facilité des communications par terre et 
pareau, ractivité de ses habitante, les loia, les mœurs 
publiques, tout semble se réunir pour rendre cette natirai 
la plus commerçante du monde. De quelque côté qu'un 
étranger pénètre en Chine, quel que soit le point qn'oa 
visite, ce qui frappe avant tout, ce qui saisit d'étonné-. 
ment, c'est l'^tation prodigieuse de ce peuple, que k 
soif du gain, que le besoin du trafic tourmentent sans 
cesse. Du nord au midi, d'orient en occident, c'est 
comme un marché perpétuel, une foire qui dure toute 
l'anal sans interruption. 

Et cependant, quand «m n'a pas pénétré jusqu'au 
c^tre de l'empire, quand on n'a pas vu ces trois grandes 
villes, Han-yang, Ou-tchang-fou et Han-keou, placées 
en face l'une de l'autre, il est impossible de sa former 
une idée esacte de l'activitéet de l'immensité de ce com^ 
merce intérieur. C'est surtout Han-keou, a la boocbe 
des entrepôts, » qu'il faut visiter ; tout y estboutique et 
magasin ; chaque produit a sa rue ou son quartier, qui 
lui est spécialement aCffîcté. De toutes parts on rencontre 
toujours une si grande affluence de piét(H]s, les masses 
sont tellement compactes et pressées, qu'on a toutes les 
peines du monde à se frayer un passage. Presque toutes 
les rues sont continuellemeat «illonoées par de longues 
files de portefaix, qui s'en vont au pas gjmnastique et en 
poussantun cri monotome et cadencé dont le son aigu 
domine les sourdes runaeurs de la multitude. Au mitieit 
de ce vaste tourbillonnement d'hommes, on remarque 
pourtant assez d'ordre et de tranquillité ; il 7 a peu do 
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querelles et de batailles, quoique la police soit loin d'être 
aussi nombreuse que dans nos villes d'Europe. Les 
Cbinois sont toujours retenus pu* on instinct salutaire, 
la crainte de se compromettre ;'ils s'ameutent volontiers, 
ikyocifèrent beaucoup; mais, après cela, la circulation 
re[H«nd son coara ordisaire. 

En voyant les rues sans cesse encomlvées de monde, 
on serait assez porté à croire que tous les habitants de 
la ville sont en course et que les maisons sont vides. 
Mais qu'on jette un coup d'oeil dans les magasins ; ilSi 
sont toujours remplis de vendeurs et d'acheteurs. Les 
fabriques et les manufactures renfËrment^ en outre, xm 
nombre considérable d'ouvrietset d'artisans, et, si l'on 
q*oute àces mgltitudes les femmes^ les vieillards et les 
enfants, on ne sera nullement surpris qu'on élève à buit 
millions la population de Han-keou, de Uan-jang et de 
Ou-tchang-fou. Nous ne savons pas si I'chi ocunpre&d 
dans ce chiffre les habitants des barques. Le grand port 
de Han-keou est bien littéralement une immense forêt 
de mâts de navires ; on est saisi d'étonoemenl en voyant^' 
an mili^ de la Chine, des b&timents en si grand nombre 
et d'une telle dimension. 

Noas avons dit que' Han-keou est, en quelque sorte, 
l'entrepôt, général des dix-huit provinces ; c'est là, en 
effet, qu'arrivent et c'est de là que partent les marchan- 
dises qui alimentent tout le commerce intérieur. Il n'est' 
pas, peut-être, au monde, de ville située plus favorable- 
ment et entourée par la nature de plus grands avanlage». 
Haoée au centct de l'empire, elle est, en quelque sorte,' 
entourée par le fleuve Bleu, qui la met en communica-' 
tion directe avec les proiitaées de l'est et de l'ouest. Ce 
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même fleuve, décriTaot deux courbures à droite et à 
gauche, quand il s'éloigne -de Han-keou, conduit les 
grandes jonques du commerce vers le sud jusqu'au sein 
des lacs Pou-yang et Thoung-ting, qui sont comme deux 
mers intérieures. Une inSuité de rivières, qui se jettent 
dans ces lacs, peuvent recevoir, sur de plus petites bar- 
ques, les marchandises venues de Hao-keou, et les répan- 
dre dans toutes les provinces du midi. Vers le nord, les 
Q>mlnuDÎcatioDS uaturelles sont moins faciles ; mais de 
gigantesques et ingénieux travaux sont venus y suppléer. 
Nous voulons parier de ces nombreux canaux ar1;tficids 
dont le nord de la Chine est entrecoupé, et qui, par de 
merveilleuses et savantes combinaisons, font correspon- 
dre entre eux tous les lacs et tous les fleuves navigables 
de l'empire, de sorte qu'il serait facile à quelqu'un de 
voyager dans toutes les provinces, sans jamais descendre 
de sa barque. 

On voit dans les Annales de la Chine qu^ toutes les 
Cloques chaque dynastie s'est occupée avec le plus grand 
intérêt de la canalisation de l'empire ; mais rien n'est 
CtHnparable à ce qui fut exécuté par l'empereur Yang-tî, 
deladynastie des Tsin, qui monta siir le trône l'an 605 de 
l'ère chrétienne. La première année de son règne, il s'oc- 
cupa à faire oreuser de nouveaux canaux ou agrandir les 
ancieDS, pour que les barques pus^eut aller du Hoang- 
ho au Yang-tse-kiang, et de oes deux grands fbuves 
danslefi prindpides rivières. Un savant, nommé Siao- 
hoai, lui présenta un plan pour rendre toutes les rivières 
navigables dans tout leur cours, et les faire communiquer 
les upe« avec les autres par des canaux d'une nouvelle 
invention. Son projet fut adopté et exécuté, de mani^ 
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qu'en fit, reât et répara plus de mille six crats lieues de 
canaux. Cette grande entreprise exigea dea travatix 
immenses, qui furent partagés entre les soldats et le 
peuple des villes et des campagnes. Chaque famille 
derait fonniir un homme ftgé de plus de quinze ans et 
de moins . dé cinquante, à qui le gouvernement ne don- 
nait que la nourriture. Les soldats, qui avaient eu en 
pwtageletravailleplus pénible, recevaient une augmen- 
tation de paye. Quelques-uns de ces canaux furent revêtus 
de pierres de taille dans toute leur longueur. Pendant 
nos voyages nous en avons vu des restes qui attestent 
encore la beauté'de ces ouvrages. Celui qui allait de la 
cour du nord à celle du midi {i ) avait quarante pas dé 
large; et, sur les deux borde, il yavaitdesplantatioasen 
Mmeaux et en saules. Celui qui allait de la cour d'orieut 
il celle d'occident étut moins magnifique, mais bordé 
paiement d'une double rangée d'arbres. Les historiens 
diinois ont flétri la mémoire de l'empereur Yang-ti, 
qui, pendant son' règne, n'a cessé d'écraser le peuple de 
corvées, pour satisfaire son goût effréné du luxe et du 
fiute. Us reconnaissent cependant qu'il a lùeo mérité de 
tout l'empire, par l'utilité que le commerce intérieur a 
retirée de ses oaoauxt 

Les richesses^ la Chine, son système de canalisatioD, 
tontes les causes que nous avons déjà assignée, ont, sam 
doute, beaucoup contribué à développer dans le pays 
cette prodigieuse activité commerciale qu'on y a remar- 
quée à toutes les époques ; mais il faut convenir aussi 
qoe le caractère, le génie de ses habitants, les porte na- 

(1) A cette époque, Il ; evilt qnatre coora impértatea. 
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turellemènt au trafic. Le Chinois est capide et passionné 
à l'excès pour le lucre; il aime l'agiotage, les spécula- 
tions, et son esprit, plein de ruse et de finesse^ se pldt 
infiniment à calculer, à combinerles chances d'une opé- 
ration commerciale ; le Cbiaois par excellence est an 
homme installé dn matin au soir derrière le comptoir 
d'une boutique, attendant sa pratique avec patience et 
résignation, et dans les intervalles de la vente, réunissEuit 
dans sa tête et supputant sur les boules de sa tablette de 
mathématiques les moyens d'accroître 8afortune;qudleS' 
qaesoient la nature et l'importance de son commerce, il 
ne néglige aucun bénéfice ; le plus.petit gain sera ton-' 
jours le bien venu, 11.1' accueillera avec empressemeat;. 
sa jouissance la plus grande, C'est, le soir, après avoir 
bien fermé et barricadé son magasin, de se retirer dans' 
nù recoin de sa maison , et là de compter reli^eusement 
s^s sapèques et d'apprécier la recette de la journée. - 

Le Chinois apporte en naissant ce goût du commerce' 
et du trafic, qui grandit et se développe avec lui ; c'est 
sa nature et son instinct. Le premier objet pourleqnei 
an enfant se sent de l'attrait, c'est la sapèque ; le premio', 
usage qu'il fait de la parole et de l'intelligence, c'est 
d'apprendre et d'articuler la numération; lorsque ses 
doigts sont assez forts pour tenir le pinceau, ce sont des 
chiffres qu'il s'amuse à dessiner ; enfin, aussitôt que ce' 
petit être sait parler et marcher, le voilà capable de> 
vendre et d'acheter. En Chine on ne doit pas craindre 
d'envoyer un enfant faire une emplette quelcooqne, oq 
peut être assuré qu'il ne se laissera pas tittmper. Les< 
jeux mêmes auxquels se livrent les petits Chinois sont 
toujours impré^iés de cet esprit de mercantUisme ; ils 
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s'amusent à tenir boutique, àouTrirdesmonts-de-piété, 
'. ei.ils se familiariieiit ainsi au jargon, aux ruses et aux 
sttbtilitrâ des marchands. Leurs connaissances surtout 
'Ceqoir^iarde le commerce sont si précoces et si posi- 
tives, qo'cHi ne fait pasde dignité de les mettre dans les 
Gonfidaices lesplue importantes, et de leur donner à 
traiter des afiaires sérieuses à- un fige où les enfants ne 
•aoat ordinaîremoit préoccupés que d'amusements et de 
.bagakfles. 

Les habitants d« Céleste Empire ont la réputation bien 
inéritée d'être astocîeiuel rasés, et l'on comprend^qu'an 
-td caractère doit surtout jouer un très-grand rôle dans 
le commerce. U se feraitdes volumes sur les friponneries 
' pins ou moins ingénieuses et audacietases des marchands 
lAintns; l'habitude est» générale, la mode si univer- 
<fleUe, qu'on ne s'en choque pas; c'est tout simplement 
de l'habileté etdu savoir-faire; un marchand-est tout 
glorieux lorsqu'il peut raconter les petits succès de sa 
-scélératesse. Cependant, pourâtre toutà fait juste envers 
iesGbHwis, nous devons ajouter que ceinanqUe de pro- 
.lûté et de bonne foi se remarque seulement chez les 
petits marchands; les grandes maisons -de coqimerce 
mettent, au contraire, dans leurs opératioEis, une loyauté 
et une bonn^eté' remarquables; elles se- montrent ea- 
-daves de leur parole et de leurs engagements. Les Eu- 
ropéens qui' ont en des relations commerciales avec la 
dune sont unanimes pour vanter la probité irrépro- 
chable des grands n^odants chinois-; il est fâcheux que 
ceux-ci ne puissent en' dire autant des Européens. 

Il n'existe pas, en Chine, -d'autre monnaie l^ale que 
de petites pièces nmdes ftndues, avec un allit^e de cui- 
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Tre «t d'étaîn et appelées uien; tes Européens leur ont 
donné commuDémeot le nom de sapèques. Elles sont 
percées, au milieu, d'un favu carré, afin de pouvoir être 
enfilées avec une corde ; mille de ces pièces forment une 
enfilade équivalant, au cours moyen, à une once chi- 
noise d'argent ; car l'or et l'aident ne sont jamais mim- 
nayés en Chine. Bien que les sapèques ne soient halâ- 
taellemenl employées que pour les achats de détail, l'or 
et l'argent, qui servent pour les achats plus considérables, 
se pèsent comme une denrée ordinaire, et les conventkms 
se font en enfilade» de sapèques. A cet effet les ChiiKHS 
des villes portent toujours avec eux de petites balances 
ppur acheter on vendre, et pèsent l'argent qu'ils dcKinent 
ou reçoivent. Les billets de banque payables au porteur 
sont en usage dans toute l'étendue de Tempire. Ils sont 
émis par les grandes m^scms de commerce et acc^ités 
dans toutes les villes importantes. 

La sapèque, dont la valeur re[H^nte à pen prèsnn 
demi-centime de notre monnaie, esi d'un avantage in- 
calculable pour le petit commerce de détail. Grâce à la 
sapèque on trafique, en Chine, sur les infimment petits. 
. On peut acheter une tranche de poire, une noix,. une 
douzdne de fèves frites, un cornet de graines de d- 
trouiUe, boire une tasse de thé, ou fumer quelques pipes 
de tabac, pour une sapèque. Tel ciloyai, qui n'est pas 
assez riche pour faire la dépense d'une orange, ne laisse 
pas que de se passer la fantaisie d'en acheter une côte. 
Cette division extrême de la monnaie chinoise a drame 
naissance à une infinité de petites industries qui fuit 
vivre des milliers d'individns. Avec^eux cents sapèques 
de capital un ChiniHS a'héràera pas à se lancer dans 
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quelque petite spéculation mercantile. La sapèque est 
surtout d'une immense ressource pour ceux qui deman- 
dent Paumône. Il faudrait être bien pauvre pour n'avoir 
pas tme sapèque à donner à un mendiant.' 
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Tentatives pour voir le gonTemeDr de la proTlnM. — Nous farcottt la 
garde de gon palidi. — Le gouTemear du Hoo-pé. — Entretien avec 
ce haut penonnage. — Boa résultat de cette vlBlte. — Démëoage- 
meot. — Coaitotsle d'on cuisinier. ~- Adieux de maître Ttng et de 
l'escorte dn See-tcbonen. — Le mandarin Ueou, on le • Saule plen- 
reur, ■ chef de la Deavelle escorte. — Archlteetnre dilnoUe. — Lee 
toun. — Lea pagodes. — Beaai-arla. — Religions. — Doctrine des 
lettrés. — Honneun Inonia rendui i Coofuclos. — Docteurs de la 
nlioQ, — vie et opinions dn philosophe Lao-tié. — l.e bouddhisnie. 

— Légende de Bonddba. — See principes dogmatiques et moraux. 

— Les bouddhistes persécntés par tes brahmanes. — Causes de ces 
penâcntions. — Dlspersloa des booddbisiea dans les direrces con- 
trée* de l'Arie. 



Nous avons dit, au commaiceineDt du cfaapilre pré- 
cédent, comment, dès notre arrivée à Ou-tchaog-fou, 
on nous avifit confinés dans une étroite cellule de pagode, 
où nous étions menacés de mourir asphyxiés. Nous 
avions espéré que les hauts fonctionnaires, après avoir 
vu de leurs propres yeux ce réduit meurtrier, compren- 
draient que nous ne pouvions pas vivre sans air, et 
finiraient peut-être par nous procurer un autre l<^e- 
ment, en attendant le jour du départ. Ces espérances, 
quoique bien légitimes, paraissaient peu devoir se réa- 
liser. Les magistrats de La capitale ne s'occupaient nul- 
lement de nous ; et, à part quelques petits officiers -de 
peu d'importance, perscmne ne venait nous vinter. La 
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chose était,' nous eo couTenQns, un peu blessante' poM 
notre anlour-pM^re ; cepeadant .il nous eût été encore 
très-facile de supporter .cette é|w«uve, pourvu qu'on . 
nous eût. accordé une dose suffisante d'air et assez d'esr 
pace pour nous promener. Être délaissés par nos ai- 
mables et chers mandarins, passe éaçore ; mais être 
délaissés dans un trou ne pouvait nous conTenir en an- 
cune manière. 

Il y avait deux jours que nous étions dans cette posi*- 
tion peu commode, lorsque nous résolûmes de tenter . 
un vigoureui effort pour en sortir, et essayer de re- 
prendre rinÛuence que nous . avions perdue par notre 
faute. Après nous être revêtus de nos habits de parade, 
nous time» appeler des porteurs de palanquin, et nous 
leur command&mes de nous UHiduire au palais du gou- 
verneur, de la province. Ils nous regardèrent avec hési- 
tation ; mais nous les payâmes d'avance, en leur pro- 
mettaot un généceux pourixHre au.retour, etils parti- 
rent pleins d'ardeur. , , 

Nous traversâmes la place où le vénérable Perboyre 
. avait été étranglé ; nous allions à ce ipéme teibunal oii 
il avait été si cruellement torturé, et où fut prooo^Qée . 
contre lui la sentence de mort. K&a ne pouvait nous 
faire espérer un sort semblable, -une lio si glorieuse. 
Cêpeudant tous ces souvenirs de constance-et de courais 
emvraieot nos âmes et nous inspiraient une ^ergie in- 
comparable, non pas pour mourir, nous n'eç étions. pas 
dignes, caBis pour vivre, carnous pensioas eu avoir le 
droit. 

Nous descendîmes dé nos palanquins à l'entrée du pa- 
lais. Jusque-là, l'entrepris^ n'avait pas été difficile. Nous 
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TraDcfalnies le nuil, Ihmi détemiinéfi à renreneF tous les 
obstacles qui voudraient aous empâdier d'arrÎTer jus- 
qu'as gouTerneuE. A peine fûmes-nous an milieu de la 
pfemière cour, que nous lûmes environnée par une foute 
de satellites et de valets dont les avenues des grands tri- 
banaux sont toi^ours encombrées. Toutes ces physio- 
ComieS'noisttes, tous ces types de bourreaux avec 
lesquels nous étiom Familiarisés depuis longtéiAps, nous 
émurent peu. Nous contmuÂmes notre marche avec 
assurance, sans paraître entendre les mille réflexions 
extravagantes qui se faisaient autour de nous au sujet du 
boœiet jaune et de la ceinture rouge. 

. Au moment où nous allions traverser une, salle d*at- ' 
lente pour entrer d^os la seconde cour, nous fûmes ac- 
costés par un petit mandarin à globule d'w, gui avait la 
fonction dé portier, ou, .pour mieux dire, d'introducteur 
des hâtes. 11 parut tout effaré de nous voir alla- si ron- 
dement. IL se porta sur notre passage, et nous demanda 
trois fms, coup sur coup, où nous. allions; et, eb même 
temps, il étendit ses deux bras borizontalËaieot, conmie 
pour nous faire barrière et nous empâcher de passer. — 
Nobs allrais chez Son Excellence le gouverneur. —^ Son 
Excellence n'y est pas-j on ne peut pas voir le gouver- 
neur. Est-ce que les rites permettent de se transporter ' 
de la sorte chez le premier ma^listrat de la province?... 
En disantces paroles, il trépignait^ U gesticulait, et, tou- 
jours les bras étendus, il suivait tous nos mouvemeote, 
allant tantôt h drtnte et tantôt à gauche, pour nous barrer 
le chemin. Cependant nous avancions toujours un peu 
sans riMi dire, et nous forcions l'iatroducteur d'aller à 
reculons. Quand nous fûmes pervouis de la WHle jos- 
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qu'à IVstrémité de la salle d'atteotë. Use retouraa brus- 
quemeat, 'et se jeta sur les deux battants de la porte pour 
les fermer ; l'ayant saisi par le bras, nous lui dlnoes, du 
ton le plus impérieux, le plus magnétique qu'il nous fat 
possible de prendre : Malheur à toi, si tu ne laisses pas la 
portenuyerle ! Si tu nous arrêtes un. seul instant, tu es 
on homme perdu I,., G« paroles lui ayant inspiré une 
salutaire frayeur, il rouvrit Ja'portelai^ment, et nous 
pénétrantes dans la-seconde cour, pendant que l'intnH 
dncteur nous regardait passer avec Btupéfacëon et bouche 
béante. 

Nous arrir&mes sans noaVel obstacle jusqu'aux ap- 
partements du gouverneur. Dans l'antichaaibre il y 
avait quatre mandariiis supérieurs qui, en nous voyant 
entrer, eurent Tair de nous prendre pour une appari- 
tion. Avant'de nous interroger, ils se. regardèrentlong- 
tamps les uns les autres, se consultant en quelque sorte 
des yeux, pour savoirce qu'il y avait à faire dans cette 
circoBatance imprévue ; enfin l'un d'eui se hasarda à 
nousdemander qui nous étions. -^ Nous sommes Fran^ 
çais, lui r^Kmdlmes-nous ; nous avons été à Péking, 
pois de Péking à Lha-ssa dans te Tbibet, et nous vou- 
lons parier tout de suite à SoQ E^cellenee le gouverneur, 

— Mais Son Excellence eslrelle instrûte de votre prà- 
seDc&à Ou-tchaug-fou? lui a-lron aancHicé votre visite ? 

— Une dépêche de l'empereur a dû lui taire connaître 
notre passage dans la capitale du Hou-pé... Noiis re- 
marquâmes que la dépêche de l'empereur faisait sensa- 
tion ciiezles mandarins. Notre interlocuteur, a^thi avoir 
filé un instant sur nous son regard inquisiieur, disparut ' 
pu une petite porte. Nous soupçcunt&mes qu'il avait été 
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cha le gouvernear, pour lai aimonèer la curieuse dé* 
couTertè qu'il Tenait de faire. 11 ne tarda pas à repa- 
raître. -^ Le gonvemeûr est absent, nous dil>il, d'un 
air tout à fait dégagé et comme s'il n'eût pas fait un 
mensonge, le gouverneur est absent ; quand il sera 
rentré, il tous fera appeler, s'il a à tous parla*. Main- 
tenant, retournez à votre logement. — Qni est-ce qui 
nous invite à nous en aller? Qni t'a chargé de nous dire 
que le gouverneur nous ferait appeler? Pourquoi vouloir 
Doos tromper et prononcer des pwoles qui ne sont pas 
conformeB à la vérité ? Le gouverneur est ici, tu vims 
de lui parler, et nous ue sortirons pas avant de l'avoir 
vu. .. En disant ces mots, nous nous assîmes sur un large 
divan, qui occupait une grasde partie de la salle. Les 
mandarins, étonnés de notre attitude, sortirent tous en- 
semble et nous laissèrent seuls. 

A,Han-yang, noua dîmes-nous, nous avons été pleins 
de faiblesse ^ il fâiit aujourd'hui réparer cette faute, si 
nous voulons arriver jusqu'à Canton et ne pas périr de 
misère le long de la-route. Les dispositious si bienveil- 
lantes du vice-roi du Sse-tchonen De pouvaient nous 
protéger que jusqu'à Ou-tcfaang-fou ; le gouverneur 
dU'Hou-pé va maintenant disposer de nous jusqu'à ta 
capitale du Kiang^i, il nous importe donc abs<dument 
de lui parier, pQur qu'il ne nous abandonne pas à la vo- 
racité des petits mandarins. .. On nous laissa seuls assez 
iMigtemps, et nous pûmes nous tracer tout à notre aise 
1» ligne de conduite que nous voulions suivre. 

Enfin un vieil appariteur se {Mrésenta, et, après avoir, 
pour ainsi dire, appliqué sa B^te sur la nôtre pour bien 
nous considérerj il nous dit, de savoix chevrotante, que 
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Soi) Excellence le gourenieur invitait nos illustres pei^ 
sonne» à se rendre auprès de lui. Cette formiile de poti- 
tesse nous fit comprendre qU^il nous serait peuMStre 
&cilede nous réhabiliter. Nous suivîmes le vieil appari- 
teur, qui nous conduisit dans un magnifique salon, où, 
panniune foule de chinoiseries de luxe, nous remar- 
quâmes une pendule française et deux j^dis vases de 
porcelaine de la fabrique de Sèvres ; sur Jes murs B y 
avait quelques tableaux qui nous parurent être de falffi- 
cation anglaise. Les riches Chinois aiment assez à décorer 
leurs appartements de quelques objets européens ; ce 
n'est pas qu'à leurs yeux ils aient une grande valeur 
comme œuvre d'art ; mais ils viennent de fort loin, de 
par delà les mers occidentales, et cela suffit. Les Chinois 
ressemblent un peu en cela aux Européens. Qui n'est 
heureux d'avoir dans son salon un magot en bronze ou 
en porceWoe, une chinoiserie quelconque, pourvu qu'il 
soit incontestable que c'est un [utHluit bien authentique 
de la Chine 7 

Nous admirions avec vanité l'élégance et la finesse 
des vases de Sèvres bien supérieurs aux porceltûnes qui 
sortent des fabriques chinoises, lorsque le gouverneur 
entra. 11 irawrsa le salon en branlant les bras sans re- 
garder ni à droite ni à gauche, et alla s'asseoir, à côté 
d'un guâidon, sur un lai^ fauteuil laqué, dont le dos- 
sier était recouvert d'uiie pièce de drap rouge ornée de 
broderies en soie. Nous le saluâmes respectueusement, 
etnouB attendîmes qu'il voulût bien nous adresser la pa- 
role. Ce personnage ne nous parat pas avoir autant de 
ûmplicité et de honte que le vicâ-roi du Sse-tchoueu. 
Agé tout au plus d'une cinquantaine d'années, sa figure 
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maigre «t brune mnoDçait un caractère dnret sévère. -^ 
Votre illustre pays, nous dit-D, c'est le royaume de 
France ; il y a longtemps que vous l'àvâ quitté?^ H 
y a déjà plusieurs «nuées. — Vous avez, sans doute, 
quelque affaire à me communiquer, puisque vous étés 
venus cbez moi? — D'abord nous avons vdnlu reniplîr 
un devoir de civilité. — Ah 1 jesuis confus. — Ensuite 
nous désirerions savoir si le vice-rai du Sse-tcbouen a 
expédié une dépêche pour annoncer notre passage par 
Ou-tohaug'fou. — Sans doute ; il y a longtemps qu'elle 
est arrivée ; ce sont les courriers accélérés qui apportent 
jes dépêches'. — En voyant la manière dont nous sommes 
traités à Oo-tcbang-fou, nous avions pensé que la dépè- 
che n'était pas encore arrivée. L'empereur a donné 
ordre au vice^roi Pao-hing de nous faire conduire 
jusqu'àCanlon avec tous les égards convenables. D'atxml 
pendant notre séjour à Tch&ig-tou-fou, nous n'avons en 
-qu'à nons louer des bons traitements que nous y avons 
reçus de la part de l'autorité. L'illustre et vénérable Pao- 
hing, que uouis avons vu plusieurs fois, a été pour nous 
plein- d'attentions ; sur toute la route les grands et les 
petits mandarins ont respecté les dispositions qu'il avait 
prises à notre sujet, et nous avons pu faire notre voyage 
commodément et, avec honneur. -:r C'est l'osage de 
notre pays, interrompit avec morgue le gouverneur ; on 
y traite 1h«i les étrangers. — 11 parait, lui répondimes- 
Qous, quecét usage n'est pas général ; cela doit dépendre, 
peut-être, des gouverneurs de province ; lé livre des rites 
est le même pour tout l'empire,- mais, dans le Hou-pé, m 
ne l'interpràte pas de la même manière quttdans' letiee- 
tchouen. A Han-ya^, de l'autre côté du fleuve, nous 
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, wrions morts de faim ,0 nous n'avions eu '4e l'wgent 
pour acheter des vivres dans une auberge ; ici, dans la 
capilale .même, depais deux jours que nous S(Hnaies 
arrivés, per^Qnenes'oecopede nous; on DOueaenfennés 
dans un réduit où nous n'avons pas assez d'espace p«ar 
nous remuer. Ëst-<:e que l'empereur aurait donné uo 
ordre pour nous faire expier dans Le Hou-pé les bons 
'itraitemeots que nous avons re(us dans le Sse-tdiouen ? 
— Quelles paroles prononcez-vous ? La miséricorde de 
Tempereur s'étend à tous les lieux. Oii êtes-vous logea 
âfins la Tille ? — Le vice^tti du See-tchouep ne nous a 
jamais demandé oîi. nous étions logés ; il le savait parce 
.qu'il avait lui-même désigné notre logement. En arrivant 
ici^oo nous a conduits dans une étroite chambre où l'air 
. ne. pénètre pa&; nous y sommes depuis deux jpurs, sans 
voir personne à qui nous puissions nous plaindre. 'On 
délire probablement qne.notre voyage se t^ripiiie à Ou- 
tchang-fou...Legouyerpeur se secoua dans son fauteuil 
aveC'Colère et indignation. Il prétendit que -qous faiHims 
iiyure au caractère des halHlanls de la paUon caitrale, el 
.sa voix criarde s'anipiantpar degrés, il se ipit à disserter 
avec tant de volubilité et d'animation, qjie nous ântmes 
par ne plus rieo comprendte à ce. qu'il disait. Noos nous 
gardâmes bien de rmtçrrompre'; uOns demeurâmes 
devant lui calmes et immobiles, attendant avec patfCQCO 
q«'il voulût hiens'apaisw et.se taire. Quand le moment 
fut arrivé, aous lui dîmes sur un ton très-bas. maisavec 
une certaine énergie froide etceacentrée ; Ëxcellèitee, il 
n'est pas dans DOS ^bitudes de prononcer des paroles 
blessantes et injurieuses ; U est mal de supposer à ses 
bkm des inlentiAis perv«-ses. Cependant nous bwdbms 
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mianoonaires de U relîgi<»i du Se^inenr du ciel, noas 
sommes Fraoçaîs, et nous ne potnrwu pas oublier jjùe 
cette ville ae nomme Ou-tdiangTfou. — Quel est lé sens 
de ces paroles? je ne le comprends pas. — Nous ne 
poavobs pas oublier qu'un de dos frères, un mission- 
naire, on Français, a été étranglé ici, à Ou-tchangrfon, 
il y a vingt-trois ans; qu'un aufa« de nos frères, 
missionnaire et Français, a été également mis à mort 
dans celte ville, il n'y a pas encore six ans... Eh enten- 
dant ces paroles, le gouvenieur parut un peu perdre 
contenance, l'expression de sa %ure annonçait qu'il 
éjMWivait intérieureDient uoevivé agitation. Aujourd'hui 
même, continuflmés-nous, en nous rendant ici, nous 
avons traversé la place sur laquelle nosfrères' ont été 
exécutés. Que peut-il donc y-avoir d'étonnant s'il nous 
vient des idées sinistres ; si nous pensons qu'on veut 
attenter à nos joursj alors que nous noua voyons logés 
à peu près comme dans un sépulcre? -~ Je ne dais pas 
ce que VOUE voulez dire, je ne connais pas ces affaires, 
répondit brusquement Je gouverneur ; aui époques dont 
vous parlez je n'étais pas dans la province.' — Nous le 
savoDs : le gouverneur qui était ici,' il y a six ans, 
aussitôt qu'il eutdonné ordre d'étranger le inissionuaire 
françaisj fut dégradé par l'empereur et condamné à un 
exil perpétuel. Il était évident pour -tout l'empire que le 
net voulait venger l'ianoeence. Chacun n^ répond que 
de ses actions ; maia aujourd'hui à qui la faute si nous 
sommes traités de la sorte 7 Nous avons étudié les livres 
du philosophe Meng-tse, et nous y avons lu ceci : Meng- 
tae demanda un jour au roi de Leang s'il trouvait de la 
difiëreoce à tuer un homme avec une épée ou avec une 
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i admiaistration, etleroî de Leang répondit : 
Je n'y trouve auCuoe différence. 

Le gouverneur parut tort éAoaué de nous enténâre 
dter DD passage des livrée clàssiquee. Il cfaercba à mettre 
de la mansaétùde dans sa physionomie et dans ses ma- 
nières, et jugea à propos de nous rassurer sur les («violes 
qae nous paraisaoos avoir. 11 nous dit qae les mandarins 
chargés de prendre soin de nous avaient mal eiécuté 
ses ordres ; qu'il ordoDuerail une enquête sévère et qne 
les péchés de tout le monde seraient punis, parce qu'il 
entendait faire respecter la volonté de l'empereur, dont 
le eœur était plein d'une miséricorde toute paternelle 
pour les étrangers, comme nous en avions ressenti les 
effets dans la capitale du Sse-tchouen et le long de la 
roule. Il ajolita que nous- serions également bien traita 
dans la province .du Hou-pé ; qu'il ne Fallait pas croirç 
qu'on eût mis à mort, par le passé, aucun de nos coin- 
patriotes, que tout cela n'était que faux bruits et ra- 
meurs, oiseuses répandues par le petit peuple, dont la 
langue est extrêmement prompte, mobile et mensongère. , 

Nous ne crûmes pas devoir insister sur ce point, «t 
prouver an gouverneur que le martyre de MH. Qet et 
P^iwyre, -à Oa-tchang'rfou, était autre choçe qu'une 
rumeur oiseuse. JVous nous omtentâmes de lui dire qu'en 
connaissait toujours, en France, la manière avec laqoeUe 
cm traitait les Français dans les royaumes étrangers; 
que notre gou'^emement paraissait quelquefois l'ignorer, . 
mais qu'il ne manquait pas de s'en souvenir quand il le 
jugeait opportun. Somme toute, il nous sembla que nous 
avions produit qffîlqQe impression sur- l'e^HÎt du goa- 
vernenr et' que notre visite aurait peut- être un b^nré- 
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sultat. Avant de. qnitlar te palaû, nous détendteus 
inieDsiblement la situation, en caoïaot an pea de notre 
long voyage, et de l'Earope, qui était, pour Son Excel- 
lence, nn monde à peu près inconnu. Eufia, nous fîmes 
les révérences exigées par les rites, i et nom alUmes 
retrouver à la porte nos porteurs de palanquin qui nous 
attendaient 

En traverebnt la salle et les noinbreux pas-perdus du 
tribunal, nous comprimes, anx manières des employés, 
qu'on était déjà an courant du succès de notre visite. 
-On nous saluait avec courtoisie, et, lorsque dmis fûmes 
parvenus k la première cour d'entrée, l'introducteur des 
hâtes, qui ftvaît déployé tant de zèle pour npus burer 
le passage, s'empressa de venir au-devant de nous et de 
nous conduire jusqu'à nos palanquins en nousdonnant 
lestémoignagesd'uacordialetimpérissable dévouement 
Les porteurs nous chai^rent sur leurs épaules et nous 
reconduisirent, au pas de course, à notre 1<^. 

n y avait à peine quelques heures que nous étions 
. rentrés dans notre ab(Hninable cellule, lorsque le tam- 
tam résonna à la porte de la petite pagode. Un nuDdarin, 
accompagné de son personnel de valets et de satellites, 
te présenta en demandant les illustres natifs du grand 
royaume de. France. Aussit&t qu'il nous «perçut, 
s'empressa de nous annoncer qu'il était cbai^, par Son 
E^cellenœ le gouverneur, 4ti oous conduire dans on 
■ logement plas convenable et phis conforme aux règles 
de rfaospitalité. — Quand partirons-nous?. lui denniH 
dâmes-noue. — A l'instant,- « voua voulez. Probable- 
ment que tout est prêt, car les- ordres ont été donnés 
aossit6t que vous' avez en quitté- le palais du gouvM^ 
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nenr. — Partons immédiateraait, dtnies^otiB ; il doos 
tode de ressusciter et ile sortir de ce tombeau. — Oui, 
■c'est cela, rjessuscitoos, s'éeria maître Tiçg, ^i n'était 
guère plus satisfait que nous de ce misérable logis, où 
Ù était oblige de se teoir accroupi en. fumant l'o^tniD, 
favted'un espace suffisait pour étendreses jambes. 

' QiacoD ramassa dcmc à la h&te son bagage, et nous 
qQittftrnes sans regret ce détestable nid.. On nous con- 
dnisit à une des eitrëmité« de la viUe, presque dans la 
campagne, et nous fûmes iûstallés dans un vaste et bel 
élablissetneut, moitié civil et moitié religieux. C'était un 
rtcbe ^mple bouddbi<|ne, environné de nombreuxap- 
parteroeutB destinés à recevoir les mandarins de distinc- 
tion qui étaient de passage à Ou-tchang-fou: Des jardins, 
des cours plantées d'arbres de-haute futaie, des belvé- 
dères et des terrasses à- péristyles, dinmaient à cette 
fésideace un certain ton de pompe et de grandeur qui 
contrastait singulièrement avec la piteuçe exiguïté d? la 
^ode que nous Tenions de quitter ; mais, ce que nous 
appréciâmes par^dessus tout, c'était l'air pur et frais de 
U <ampagne qu'il nous était donné de pouvoir resj^rer 
i pleins poumons. 

AuBsitM que nous fûmes arrangés dans notre nou- 
velle demeure, , le mandarin qui nous y avait conduits 
fit appeler le cuisitâer en chef de l'établissement; Q 
arriva nn pnceau entre les dents, une feuille de 
papier d'une maînet un é(^toire de l'autre. Il se plaça 
Uibout'd'iine table, d^ya un peu d'encre sur le disqne 
d'une pierre ollaire et nous pria de lui indiquer les mets 
qui étaient le plus k potre convenance; — C'est un fatt 
cuuni de tout le monde, ajouta le mandarin, que les 
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peaples occMentanx ne se DonnûtMit par Ae la mtoie 
manière que les habitants da royamne du Milieu, Autaat 
qu'il est possible, Une faut pas çoDtnuier les usages et 
les cbutum» des bommes. Nous remerciâmes le maa- 
dario de sa gracieuse attentiiHi : Il y a longtemps, lui 
dlmeft-DOus, que nous avons contracté fhabitude des 
mets ctÙDois ; l'intendant de la marmite n'a qu'à suivre 
les inspiratitms de son talent, et tout ira bien, une liste 
des metssenût une chose superflue, et nous eussioos pu 
' ajouter trèfl-diffidle à faire. Nous avions, en effet, de- 
pub tant d'années, suivi des régimes si différents, 
changé si souvent.de système oïlinaire, et expérimenté 
uu si grand nombre de substances à saveijr excentrique 
.et aventureuse, qu'il nous eût été impossible de bi^ 
apprécier le mérite d'un bon moreeau. Nous n'avions 
plus -sur la cuisine que des idées ^trêmement vagues 
et confusesi Tout ce qui n'avait pas le goût de la fa- 
rine d'avoine assaisonnée de suif nous semblait déli- 
cieux. Le cuisinier en chef reprit donc ses articles de 
bureau et s'en alla tout Qer et tout glorieux du témoi- 
gnage de confiance 'qu'il venait de recevoir et dont, 
nous devons en contenir, il était difpae à tous égards. 
L'habileté avec laquelle il nous façonna- une foule de 
-ragoûts chinois, plus remarqaables les uns que les 
autres, était une preuve que nous n'avions pas en 
tott de compter sur son mérite et sur son savoii^faire. 
Le lendemain de notre déménagement,, maitre Ting, 
accompagné de son confrère le mandarin militaire et 
des nombreux stddats et satellites qui nous avaient 
«scortésdepuis notredépa rtde la capitale du Sfle-4c^oum, 
se rrâdirent en corps et avec une certaine solennité 
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dans nos appartements pour notls faire leurs adieux. 
Ayant été chatoies de Dons conduire seulement jusqu'à 
Ou-tdiang-fou, leur mission était terminée, et ils 
allaient rebrousser chemin pour retourner dans lew 
pays. Nous avions voyagé de compagnie par terre et-par 
eau, durant l'espace de deux mois ; nons nous étions ' 
insrasiblement accoutumés à vivre ensemble, nous 
avions partagé le bon et le mauvais temps de la fonte ;. 
aussi ce ne fut pas sans une certaine émotion que nous 
^mes arriver le moment de nous séparer et de nous 
quitter poiu- toujours. Nos regrets n'étaient pas, sans 
doute, vite et profonds, comme ceux que nous éprou- 
vâmes lorsque nous reçûmes, en sortant de Ta-tsien- 
lou, les adieux dé l'esccnte thibétaiiie. Ce n'étaient pas 
des liens que nous avions à briser, mais simplement une 
certaine habitude de relations qu'on contracte si facile- 
ment durant de longs et pénibles voyages, et qu'il est 
toujours désagréable dé rompre pour en former de nou- 
velles. Maître Ting nous avait agacés dàos plus d'une* 
circonstance, nous nods étions souvent quereUés, et ce- 
pendant, au résun^é,Qou6étioiiapaasablement bons amis. 
Cest qu'an fond maître Ting était un mandarin d'-assez 
bon aloi ; pourvu qu'on le laissât faire un peu le Chinois,, 
c'est-à-dire rapiner des sapèques à droite et à gauche, le 
long de ta roule, il était de boniie humeur, complaisant 
et safËsamment aimable. 

Nos adieux furent très-verbenï, *t, au lien de pleurer, 
nous rliùes beaUcoupr car nous rappelâmes quelque»- 
ans des épisodes les plus piquants du voy^;e. Nous lui 
fîmes ime courtoisie à ]& chinoise en lui demandant si, 
pécuniairement parlant, il était satisfait de nous avtnr 
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accompAgnés , ^il avait pu rédisçr des éiconomies 
assez considérables pour s'arrondir une bonndte petite 
somme. — Oui, oui, nous dit-il, eu se frottaot-les 
mainâ, les affiures n*ont pas mal été, j'aurai gagné, dans 
G8 TOft^, quelques Kflgotsd'im assez joli volai^ ; mus 
TOUS coacevez, ce n'est assurément pas ' pour l'argent 
que j'ai voulu vous accompagner. — Non, «ans doute, 
qui pourrait s'imt^er cela t — U est évident ' que je 
n'aime pas l'argent et que je ne l'ai jamais aimé ; mais 
je serais heureux d'avoir à offrir nn petit cadeau à ma 
mère, à lïton retour ; c'est pour elle que je cherche à 
taire quelques profits. — C'est là, maître Tiog,un 
nt^le et beau sentiment ; -dans ce cas, en aimant l'ar- 
gent, on pratique la piété filiale. — Oui, c'est cela 
même ; Ja piété filiale est la base des rapports sociaux, 
elle doit être le molùle-ide toutes dos actions... HaUre 
'Fing nous souhaita, en nous quittant, l'étoile du Ikmh 
heur' pour t<mte la route jusqu'à Canton.' U s'en*^la' 
tout enchanté de nous laisser -dans la persuasion que 
-c'était par pur sentiment de piété filiale qu'il avait essayé 
de rançonner tes mandarins de tontes nos stations, depuis 
la ca[Htale du Sse-tcbonen jusqu'à Ou-tchang-fou. . 

L'escorte du Sse-tcfaouen s'en retourna tout entière, à 
PexcepUon sealemeot de no}re domestique, Wei-chan, 
que le vice-roi Pao-bing avait mis à notre service. Ce 
jeune homme s'était acquitté de son devoir avec intdli* 
gence et activité. Il paraissait même avoir pour nous 
quelque aitachement, autant, du OKHOât qu'il est poesir 
ble d'en obtenird'un serviteur chinois. Wei-cban devait 
nous suivre, comme les autres, jusqu'à Ou-tcbaag-^ou. 
seolementj mus, la veiUedu départ de ses compagooss 
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ie Toya|e, i] était venu noos exprimer le déeir de rester , 
avec nous jusqo'à CmtoQ.Sa prepositù» ne soufirit^ de 
notre part, adcnne difflaulté, et nous l'accueilUmes, sans- 
trop le lui témoigoer, avec . un vif empressement. U était 
au courant de nos habitudes et connûseait parfaitement, '- 
setoDl'expressioo chinoise, le fomet de notre caract^ ; 
il nous c(HivËnait donc mieux d'avoir aSaire à ua bomme 
auquel nous étions d^à accoutumés et qui nous allait 
suffisamment. Wei-chan pouvait, d'ailleurs, nous .être 
d'un grand secours avec l'escoile nouvelle que nous 
allions prendreà Ou-tchang-roD. Celle qui s'en rettmr* • 
mit et qui, dans les derniers temps, ftmctiqnnait à mer- 
veille, y compris maître Ting, son chef, nous avait 
éoonnémait coulé à former. Nous y avions dépensé 
tant de patience et d'énergie, que l'idée d'avoir à recom- 
mencer noua incommodait un peu. Or,, nous pensioQB- 
que la pressée de Wei-chan nous épargnerait en par^ ' 
les frais d'une nouvelle éducation à donner à nos futurs 
compagnons de route ; il serait là pour continuer les 
bonnes traditions et servir de modMe aux autres par ses 
btms exemples. 11 fut donc décidé qu^il vi^drait avec - 
nous jusqu'à GantOD. 

Le même mandarin qui nous avût installés dans notre 
nouveau logement, nous fit une vinte d'étiquette après 
le départ de l'escorte du Sse-téhouen, et nous annonça 
qu'il avait été désigné par Son Excellence le gouverneur 
pour nous coddatre jusqu'à Nan-tehang-fou, capitale 
do Kiang-si. U nous pria ensuite de lui exprimer notre 
O[nnion sur le choix que le gouverneur avait bien voulo 
faire de lui pour une œuvre deeette importance. Il n'y, 
avtit pas don manièrei de répendre à un GhÎDoit «i 
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pareille ârconttance. Un ptreil choix, lui dtmee^uHu, 
prouve, d'une manière incontestaUe, que Son Excel- 
loice le gouverneur possède an plus haut degré le àoo 
si rare et si précieux de discerner les homities. Un pareil 
choix prouve encore, d'une manière non moins inem- 
testable, que. Son Excellence le gouverneur désire t»en 
sincèrement que nous fassions un voyage heureux et 
agréable. Avant notre départ, nous ne manquerons pas 
d'aller le remercier de sa selficitude et de sa bienveil- 
lance. Notre nouyeau conducteur s'humilia beaucoup 
en paroles et répondit.à notre courtoûie en nous disant 
qu'il n'avait jamais rencontré des hommes d'un coeur 
aussi miséricordieux et aussi vaste. 

Quand ces formules furent terminées, nous essayâmes 
de. parler un peu raisonnablement. Nous apprimés que 
noire mandarin était âgé de quarante ans, et qu'il se 
nommait lÀeou, c'est-à-dire « saule. » Lieou le Saule 
étaitde ta classe des lettrés, maiaàun degré très^inférieur; 
il avait administré pendant quelques années un petit 
district, etactuellement 11 se trouvait en disponilùlité. A 
son langage on reconnaissait facilement un homme du 
Nord; il était de ta province du Chang-long, patrie de 
Confudus, .ce qui ne proavait Nullement qu'il fût doué 
d'une mtelligence surprenante. Plus grave et mieux 
élevé que maître Ting, il jouissait d'un caractère con- 
centré etb^'peu amusant; on né. trouvait pas graud 
chaîne à causer avec lui, car il s'exprimait avec une 
extrtoie di^cullé. Dans son calme ordinaire, il empâ- 
tait ses paroles jusqu'à dimner des impatiences à ceux 
qui l'écoutaient. Lorsqu'il voulait s'animer un pen, 
c'était une confusion, -un imbrc^Uo, auxquels on ne 
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comprenait rien du tout. Sa pfaTsioiiomie était, du reste, 
très-iasignitiante ; il ne lui restait qoe quelques frag- 
ments de dents, et ses yeux bombés, qu'on voyait saillir 
à trarers les verres de ses lunettes, avaient llnconvé- 
Dient de larmoyer fréquemment, ce qui fut cause que 
nous nous laissâmes entraîner àajouter une épithète à 
son nom, et que, au lieu de dire tout court Lieou, « le 
Saule, » nous finîmes par l'appeler Saule- pleureur. Il 
fat convenu qu'on s'occuperait d'oi^niser une nouvelle 
escorte le plus promptement possible, de manière à 
être prêts à nous mettre en route dans quatre jours. 

La visite que nous avions eu L'heureuse audace de 
faire au gouverneur de la province du Hou-pé nous avait 
procuré deux bons résultats. D'abord nous avions recon- 
quis notre influence perdue, et, en second lieu, nous 
avions obtenu un excellent logement, où nous pouvions, 
en attendant le départ, nous reposer un peu des fatigues 
de notre long^ voyage, et trouver autour de nous de 
nombreuses distractions. Outre la compagnie des man- 
darins qui résidaient dans le même établissement, nous 
avions, de temps en temps, celle des principaux fonc- 
tionnaires de la ville, qui ne manquèrent pas de nous 
venir voir, aussildt qu'ils surent que le gouverneur nous 
était favorable. Nous pouvions ensuite, sans qu'il fût 
besoin de sortir, nous procurer tous les agréments de 
la promenade, tantôt dans tes cours ombragées de grands 
arbres, tantôt sous de longs péristyles ou dans un vaste 
jardin, moine ricfae et moins élégant, il est vrai, que 
celai dp Sse-ma-kouang, mds où l'on trouvait un joli 
belvédère et les sentiers les plus caprideux du monde. 
Quelquefois nous allions visiter le temple bouddhique 
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situé au centre de rétablissement, et nous cherchiom à 

deviner les sentences énigmatiques dont les murs étaient 

ornés. 

Il nous a été impo9sU>le de bien savoir au jaste ce 
qu'était cet établissement ; il y avait des «k^s de l(^ 
pour les mandarins voyageurs, de vastes salles destinées 
aux réunions des lettrés et aux assemblées de plusieurs 
autres corporations. Ony voyait, en outre,. un observar 
toire, un tfiéfttre et une pagode ; tout cCh s'appelait Si- 
ffwn-tfueit, <t Jardin de la porte ocddeotale. » On trouve 
souvent en Cbine, surtout dans les .viUes ks plus im- 
portantes, un gruid nombre de ce« édifices iodéfinissa- 
'blés etqui ont une fiiule d'usages. Leur genre de cchis- 
truction eet aussi très-difficile à prédser ; on peut dire 
'que c'est ohioois. Les moauraents, les ttraples, les 
maisons, les viDes du Céleste Empire, ont on cacbet 
particulier, qui ne ressemble à aucun genre d'architao- 
ture connue ; on pourrait l'appder le style chinois ; 
mais il faut avoir été en Qiiiie pour s'en faire une idée 
exacte. 

Les villes sont presque toutes CMistruUes sur le 
même plan ; elles ont ordiourement la ftorme d'un qtia- 
drilat^ et sont entourées de hautes murailles, flanquées 
de tours d'espace ene^>ace-; elles .oat qoelquefoi&de 
bi^ fossés secs ou remplit d'eau. Dans les livres qui 
parlent de la Chine, il est dit que les rues sont laides et 
alignées au cordeau ; il n'en est pus moins vrai qu'elles 
sont étroite» et tortueuses, surtout dans les provinces du 
tmdi. Nous avons bien rencontré çà et là quelques ex- 
ceptions, tnaiselles sont très-rares. Les maisms des villes, 
comme celles des campagnes, sont bas^ e(n-<nit or- 
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dînairement qi^'un rez-de-chaussée. Les premières Boot 
construites en briques ou en bois peint et verni à l'ex- 
térieur ; elles sont recouvertes de tuiles grises. Lés 
secondes. sont en bois ou en terre et ont des toits de 
chaume. Les constructions du Nord soat toujours infé- 
rieures à celles du Midi, surtout dans les villages. Dans 
les maisons des riches, il y a ordinairement [dilsienrs 
oours, l'une derrière l'autre; l'appartement des femmes 
et les jardins sont à reitrémité. L'exposition du midi 
passe pour la plus favorable. Las f^iêtres occupent tout 
un côté de l'appartement ; elles présenient des -dessins 
très-variés et sont igaraies de talc^' d'une espèce de co- 
quille transparente, ob de papi«ï- blanc ei colorié. Les 
bords des toits sont relevés en lanae de 'gouttières, et 
Ifô angles, termina en arc, représentent des dragona 
mlésou des animauxi fabuleux. Lès boutiques sontsou- 
teiiues par des pilastres ornés d'inscriptions sur de 
grandes planches peintes et vernies ; te m^nge de 
toutes ces couleurs produit de loin un efiet assez agréable. 
La magnificence est généralement exclue des cods- 
truotioDs particulières ; elle se fait quelquefois remar- 
quer dans les édifices publics.'.A Péking les hôtels des 
différents corps administratifs et les palais des princes 
sont élevés sur un soubassement et recouverts de tuiles 
Ternissées. Les monuments les plus remarqu&bles de la 
QÛDe BOQt les ponts, les tours et les pagodes. Lespcnts 
y sont très^multipliés, et nous en avons vu un grand 
nombre d'une beauté imposante. ; ils sont ai pierre, 
formés d'arcs en plein ciatre^ d'une solidité et d'une 
longueur remarquables. .. ' '' 

' A peu de distance de toutes les villes de premier^d& 
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second et de troisième ordre, od voit presque toujours 
une tour plus ou moins élevée, placée à l'écart et dans 
risolement comme une colosaale sentinelle. Selon les 
tI^aditions mdiennes, lorsque Bouddha mourut, on brûla 
son corps, ensuite on forma huit parts de ses ossemoits, 
qu'on enferma en autant d'urnes pour être déposées 
dans des tours à huit étages. De là vient, dit-on, l'ori- 
gine decessortesde tours si communesenChineetdans 
lés pays où le bouddhisme a pénétré ; pourtant le oom- 
bxe des étapes est indéterminé et la forme qu'elles afTecleot 
est aussi très-variable ; il y en a de rondes, de carrées, 
d'hexagones et d'octogones ; on en voit en pierre, ea 
bois, -en briques, en t^enœ même, comme celle de 
Naoking ; les ornements en porcelaine dont elle est revê- 
tue lui ont fait donner le nom de Tonr de porcelaine. 
Maintenaut la plupart de ces monuments sont dégradés 
et tombwt éa ruine ; mais on trouve, dans les poéses 
anciennes, des passages qui attestent tout le luxe et la 
m^^niScence que les empereurs déptayaient dans la 
construction de ces édifices ; voici quelques-uns de ces 
passages. « Quand.j'élève mes regards vers la tour de 
■ pierre, il me faut chercher son toit dans les nues. 
« L'émail de ses briques dispute d'éclat à l'or et à la 
« pourpre^ et réfléchit en arc-en-ciel^ jusqu'à la ville, les 
« rayons du soleil qui tombent sur chaque éb^e. » Un 
censeur, pour exprimer énergiquement l'inutilité êl 
les dépenses énormes de la fameuse tour de Tchang- 
Dgan, la nommait la mmtii (Tune ville. Un poêle, qud- 
que peu satirique, en' parlant d'un de ces édifices qui 
avait cinq cents pieds de haut, après plusieurs strophes 
exprimant l'étonnement et l'admiration sur le projet et 
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l'exécution d'uD si grand ouvrage, continne ainsi : a Je 
«xraiiis l'asthme, et je n'ai pas osé me risquera moD- 
« ter jusqu'à la dernière terrasse d'où les: hommes ne pa- 
« rai&sent qu'e comme des fourmis. Monter tant d'esca- 
« liers est réservé à ces jeunes reines qui ont la force de 
« porter à leurs do^ts ou sur leur tête les revenus de 
K plusieurs provinces. » 11 y a en,'disent les livres chi- 
nois, des tours en marbre blacc, en briques doréas, et 
même en cuivre, au moins en partie. Le nombre des étages 
était trois, cinq, sept, neuf, et allait quelquefois jusqu'à 
treize ; leur forme extérieure variait beaucoup, ainsi que 
leur décoration intérieure ; il y en avait qui étaient à ga- 
lerie ou à balcon, et diminuaient, à chaque étage, de la 
largeur du balcon ou de la galerie ; quelques-unes 
étaient bâties au'milieii des eaux, sur un massif énorme 
de rochers escarpés, où l'on faisait croître des arbres et 
des fleurs, et sur lesquelles on ménageait des cascades 
et des chutes d'eau. On montait sur ce massif par des 
escaliers qui étaient taillés grmsiërelnent, totimaient sur 
les flancs d'un gros rocher, passaient sous un autre, ou 
même au travers, par des voûtes et des cavernes imitées 
de celles des montagnes, et suspendues comme elles en 
précipices. Quand on était arrivé sur la plate-forme, cm 
y trouvait des jardins enchantés ; c'est du milieu de ces 
jardios que s'élevaient les tours, qui devaient étr&d'une 
munificence extraordinaire, à en juger par les beaux 
restes qui existent encore aujom^'hui. 

Les pagodes ou temples d'idoles sont, pour ainsi dire, 
seinées dans l'eminre chinois «vec une profusion in- 
croyable ; fl n'est pas de village qui n'en possède {du- 
sieurs ; il y en a sur les chemins, au milieu des champs, 
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partout. On dit communément qae, dans la ville de 
Péking et dans la banlieue, le nombre s'élève jusqu'à 
dix mille. 11 faut ajouter que la plupart de ces pagodes 
oediSèrent pas beaucoup des autres édifices. Souvent 
ce ne sont que des espèces de chapelles, ou des niches 
renfermant quelque idole ou des vases à brûler des par- 
fums. Cependant il yen a |dusieurs qui sont d'une gran- 
deur, d'une richesse et d'une beauté dignes d'attention. 
On remarque surtout, à Péking, les temples du Ciel et 
de la Terre, et, dans les provinces, plusieurs pagodes 
célèbres, où les Cbin(HS font des pèlerinages à certaines 
époques de l'année. 

Les omemoits et tes décorations de ces temples sont, ' 
on le comprend, tout à fait dans le goAt chinois ; Vaal 
n'y découvre guère que confusion et bizarreries. Les 
peintures et les sculptures qu'on y trouye n'ont pas nne 
grande valeur artistique ; on sait que le dessin est très- 
imparfaitement cultivé à la Chine. L^s peintres n'y 
excellent qne dans certains procédés mécaniques relatifs 
à la préparation et à l'application des couleurs ; dam 
leurs compositions, ils ne font aucune attention à la 
perspective, et leurs paysages sont toujours d'une uni- 
formité désolante. On voit pourtant quelquefois des 
miniatures chinoises et des gouaches d'une rare per- 
fection, mais trèfl-lnférîeures, par le style, aux tableaux 
les plus médiocres des peintres européens. Les sculptures 
qu'on remarque dans les pagodes ont de beaux morceaiix 
de détail; mais elles pèchent, le plus souvent, du côté 
de l'élégance et de la correction des formes. Les Chinois 
prétendent que les peintres et les sculpteurs des temps 
passés, surtout du cinquième et du sixième siècle de 
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Qotre ère, étaient de beaucoup supérieurs i ceux d'au- 
jourd'hui. On serait tenté desouscrire à cette opinion, 
après aToir visité les magasins des choses antiques, où 
]'on rencontre en effet des objets d'un m^te réel. 

Ou ne trouve pas, enChme, de temples d'une grande 
antiquité. Ils oe-sont pas d'assez forte construction pour 
résister aux injures du temps et des hommes. On ieÂ 
iamp tomber en raine, puis ou en élève de nouveaux. 
Les Song, ditim proverbe 'Chinois, faisaient des routeis 
^des ponts, lesTangs, des tours, les Mings, des pagodes^ 
Nous pouvons! ajouter que les Tsings ne - font rien et ne 
cherchent pas même à conserver ce qui a été fait par 
lasdynaaties précédentes. 

A ne considérer que le nombl% prodigieux de temples, 
de pagodes et d'orabùres, qui s'élèvent sur tous les 
points de la Qiioe, on serait assez porté à croire que les 
Chinois sont un peuple religieux . Cependant, en y r»' 
gardant de près, il est- fadle de se ctmvaincre qné cm 
manifestations extérieures ne sont que le résultat d'un 
usage, d'une' vieille habitude, et nullement un indice 
d'un sentiment, pieux ou d'une idée religieuse. Nous 
avons déjà dit combien les Chinois actuels sont absorbés 
dans les intérêts matériels et les jouissances de la vie 
présente, et jusqu'à quel point ils ont poussé l'indifféren-' 
tisme en rdiigion. Leurs annales attestent toutefois qu'à 
diverses époques, ils se sont vivement préoccupés de 
plusieurs systèmes religieux qui, après de nombreuses' 
vicissitudes, ont fini par s'acclimater dans l'empire, et 
existent encore aujourd'hui, du moins nominalement. 

Il n'y a point, à proprement parler, de religion d'Etat 
en Chine, et tous les cultes y sont tolérés, pourvu que 
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le gouTeroemeat ne les juge pas dangereux. Trois re- 
ligions principales soDt admises et considérées comme 
^^ement bonnes, et l'on pourrait dire comme égale- 
ment Traies, quoiqu'il y ait eu entre elles des guerres 
longues et acharnées. La première et la. plus aDcieone 
est celle que Voa nomme jou-kiao, « la docirîàe des 
lettrés^ » et dont Confucius est r^^ardé comme le ré- 
formateur et le patriarche. Elle a pour base un pan- 
théisme philosophique, qui a été diversement inter- 
prété suivant les époques. On croit que, dans la haute 
antiquité, l'existeDce d'un Dieu toulr-pulssant et rémnné- 
rateur n'en élait pas exclue, et divers -passages de Con- 
fucius donnent lieu de penser que ce sage l'admettait 
lai-même ; mais le peu de soiu qu'il a mis à l'inculquer 
i ses disciples, le sens vague des expressions qu'il a 
employées, et le soin qu'il a pris d'appuyer exclusive- 
ment ses idées de morale (l)et de justice sur le principe 
de l'amour de l'ordre et d'une conformité mal définie 
avec les vues du ciel et la marche de la nature, ont pei^ 
mis aux philosophes qui l'ont suivi de s'égarer, au pmnl 
que plusieurs d'entre eux, depuis le douzième siècle de 

(1) El encore qaelle morale 1 Conuneat doit «e comporter on flUvl»- 
t-Vls de renoemi de aon pèie? demanda Tee-hla iConfucias. — ■ 11 

■ M couche en habit de deuil, lui répondit ConfucfuB, et n'a que ets 
t armes pour chevet ; Il n'accepte aucun emploi. Il ne gouffre pas que 

■ l'eoDeml de son père raate sur la terre. S'il le rencontre, aolt dans le 

* marché, ult dans le palais, Il ne retourne point chei lui pour 

■ prendre ses armes, mais 11 l'attaque àur-le-champ... • Dans un autre 
passage,' ' ce fameux moraUste s'exprime ainsi : • Le meurtrier de 

■ votre. père ne doit pas rester boub le ciel avec toubj 1! ne fout, 

* pas mettre led armes bas, tandlB que celui de votre frère vit eaewe, 

* et vous ne pcurei pas habiter un même ro jaume avec celui de voire 
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DOtre ère, sont tombés dans ud véritable spînosisme,-et 
ont enseigné, en s'appuyanL toujours de l'autorité de 
leur maître, un système qui tient du matérialisme et 
dégénère en athéisme. Confucius, en effet, n'est jamais 
religieux dans ses écrits ; il se contente de recommander, 
en général, d'observer les pratiques anciennes, la piété 
filiale, l'unour fraternel, d'avoir une conduite conforme 
aus lois du ciel, qui doivent être toujours en harmonie 
avec les actions humaines. 

En réalité, la religion et la doctrine des disciples de 
Confucius, c'est le positivisme. Peu leur importent l'o»- 
rigine, la créatitHi et la fin du monde ; peu leur impor- 
tent les longues élucubrations pbilc^phiques. Ils ne 
prennent du temps que ce qu'il leur faut pour la vie; 
de la science et des lettres, que ce qu'il leur faut pour 
remplir leurs emplois ; des plus grands principes, que. 
les conséqu^ces pratiques, et de la morale, que la partie 
utilitaire et politique. Us sont, en un mot, ce que nous 
cherchons aujourd'hui à devenir en Europe. Ils laissent 
de c6té les grandes disputes, les questions spéculatives 
pour s'attacher au positif. Leur religion n'est, en quel- 
que sorte, qtï'une civilisation, et leur philosophie, que 
l'art de vivre en paix, que l'art d'obéir et de com- 
mander. 

L'État a toujours conservé, comme institution civile, 
le culte rendu' aux génies du cieletde la t«rre, des étoiles, 
des montagnes et des rivières, ainsi qu'aux âmes des pa- 
rents morts : c'est la rel^lon extérieure des officiers et 
des lettrés qui aspirent aux chaires administratives ; 
mais, à leurs yeux, cette sorte de culte n'est qu'une in- 
stitutioa sodale, sans conséquence, et dont le sens peut 
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s'interpréter de dMféwote» manièrB». Ce culte ne ooo- 
oalt pas d'iiDB^s et n*B pas de prêtres ; chaqae magistril 
le pratique dans la sphère de ses fooctîoDB, et l'empereur 
lui-m£me en est le patriarcale. GénâvlRneati tous les 
lettrés et ceuT qui ont ta préteation de le devenir s'f 
attadient, sans renoooer toutefois à des usages empinn- 
tés aux cultes. Mais ta' conviction n'eut» pour rieo daes 
leur conduite, et l'habitude seule les soumet à des pnt> 
tiques qu'ils tournent eux-mêmes en ricKenle, comme la 
distinction des jours heureux et melhenreox, les horo- 
scopes, la divinatioo pdr les Sorte, et une foule d'atltnt 
superstitions du même genre, qui btttnne grande vogM 
dans tout l'empire. . .n. . *■ . , 

Or peut dire que tout ce qu'il y a àe moins vague e( 
de plus sérieux dans laTetigieu' des lettrés est absorbé 
par le cnlte de Gonfucius lui-même. Sa tablette est dans 
toutes les écoles; les maîtres et les élères dolTentïe 
prosterner devant ce nom vénéré an commencement et 
à la fin des classes ; son image se trouve dams les acadé^ 
mies, dans les Heux où se rénmtsMnit Ira lettrés et où l'on 
fait subir les examens littéraires. Tontes les villes ont 
des temfdes éterés en soa honneur, et plus de trois cents 
millions d'hommes le proclament, d'ime toïx unanime, 
le saint par excellence. Jamais, sans contredit, il n'aété 
donné à aucun mortel d'exercer, pendantlant-de siècles, 
un si grand empire sur ses semblables, d'en reoevcâr 
des hommages qui se traduisent en véritable coite, qu(»- 
que tout le monde sache bien que Cmfndus était tout 
simplement un homme né dans la principauté de Lou, 
six siècles avant l'ère chrétienne. On ne trouve certaine- 
ment rien, dans les annales humain», de comparable 
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à oecoltejiout à la fois civil et rel%ieoj, rend» à qd 
simple ciloyea par un peuple iramaDEe, et durant -Tiùgt- 
quatre sièdee. Les deaceodants da Gonfucius, qui exia-. 
teot encore ea grand nombre, participent aux bomiears 
extracvdinaires qne la nation chinoiâé loiri mtière rendi 
à Imr glorieux aooètre ; ils constitnent la seule noblesse 
héréditairerde l'empire, et jouissent de certains pnvîlé>i 
ges qui ne peuvent appartenir qu'à eux seuls. 

La 8ecoDdereli^on,.à la Chine, est regardée, par< 
sectateurs, oomme étant la religion primitiTe de ses |d|i»i 
anciens habitante. Elle a,.parcoDséquentt de nombreuses 
analo^es avec la précédente ; seulement, l'existence in- 
dividuelle des génies et des démims, indépendants ides> 
parties de la nature auxquelles ils président, y est mieux 
reconnuei.Lesprétres~etpràtres5eEdeceCuUe, vouésau. 
c^bat, pratiquent' la magie, l'astrc^f^e, la nécromao-n 
cie, et mille autres superstitions ridicules. On les nomma 
tao~ue, ou u docteurs lie la rùsoa, » -parce que leur' 
dogme fondamental, enseigné par le fameux Lao-tze, 
contemporain de Confucius, est celiù de l'existence de 
la raison primordiale qui a créé le monde. 

Lao-tze étant peu connu des Européens, nous pensons» 
qu'il ne sera pas hors de propos de donner quelques dé^ 
tails sur la vie et les opinions de ce philosophe. Nous les 
empruntons à une excellente notice publiée par M. Abel 
Rémusat, dans ses Milangta asiatiquei (I). 

«J'ai soumis à un examen approfondi la doctrine 
a d'nn philosophe très-célèbre à la Chine, fort peu 
« connu eu Europe, et dont les écrits, très-obscurs, et, 

[D Tome I, p. 91 et iniv. 
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« par conséquent, très-peu lus, n'étaient guère mieux 
« appréciés dans son pays, où oo les eutendait mal, que 
• dans le ndtre où l'on en avait à peine ouï parier. 

a Les traditions qui avaient cours au sujet de ce philo- 
« sophe, et dont on devait la connaissance aux mission- 
« naires, n'étaient pas de nature à encourager des re- 
« dierches sérieuses. Ce qu'on savaitde plus positif, c'est 
. « que ce sage, qu'une des trois sectes de la Chine recoo- 
« naît pour son chef, était né il y a environ deux mille 
« quatre cents ans, et qu'il avait fait un ouvrage qui est 
m venu jusqu'à nous, sous le titre pompeux dç Livre de 
*laraiion et de la vertu {l). De ce titre est venu celui de 
a ses sectateurs, qui s'appellent eux-mêmes doeteurt de 
« la roMon, et qui soutiennent par mille extravagances 
€ cette honorable dénomination. C'est d'eux qu'où avait 
« appris que la mère de leur patriarche l'avait porté 
« neuf ans dans son sem, et qu'il était venu au monde 
« avec les cheveux blancs, ce qui lui avait valu le nom 
«t de Lao-txe, n vieil enfant, o sous lequel on a coutume 
« de le dée^er. On savait encore que, vers la fin de sa 
« vie, ce philosophe était sorti de la Chine, et qu'il avait 
c voyagé b>en loin à l'Occident, dans des pays où, sui- 
« vaut les uns, il avait puisé ses opinions, et où, sd(Hi 
« les aub«s, il les avait enseignées. En recherchant les 
« détaib de sa vie, j'ai rencontré beaucoup d'autres traits 
« merveilleux qui lui sont attribués par les sectaires igno- 
c rants et crédules qui s'imaginent suivre sa doctrine. 
«Ainsi, comme ils ont admis le dogme de la transmi- 

(I) SUniaU» Julien en a donné une traduction qui, comme tout la 
traTBui de ce Mvant linologue, est marquée au coin d'nne rare per- 
fection. 
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« gration des âmes, ïIb supposent que celle de leur 
If maître, quand elle viat animer sou corpSj u'en était 
« pas à sa premi^e naissance, et que déjà, précédem- 
« méat, elle avait paru plusieurs fois sur k terre. 

« On sait que Pythagore prétendait aToir régné en 
« Pbrygie sous le nom de Midas ; qu'il se fiOUTenaîl d'à- 
« Toir été cet Euphorbe qui blessa Aféuélas, et qu'il re- 
« conDut, dans le temple de Junon, à Argos, le bouclier 
« qu'il avait porté au siège de Troie. Ces sortes de gé- 
« néalo^es ne coûtent rien à ceux qui les fabriquent; 
a aussi, celle qu'on a faite à Lao-tze est-elle des plaï 
« magnifiques. Entre autres transformations, sou âme 
« était descendue, bien des siècles auparavant, dans les 
« pays occidentaux, et elle avait converti tous les hal»- 
« tants de l'empire romain plus de eix. cents ans avant la 
« fondation de Rome. 

a H me parut que ces fables pouvaient se rapporter i 
« l'origine des principes enseignés par Lao-tze, et, peut- 
« être, offrir quelque souvenir des circonstances qui les 
<r avaient portées jusqu'au bout de l'Asie. Je trouvai cu- 
« rieus de rechercher si ce sage, dont la vie fabuleuse 
« offrait déjà plusieurs traits de ressemblance arec celle 
« du philosophe de Sa'mos, n'aurait pas avec lui, parées 
a opinions, qiïelque autre conformité plus réelle. 
« L'examen que je fis de son livre confinna pleinement 
« cette conjecture et changea, du reste, toutes les idées 
■ que j'avais pu-me former de l'auteur. ComMue tant 
« d'autres fondateurs, il était, sans douter bien loin de 
«( prévoir la direction que devaient prendre les opinions 
« qu'il enseignait, etj s'il reparaissait encore sur la terre, 
« il aurait bien lien de se phûodre du tort que lui ont fait 
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« ses indignes disàples. Au lien iu pairiarche d'une 
« secte de jongleurs, de magiciens et d'astrolf^ues, 
€ cherchant le breuvage d'immortalité et les moyens de 
€ s'jélerer au ciel en traversant les airs^ je trouvai, dans 
c son livre, un véritable philoso[^e, mcMraliste judiùeui, 
c théologien disert et suhtil métaphysicien. Son style a 
« la majesté de celui de Platon, et, il faut le dire, aussi 
« quelque chose de son obscnrité. Il expose des concep- 
c tions toutes semblables, presque dans les mémee 
« termes, et l'analogie n'est pas moins frappante dans 
« les expressions que dans les idées.Voici, par exem{de, 
« comme il parie du souverain Etre : « Avant le chaos 
« qui a précédé la naissance du ciel et de la terre, un seul 
■« être existait ; immense et silendeux, immuable et lou- 
41 jours agissant : c'est lamèrederunivers.J*ignore son 
*E nom, maisjele désigne parle mot Raison... .L'bomme 
« a son modèle dans la terre, la terre dans le ciel , le ciel 
« dans la raison, la raison en elle-même. » La morale 
« qu'il professe est digne de ce début. Selon lui, la per- 
« fection consisteÀ être sans payions, pour mieux con- 
« templer l'harmonie de l'univers. « Il n'y a pas, dit-il, 
c de plus grand péché que les désirs déréglés,, ni de fdus 
s grand malheur que les tournients qui en 6(Hit la juste 
« punition. » 11 ne cherchait pas à répandre sa doc- 
« trine. «Oncacheavecsoin, disail-il, untrésorqu'cua 
>« découvert. La plus solide vertu du sage consiste à savoir 
« passer pour un insensé, n 11 joutait que le sage devait 
c suivre le temps et s'accommoder aux circonstances; 
-« précepte qu'on pourrait croire superflu^maisqui, sans 
/i doute, devait s'entendre dans un sens un peu difiërent 
« de celui qu'il aurait parmi nous. Au reste, toute sa 
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a philosophie respire la douceur et la bieuTeitlaDce, 
« toute son aversion est pour les cœurs durs et les 
« hcHumes Tioleute. Oa a remarqué ce passage sur les 
« cwiquéraots :. <( La paix la idoîds glorieuse est préfé- 
« Fable aux plus brillants succès, de la guerre. La vic- 
«■toire la pliU' éclatante n'est 4|ue la lueur d'un in- 
i« candie. Qui ae. pare de aes latmers ajme le sang, et 
•« mérite d'être efiacé du noml»^ des honnnes. Les ao- 
it 'Ciens,dieaifint : Pte rendez aus «aiDqueurs.que4e8 hon- 
<« wurs fanèbres ; accueillez-les avec. des pleurset des 
^orîs, en Hiémoired^ tioinici^es qu'ils ont faits, etque 
at les monuments de leurs victoires soient environnés de 
■« tombeaux. » - . 

, «LamétephyBiquedeLap-tzeoSre bien d'autres trails 
•«remarquables .'que' nous sommes contraint de passer 
•« sous sUence. Gomioent, en .efiet, donner une idée de 
«ceshaulesaiatraclionaet de ces subtilites inextricables 
«<Hi se joue et s'égare l'imagination orientale? Il suffira 
« de dire que les^ opinions du philosophe chinois, sur 
«l'origine et.la constitution de l'univers,. n'oBrent ni 
ft faUe» ridisote»,- aï-, choquantes absurdités; . qu'elles 
.«,portentrem|ireinted'un«sprit.DobJeet élevé, etque, 
« dans les subUmes rêveries qui' les distinguent, elles 
K. présentent une. couforimté frappante et incontestable 
.«. avec la doctrioe quf;<profes3èreut, un ' peu plus tard, 
«^ les écoles ,4eiPjthagaTe et de Platon. .Comme les 
«.^jtiiagoricieDS et les platoniciens, notre philosophe 
41 .admet pour première cause la raison, être inefTabtei 
-aiociréé, qui est le type de l-uniTers et n'a de type que 
«lui-même.' Ainsi que Pythagore, il regarde lésâmes 
«'humaiiws^oomme des.éaianatiops de la substance 
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• éthérée qui vont s'y réunir à la mort, et, de même que 
« PlatoD, il refuse aux méchants la faculté de renfa^ 
«. dans le seia de Tftme universelle. Avec Pythagore, il 
« doDue aux preniiers principes des choses les^noms des 
« nombres, et sa cosmogonie est, en quelque scwte, 
-I* algébrique. U rattache la chatne des êtres à celui qu'à 
« appelle un. puis à deux, puis à trot*, qui, dit^l, ont fait 
« toutes choses. Le dirin Platon, qui avait adopté ce 
« dogme mystérieux, semble craindre de le révéler aux 
« profanes -j il l'enveloppe de nuages dans sa fameuse 
« lettre aux trois amis; il Tense^e à Denys de Syra- 
a cuse; mais par énigmes, comme il le dit lui-même, 
« de peur que, ses tablettes venant, sur terre ou sur 
« mer, à tomber entre les tnaius de quelque inconnu, 
« il ne puisse les lire et les entendre. Peut-être le sou- 
ci venir récent de la mort de Socrate contribuait-il à loi 
« imposer cette réserve. Lao-tze n'use pas de tous ces 
« détours, et ce qu'il y a de plus clair dans son livre, 
« c'est qu'un être trine a formé l'univers.... i» 

Cette dernière pensée ctHifirme tout ce .qu'indiquait 
déjà la traditiond'un voyage de Lao-tze dans l'Occident, 
et ne laisse aucun doute sur l'origine de sa doctrine- 
Vraisemblablement, il la tenait ou des Juifs des dix 
tribus, que la conquête de Salmuiazarvenait deJispérsa 
dans toute TAsie, ou des apêtres de quelque secte 
phénicienne à laquelle appartenaient aussi les philoso- 
phes qui furent les maîb^s et les précurseurs de Pytha- 
gore et de Platon. En un mot, nous retrouvons dans les 
écrits de ce philosophe chinois les dogmes, et les<^ 
nions qui faisaient, suivant toutes les apparences, U 
base'dela foi cophique et de cette imtique sagesse ariea- 
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taie dans laquelle les Grecs allaient s'instruire à l'école 
des Egyptiens, des Thraces et des Phéniciens. 

Maintenant qu'il ^t certain ((ue Lao-tze a puisé aux 
mêmes sources que les naaitres de'la philosophie au- 
cienne, on voudrait savoir quels ont été ses précepteurs' 
immédiats et quelles contrées de l'Occident il a visitées^ 
Nous savons par un témoignage digne de foi qu'il est 
allé dans la Bactriane ; mais il n'est pas ïraptrasible qu'il 
ait poussésespasjusque dans la Judée ou même dans ta 
Grèce. Un Chinois à Athènes offre une idée qui répu- 
gne à nos opinions, où plutôt à nos ppéyugés, sur les 
rapports des natious anciennes, ie crois, toutefois, qu'on 
doit s'habituer à ces singularités, non qu'on puisse 
démontrer que notre philosophe chinois ait effectivement 
(ténétré jusque dans ta Grèce, mais parce que rien n'as- 
sure qq'il n'y en soit pas venu d'antres vers la même 
époque, et que les Grecs n'en aient pas confondu quel- 
qu'un dans le nombre de oes Scythes et de ces Hyper- 
boréens qui se fusaient remarquer par l'élégance de leurs 
mœurs, leur douceur et leur politesse. 

Au reste, quand Lao-fae se serait arrêté en Syrie, 
après avoir traversé k Perse, il eût déjà fait les trois 
quarts du ctiemin et parcouru la partie la plus difficile 
de la route, au travers de )a haute Asie. Depuis qu'on 
s'attache exclusivement à la recherche des faits, oa con- 
çoit à peine que le seul désir de connaître des opinions ait 
pu faire entreprendre des courses si pénibles ; maïs 
c'était alors le temps des voyages philosophiques ; ea 
bravait la £at^e pour aller' cberclier la sagesse, ou ce 
qu'on prenait pour elle, et l'amour de la vérité lançait 
dans des entreprises où l'amour du gain, encore peu 
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iima1ir,.Q'fiâttwé se hascrder. ILy «dsastescaeanMlH 
kHDtaiaee quelque chose de romanesque qui nous les 
Bend i peine croyables. Noos ne Eaurlom mui knigkier 
qu'à eesépoques loculées, où la géogni|4iie état ai paa 
perfeetiminéeetle mopdeencoreeav^ppéd'ôbsôirMé, 
de» fUknophes puasent, pu* l' effet d'une iouaMe oorio* 
BtéyqMitterleor patrie et parcourir, nudgré iniHe cAit- 
IjBcles et ea traversant des régiooB iuconinies, des paHîM 
oonsidérables de i'aucien ceutioeot. Haia on ne peot pu 
nier tous les bits qui embarrasoent, et ceux de te genre 
■e.ninUi];^ot cbaquejour, à mesure qu'on appmfondîl 
l'bistoiEeancieODederOrient.. Ce qu'on sertûtteatéd'en 
ûDoclure, c'est que les obstacles n'éttùent pas auBùi grands 
^e nous le sappoeons, ni les contrées à traYeiser aoaii 
paiGiMtBues. Des souvenirs de parenté liaient enooicks 
nations de proche en proche ; l'hospitalité, qû est la 
vertu des peuples barbares, lUspenftait leavoyageors ds 
mille 'précautions qni sent néceesairet pamu nous. La 
wlifpoit hvorisait leur marche, qui n'était, en que%M 
sorte, qu'un long pèlerinage de temple en toupie etd'^ 
calemécole. Detousteoi^sausttle commente a en ses 
earaiTEttaes, et, dès la plus hante antiquité, 'il y Mxaàt, 
«oAiie, des routes tiacéesqu'onasuiTies naturdloBoit 
jusqu'à l'époque ou la découverte. du cap de BoiUMh 
Espérance a changé, la direottoo des tojo^ de Img 
opius. En un mol,, on a cru. les nations dviliséea de l'an- 
(àai monde- plut coBiplétement isslses, et. plus étran* 
gères les unes aux autres, qu'ellesue l'étaient rédlement^ 
pareeque les moyeoftqu'eUes avaient pour coquBuiBqau' 
entre elles, et les motilis qui les y aogagaaieut,.aous aOBt 
paiement inconDUS. Noua sommes peut-être Bn pev 
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tH^ disposa l asUre sur le compte ée letir ignennce 
et (^i n'esl qu'UD effet de la nMiv. A cet ^wd, noiiB 
pOQiriaasjuilçtiieDt naa» npfiiqpeT ce qœ dit, par rap^- 
pert i Ja morale, «a dâ> disàples 1«8 plas cabres do 
flage dont nous Tenons de rechercher les opinions : « Uoe 
c Tive lumiàte éclairait la haute antiquité, mais-àpMne 
« cpielqoes raycHis sont lémia jusqu'à nous. D nbus 
« semble que les anciens étaient dans les ténèbres, parce 
« que nous les ToypnS'à trarors les nuages épais dont 
« nous venons de sortir. L'honame est un enfant né k 
c minuit ; quand il Toittever lesolNl.-il croH'qn'Ater 
« n'a jamais existé. » 

C(H]f acâus eut de fréquentes relations htm LaMore ; 
mais il-esl difficile de satoir quelle âlait roj^oion du 
^ef des lettrés sur la doctrine du patriarche des doc- 
tenn de h raison (1). Un jour U alla ki rendre vinte ; 
étant revenu près de ses disàples, il resta trois josrs 
sans prononcer un moti Tseo-kong^en fut surpris et 
loi en demanda ta (»use. 

« Quand je Tois un homme, dit GoofHciuis, se sêrrâ' 
« de sa pensée ponr m'échapper comme l'oiseau 4{ni 
« Tole, je dispose la mienne comme un arc armé de sa 
c flèche pour le percw ; je ne manqne jamais de l'at- 
« teiiidre et- de me rendre maître de lui. Lorsqu'un 
« homme se sert de sa pensée po^r m'échappw comme 
«un cerf agile, je dispose la mienne comme un chien 
« courant pour le pourspivre ; je ne manque jamais de 
< le saisir et de l'abattre. Lorsqu'un homme se sert de 
ai sa pensée pour m'écbapper comme le poisson de !'»• 

(1) Le lÀnre de la Voie et de la Vertu, par Lao-tié, tradacUm de 
U. Stantslu Julien ; Introdaetloa, p. iih. 



,.cdb.GooyIc 



11$ l'ridiik cBmou. 

« Urne, je dispose ta iqieiuie comme l'hameçm da 
« pêcheur ; je ne loanqae jamsis de le prent^ et de 
« le faire tomber en mon pouvoir. Quant an dragon qui 
«s'élèrê sur les nuages et rogue dans l'étherje ne 
«puis le poursuivre. Aujourd'hui j'ai tu Lao-tie j fl 
«L est comme le dra^oo 1 A sa vois, ma bouche est res? 
■ tée béante, et je n'ai pu la fenner ; ma langue est 
«sortie àforCe de stupeur, et je n'ai pas en la force de 
« la reUrer ; mon &me a été plongée dans le trouble, 
« et elle n'a pu reprendre son premier calme, n 

Quoi qu'on puisse dire -des idées, philosophiques de 
Lao-tze, ses disciples, les docteurs dç la raison, ne 
jouissent pas aujourd'hui d'une' grande popularité. Les 
supersti^ons aniquelles ils se livrent sont si çxtrava- 
gante8,,que les plus ignorants mêmes en font l't^jet de 
leurs plaisanteries et de leurs sarcasmes. Us se sont 
rendus principalement célèbres par leur prétendu se- 
cret d'un élixir d'immortalité. Ce breuvage leur a 
donné beaucoup de crédit auprès dé plusieurs empe- 
reurs fameux. Les annales chiaoîscs sont remplies des 
débats et îles querelles .d«s tao-sse avec les sectateurs 
de ' Conf ucius ; ces (Jemjers se sont servis contre eux, 
avec le plus.grand succès, de l'arme du ridicule, et ils 
n'ont, jamais manqué d' envelopper daqs leurs railleries, 
et les docteurs de la raison et les bonzes, preuves, du 
bouddhisme^ qui est la trôidème religicui de la Chine. 
. Vers le milieu du premier siècle de notre ère, les 
empereurs de la dynastie des H^n admirent officielle^ 
ment, en Chine, le .bouddhisme indien. Cf^tte religion 
k représentaUoDS matérielles de la Divinité se répandit 
rapidement parmi les Chinois, qui l'appelèrent religion 
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de Fo^ par une transcription incomplète du nom de 
Bouddha. Le bouddhisme, ce vaste système religieux 
auquel on peut attribuer plus de trois CÈots millions 
de sectateurs, mérite bien que nous entrions dans quel- 
ques détails sur.son bri^ne, sa doctrine et sa' propagft> 
titm parmi les peuples de la haute Asie. 

Le mot Bouddha est un nom générique trèe-ancien, 
et qui a une double racine en sanscril. L'une signifie 
être, exister, et l'autre sagesse, intelligence supérieure. 
C'est le nom par lequel on désigne l'Être créateur, tout^ 
poissant, Dieu. Mais on l'applique aussi, par exteoàon, 
& ceux qui l'adorent et cherchent à s'élever jusqu'à lui 
par la coatemplation et la sainteté. Cependant tous les 
bouddhistes que nous avons vus en Chine, eo Tarlarie, 
an Thibet et à Ceyiaa, entendent désigner par ce nom un 
personnage historique devenu célèbre dans toute l'Asie, 
et qu'on regarde comme le fondateur des institutions et 
de la doctrine comprise sous là dénomination générale de 
bouddhisme. Aux yeux des bouddhistes, ce personnage 
est tantôt un homme, tantôt un dieu, ou plutôt il est l'un 
et fI' autre. C'est une incarnation divine, un homme-dieu, 
qm est venu en ce monde pour éclairer les hommes, 
les racheter et leur indiquer la voie du salut. Cette idée 
d'une rédemption humaine par une incarnation divine 
est tellement générale et populaire parmi les bouddhis- 
tes, que partout nous l'avons trouvée . nettement for- 
mulée en des termes remarquables. Si nous adressioiu 
à un Mongol ou à un Thibétain cette question : Qu'esta 
ce que Bouddha ? il nous répondait à l'instant : C'est le 
sauveur des hommes. La naissance merveilleuse de 
Bouddha, sa vie et ses enseignements, renferment un 
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grand Domltav de TériUfi moraks si do^nutiqBes profes- 
■ées dans le chnstianinne, et qu'on ce doit pBs èbe 
Mtrpris de retrouTer aussi dans d'autres religions, parce 
que cet T&itée sont traditionnelles et ont toujounété 
dndomaiDtf de rhumamlë tout entière. Il doit y avoir 
diez un peuple païen pins ou moins de vérités chrétie*. 
net, sdonqu'ilaété plus ou mains fidtieicoosa^er 
le dépôt de8traditicHiBpriinitrnH(t). 

lyapriB la concordance des lÎTTes indiens, chioois, 
ttlibétaÎDS, mongols et cingalais, <m peut faire remon- 
tar la naissance de Bouddha à l'en 960 avant Jésus- 
Christ. Les variantes de quelques années en plus ov en 
moins ne août d'aucune importance. Klaprotb a ^trait 
des livres mongols, qui ne lontque des tradoctioBsdn 
tbibéiain on du sansôit, la légende de Bonddha dont 
nous allons donner une analyse succincte. 

Soutadanna, chef de la maison de Chakia, de la casie 
des brahmaocB, régnait dans l'Inde anr le paissant en»- 
pire de Magadba, dans le' Bahar méridional, dcmt la 
capitale était Kaberchara. Il épousa MahatagHm, « la 
grande iltasion, % mus ne oGqsomma pas son mariage 
avec elle. Celle-ci, quoique vierge, conçut par l*ni- 
fluence divine, et, le quiine do deuxième mois du {in»- 
tempe, elle mit au monde un fils qu'dk avut porté 
trms cents jours dans son sein. Le prenant dans lef 
bras, elle le remit à un roi qui était égalem«it une îq- 
carBatien de Brahma (en mongol, Etrmm~Tim§n); 

(DNatunmt proposoiwdedéviidfiper Mte peoiéedsniuiijbBnll 
lyédBl. où non» esM^erona d'eipoBer la rellslon boaddhiqDe telle q« 
IHMU l'BTODs compriw par nos rappoftg avw le» peuple» qui la pn- 
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CbIum» l'ffiiTdkmia d'une étoffe prédenee et Im prodi- 
^yn de teodcMMim. Uo autre eoi, iaonroiitiDD d'iudrâ 
(en miMigsl, Borwumêia-Tinfiri), bapliislejeBoe diea 
4abB BLne eaa divine. L'enfant reçut le nom d'Arddfaa- 
Chiddiet fut refionnu auseitAt^eur na être divin, «t 
l^oa pnéditiqu'ilsurpasteraJl ea «ainteté t(nite»les incap- 
aotNBB préflédentes. Chacun l'adora en le saluant du 
titre idédieu des dieux (en moti^ Tingn-in~Tingri). 
ùis. incrget finent chaînées de le servir, sept le bai- 
gnâient tons iet jours, sept ThabiHaîent, sept le ber* 
çaieat,8ept4e -tenaient propre, sept rammaient de lâurs 
jeux, trente-cinq aotroi «barmaient ses oreiHesfordM 
flbaotB et des iostrinnentk de musique. Arrivé à l'ige de 
fe ans, (m lui donna -pluneuFs.maUres, parim lesqudi 
se distinguait le sage Babourenou,dBqiiel il appvit la 
poésie, la mnsùiuè, le dessin, les sciences natbémati- 
(pieeedamédecinev U embarrrasa bientôt bcki instilu» 
leur par ses questions, et le piia ensuite 'de lui ensei- 
gner toutes :ies langues, condition indispentaUe, (Ueait< 
il^ de son aposttriai, qui tend à édairer le noade et à 
répandre, parmi lotîtes les nations, la eonnaissiHcejls 
h reËgiou et de la doctrine véritable. Hais le précefe 
tenrne savait qne les idiomeSife l'Inde, et oe fut l'élèn 
^i lui ap(»ît ànquante laides étrat^èree avec leurs 
earaetfarra particuliers. 11 surpassa bientôt le geni» ha- 
■BaÏD entier. 

Atrin à l'âge de puberté, il neCasa de se marier, à 
moins jcpi'oa «te iiiî tromit uoe viwge ptHsédaat treiit&- 
éeuK wcbis et perfections. A force de recfaercbes, on 
parviatà eadéconrrir une de la race de-Chakia ; mais 
ilifettutla di^iuteràMB eade, qui l'avait ttcboKiàe.: 
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H était alors figé de vii^t aas ;- le nianage eat lîeo, et, 
l'anDée suivaote, la jeune épouse mit au mbude un fib 
qui reçut le nom de Bakholi, et elle eut, dans la suite, 
une fille. Bientôt, renonçant aux vanités mondaines, il 
se livra à la pratique des vertus et à la vie contemplative, 
quitta son épouse, sa famille et son précepteur, qui, 
affligés d'une telle résolution, firent 9e vains eSbrts pour 
l'en dissuader ; ils lui slgniGèrent même qu'on le retien- 
drait prisonnier dans le pfdais de Kabercbara ; mais il dé- 
clara qu'il en sortirait malgré eux, et dit à son instituteur : 
Adieu,-mon père, je vais entrer dans l'état de pénît^it; 
je renonce donc a vous, à l'empire, à mon épouse, à 
mon fits chéri ; j'ai des raisons suffisantes pour suivre 
ma vocation ; ne m'empêchez pas de Taccomplir, c'est 
un devoir sacré pour moi. 

Monté sur un cheval que lui amena uo esprit céleste, 
il prit la fuite et se rendit dans le royaume d'Oodipa, 
sur les bords de la Naracara. Là, il se conféra à lui- 
même le sacerdoce, se coupa .les cheveux et prit l'halMt 
de pénitent. Il substitua alors à son nom celui de 
Got»mâ, c'est-à-dire « qui éteint, qui amortit les sens » 
{go, a sens, net tamà, a obscurité, ténèbres ■»). Épuisé 
par des austérités prolongée, H se rétablit en se nour- 
rissant du lait des vaches que Soutàdanoa, son pcxe, fit 
conduire dans le voisinage de sa retraite. Un grand singe 
Rb&kko-Manson vint souvent voir Gotamà ; un soir il 
iai porta des gaufres, du miel d'abeilles sauvages et des 
figues, et les lui présenta pour son repas. Gotamà, selfHl 
son usage, arrosa les figues et le miel d'eau bénite et en 
mangea. Le singe, bondissant de joie, tomba dans on 
{Hiils. En mémoire de cet accident, cette place fut con- 
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sacrée çeiis le nom de Phee da offrandes du tingt. Un 
jour, il apaisa ud éléphant enivré de vin de coco, dirigé 
(xmtre hiipar un mauvais génie; en lui faisant un signe 
de ses doigts. 

Uchoisit alors une retraite encore plus sauvage où il 
ne fut suivi que par deux de ses disciples, Gfaari, le fils 
de soa précepteur, et le célèbre MalourToni, Quelque 
^tHgnée quefât cette retraite, ses ennemis surent la dé- 
couvrir et crurent le tenter par des questions insidieuses. 
Ëriztou et Débeltoun se présentèrent les premiers et lui 
demandèrent avec une modestie feinte : Gîotamâ, quelle 
est ta doctrine ? Quel a été ton instituteur ? De qui as-tu 
reçu le sacerdoce ? — Je suis saint par mon propre 
mérite, dit Gotamà ; c'est moi qui me suis sacré mon 
propre ministre, Qu'ai-je à faire avec d'autres institu- 
teurs? La reli^on m'a pénétré. — 11 repoussa les séduc- 
tions de plusieurs femmes, et St, à cette occasion, jaillir 
du sein de la terre le génie tutélaire de ce globe, qui 
porta témoignage des vertus de Gotamâ. Cinq disciples 
favoris entouraient alors leur maître,. Voici leurs noms 
devenus célèbres dans l'bisloire du bouddhisme : Godi- 
nia, Datol, Langba, Huîgtsan et Saogdan. 

Au bout de six ans, il quitta le désert pour aller exer- 
cer son apcetolat, auquel il se -prépara par un long 
jeûne. Ses disciples l'adorèrent, et aussitèt rayonna sur 
le vis^Ê du saint une auréole éclatante. 11 prît alors la 
toute de Varanasi (Bénarès) pour. y faire son entrée ; 
mais, absorbé dans une extatique contemplation^ il fit 
tarois fois le tour de, cette vilte sacrée avant de monter 
snr œ tr£^e qu'avaient .occupé successivement les fon- 
dateurs des trois époques religieuses antérienreB. Après 
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STOÛ-fiia poseesn» 4u ûég« supràae, ^ adofda le nom 
âc Chmkia-Moum, «lepéaitent4eChakia, a vécut dans 
lanlitade, et cootimu Ifs néclHatHMis prépMntoires par 
lesqaetles U préludait à ses nouTelles fonctions. Suivi de 
8SS âpq diBÔples, il iraTena lea déserts, ae reaàii aor 
ks txH^ de rOoéan, et partout on l'aeeueillait avec vé- 
nécatioD. De retour à Bémrèc, il 7 développa ta doctr^, 
entoaré d'uoe mdltitade ioBCHnbrtfde d'anditeiwc de 
toutes les dasaea. Ses emejgDements sont Fenfertsés 
dans (Hte eoUectioa -de cent huit gros- voluines, oonni» 
sous )e nom génénqne de Gandjowr on instructàoii ver- 
bale. Us roident excluHTenent sur la métarA^nqae des 
créations et sur la nature frêle dt périssable de l'homme. 
Cet ouvrage moDomental se trouve dans toutes les bi- 
blîotbèques des grands couvents bouddhiques. La ^ua 
belle édition est celle de P^cing, de i'isrpninene impé- 
iriale. Elle est en quatre langues, en tbibétaio, en moa> 
gid, en mantchou et en chinois. Le gonvemement est 
dans l'habitude de l'envoyer en eadeaa anx grands mo- 
naetères lamaïques. 

Clnkia-MouDi' éprouva une vive <^>pontioo de la 
part des prêtres attachés aux aneienoes cnryanees -, mais 
il Iriomj:^ de tous ses adversaires à la suite d'une ^is- 
eosâoa qa'il eut avee eux. Lenr chef se prgslema dervmt 
lui et se confessa Vaincu. En mémoire deceUiemphe t/oA 
mstituée une fêle qui dure pendant les premiers ipnnie 
jotuv du preoner mois. Chakia-Mouni rédigea alors tel 
principes foodamentaax de la tnor^ et le décalogne- 
Les prindpes moratix se réduisent à quatre : 1° la force 
de la miséricorde établie sur des bases iB^nariaUes ; 
S* l'élt^oement de toute ouauté ; 3* une eompassisD 
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nni boides eaven. tentas les créatoneB ; 4' une cou»: 
cicaoe râflexible 4iu la ioi. . , Siât le <1 jcalogne on lea 
dix pnscriptionB et prohUiitioiiB spéciales : l'uefw 
taer ; '2* ne pas Toler ; 3" t^rethaste ; 4** oe pas porter 
Hut ièoaoigange ; 6* ne pas mentir ; ô" ne pas jurer ; 
9* éiftorloutes leBpKtiles impam ; 8*4ti« désinléreilé ; 
9*nepaBee'v«ig;er;10*Depasétresuperstitiein:. Cette 
éiraîère défense est trës-remarquable et les bouddfaiitM 
•Maiiun'ea tienoentpas grand compte. Cbakia-Moroi 
dédara qoe les préceptes de cette règle des actions hu- 
iBaJOes -In a-nient été rérélés après les quatre grandes 
jprenres qu'ilav^ subies jadis, loraqu'U se voua à l'état 
de sahiteté. Ce code de morale «Mumeaçait à se répan- 
dre dans toute l' Asiélorsqu'îl quitta la terre, se dépouiU 
bat de ton «nveteppe niatrâri^ pom se réabsorba* «a 
fftaie oaiverselle, qui est ai Ini-mëme. Il avait aïon 
qmtre-TBigts ans. Avaût de dire is dernier adieu à se* 
disciples, il pré^t que le règne de sa doctrineserut de 
cinq miHe ans; qu'an bout de ce temps apparattraKun 
antre Bouddha, un autre hoinme-dien, prédestiné; de- 
puis des aièdes, k Atre le prétoepteor du genre humain . 
D'ici k cette époque, ajouta-t-il, ma- rdigion sera en 
butte à des. perséeutione, mes ûd^es seront obligés de 
quitter l'Inde' pour ee retirer enr les plue hantes cimes 
du llubet, et ce platean, du haut duquel l'obserTateiv 
domine le monde, deviendra le palais, le sanctuaire et la 
métropole de ht vraie croyance. 

TeUe estTlûïtoiretrès-abrégée de ce fameni fonda- 
teur du bouddhisme, qui essaya de renverser l'antique 
région des Hiadotis, le brahmanisme. 'Bouddha avait 
peur moyeà de conversion les miracles et k prédicatioii. 
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Sa légende et celle de ses principaux dîsdples soot 
remplies de prodiges et de merretlles qui atteignent 
souvent le comble de l'eitravagance. Le caractère 
domiaaDt du bouddhisme est un esprit de douceur, 
d'égalité et de fraternité, qaî coqtraste avec la dureté et 
l'arrogance du brahmanisme. D'abord Chakia-Monni 
et ses disciples cherchaient à mettre à la portée de tout 
le monde des vérités qui étaient auparavant le partage 
des classes privil^ées. La perfection des tn^maues 
était, en quelque sorte, égoïste ; la religitm n'était que 
pour.eux. Us se livraieqt à de rudes pénitences pour 
partager dans une autre vie le séjour de Brahma. Le 
dévouement de l'ascète' bbuddbiste était plus désinté- 
ressé. N'aspirant pas à' s'élever seul, il pratiquait la 
vertu et s'appliquait à la perfection pour en faire partager 
le bienfait aux autres- hommes. Eu instituant un ordre 
de religieux mendiants, qui prit bientôt des accroisse- 
ments prodigieux, Chakia atUrait à luiet réhabilitait les 
pauvres etles malheureux. Les brahmanes se moquaient 
de lui parce qu'il recevait au nombre de ses disciples les 
misérables et les tutmmes repousses par les premières 
classes de la société indienne. Mais il se contentait de 
répondre : Ma loi est une loi de grâce pour tous... Un 
jour les brahmanes se scandalisaient de voir ^ne fiUe'de 
la caste inférieure des tchandala reçue comme religieuse. 
Chakia dit : « U n'y a pas, enére un Ix^mane et un 
« ho;nme d'une autre caste, la différence qui existe 
a entre ta pierre et l'er, entre les ténèlu^s et la lumière. 
« Le brahmane, en effet, n'est sorti ni de l'éther ni du 
« vent. 11 n'a pas fendu la terre pour paraître au jour 
« comme le feu qui s'échappe du bois de l'Arani. Le 
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« brahmane-est né du sdn d'une femme tout comme le 
« tcfaandata. Où vois-tu donc la cause qui ferait que 
« l'na dtHt être noble .et l'antre vil? Le brabmaoe lui- 
« même, quand il est inort, est abandonné comme un 
« objet-vil et impur. 11 en est de lui comme des autres 
« castes ; où est alors la différence ? » 

Les systèmes religieux du bouddhisme et du brah- 
manisme se ressemblent beaucoup. Les persécutions 
acharnées que les bouddhistes ont éprouvées de la part 
des brahmanes, doivent être attribuées, moins à des. 
divergences d'opinion.sur le dogme qu'à l'admbsion de 
tous les hommes, sans distinction de castes, aux fonction 
sacerdotales et' civiles, et. aux récompenses futures. 
L'emiHre du brahmanisme tenant essentiellemral à la 
hiérarchie des castes, ils c«it dû traiter en enijernis 1^ 
réformateurs qui avaient proclamé l'égalité des hommes 
en ce monde et daus l'autre. Ces persécutioQs furent 
longues et d'une violence ex,trême. A en croire les livres 
et les traditions bouddhistes, le nombre <des victimes 
sorait incalculable. En@n, vers le sixième siècle de notre 
èrty le brahmanisme obtint une victoire décisive sur les 
partisans de la rel^on nouvelle. Ceux-ci, expulsés de 
l'Hindoustan, - furent forcés de franchir les Himalaya, 
et se répandirent dans le Thibet, la Boukhariç, la Mon- 
golie, la Chine, le pays des Birmans, le Japon, et même 
à Ceylan. La propagande qu'ils ont exercée dans tous 
ces pays a été tellement active, que le bouddhisme 
compte encore aujourd'hui plus de sectateurs qu'aucune 
autre croyance religieuse. Parmi les peuples bouddhistes 
que nous avons visités, ceux qui nous ont paru attachés 
à leur religion avec le plus d'énei^e et de sincéiité, ce 
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Uni lea BlMigob, pdt ymûorni les lUbébûn», «i tm- 
■èmft IffiQ In CmgslaJi de CeyloH, et e^n le* Onuis, 
qm aoot tondtâs dans le sceptieùne. 

A aotre psHBge à Ce^on, qaelqnèa boaUbisies noiii 
«ilditque lean livres âueiri ceuxquicoateBaie^ la 
paré doctrine de Boudiflia, et que, sdoo les tradUrs» 
èa pajB, Bouddha, foyant les penécutions des brah- 
aianes, te sersh retiré dans leur lie; qa'il .s'ëlcm' 
ima lwel»azdu somiaet d*traç montagne, oàiLlaUiBi 
yempreÎDle de wn pied. Cette montagne est eellâ qu'en 
Bnnme aujourdiini U Pic à'Aémi, parce que kt 
nusolmuis prétendent que Femprante qu'on y Toit est 
odie do premier hoffitoe. Duis l'intérieur de- l'Ue ert le 
fiuneua temple de Candi, oà les boudâbiite» oomenent, 
«ËKuMb, one deirt de Bouddha. 
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TwitM Jw reUgieiu condamnées par le gouvernaunt cblDOU. — For- 
msles de sceptlclsm». — CondltioD des bouiee ta Chine. — HonaEt^res 
boaddhtBtM. — Architecture religieuse. — Temple de Pou-tou. — Bl- 
bUatbtqtu du nnnutèrc^ïteita^a Bupérieiff de» buties.— Proftmd 
respect des Cblnoia pour l'écriture. — Couyenta de bonuBsea. — 
Cërémoniée pour ramener les flmes dee morlboods quand elles se sau- 
vent. — Hort d'un jeune bachelier. — Deuil desChliiDfa. — Sii^idlfre 
nuniève de j^enier les morts.. — EnleirementB. — Calte dos BHoéMs. 
— ClassiS cation chl DO le e des divers Sges de la vie. — Le mariage en 
Chine. — Servitude des femmes. .— Diacorde dans les ménages, — 
Eieir^leB. — Sectae des temmes abstinentes. 

Les trois religîoos dont nous avons parlé dans le cha* 
pUre préeédeat, et qui sont personnifiées par Goafuciue, 
I^o-be et Bouddba eu Fô, existent encore ea Ghins. 
Après aToirluttéaTecachamement,'pendantde8 sièclea, 
l'une contre IVutre, aujourd'hui eU^ te sont réunies 
dans un indiffiéroitïame luùfersel, et il règne enb« elles 
nne pus profonde. Ce résultat doit.Atre principalemenl 
attribué à la classe des lettrés. Les docteurs de la raiBQB 
fft les bouddhistes s'étaient abandonnés à tant de super^ 
■tîtions, que les disdple» de Confocins a'or^ pas eu dé 
peine à en montrer le ridicule. Le» panif^ilets' pleins de 
■el et'de Torre dont ils a'ont cessé tf occdïler lee bcuKS 
et les tao-sse, ont Snî par étoufier, chez le peuple, toiil 
lenliaKDt religieux. Les empereurs mènes de' h 
dyna^ie nantchooe n'ont pas pe« copirilMiéàplopfsr 
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la natirai dans ce seepticisme qui la ronge et opère sa 
dissolution avec une si effrayante acUvité. 11 noas reste 
un recueil de sentences composées par l'empereur, 
Khang-hi, pour riostruction du peuple. Young-tching, 
qni succéda à Khang-hi sur le trône impérial, a fait, sur 
chacune des sentences de son père,- des commentaires 
destinés à être lus en public par les magistrats. 

L'un des points suc lesquels le prince commentateur 
insiste avec le plus de force, c'est l'éloignement pour les 
fausses sectes, ou plutôt pour toutes les religions. U les 
passe en revue, les critique et les condamne toutes, sans 
eiception. Celle du bouddhisme, la plus répandue en 
Chine, est surtout l'objet de son improbation. 11 parle 
avec mépris des di^mes sur lesquels elle repose ; il on 
tourne les pratiques en dérision. Les bwiddhîstes , 
comme les autres partisans des sectes indiennes, attachent 
beaucoup d'importance à certains mots ou à certaines 
syllabes qu'ils répètent perpétuellement, croyant se puri- 
fier de tous leurs péchés par l'articulation seule de ces 
saintes syllabes et faire leur salut par cette dévotion 
aisée. Le commentateur -impérial raille assez malicieu- 
sement cet usage. -^ Supposez, dit-il, que vous ayex 
violé les lois en quelque point, et que vous soyez conduit 
dans la salle du jugement pour y être puni ; si vous vous 
mettez à crier, à tue-téte, plusieurs milliers de fois, 
Foire Excellence 1 Votre Excellence ! croyez-vous que, 
pour cela, le ma^trat vous épargnera ? — Ailleurs, la 
similitude ne tend à rien moins qu'à détruire toute- idée 
d'un euHe ou d'un hommage quelconque à rendre à la 
Divinité, C'est une. véritable prédication d'athéisme 
adressée par le souverain à ses sujets; — ■ Si vous ne 
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brûlez pas du papier en l'boanear de F6, et ei tous ne 
déposez pas des offrandes sar ses autels, il sera mécon- 
tent de TOUS et fera tomber son jugement sur vos t£tes. 
Votre dieu Fô est donc un misérable. Prenons pour 
exemple le magistrat de votre district : quand vous n'iriez 
jamais le complimenter et lui faire la cour, si tous étee 
honnêtes gens et appliqués à totre deToir, il n'en fera 
pas moins d'attention k tous ; mais, si vous b-ans- 
gressez la loi, si tous commettez des violences, et si 
TOUS usurpez les droits des autres, tous aurez beau 
prendre mille voies pour le flatter, il sera toujours mé- 
coDtent de vous. 

L^ religion chrétienne n'est pas épai^ée par le com- 
mentateur de l'empereur Kbang-bi, qui fut très-faTO- 
rable aux missionnaires, mais qui ne vit jamais en eux, 
quoi qu'on en ait dit, que des savants et des artistes dont 
il pouTait tirer parti pour le bien de l'Etat. Le passage 
suiTant de son successeur Young-tcbing en est une 
preuTe. — La secte du Seigneur du ciel (l) elle-même, 
dit-il, cette secte qui parle sans cesse xlu ciel, de la terre, 
et d'êtres sans ombre et sans substance, cette religicm 
est aussi corrompue et pervertie. Mais, parce que les 
Européens qui renseignent, savent l'astronomie et sont 
versés dans les mathématiques, le gouvernement tes 
emploie pour corriger le calendrier; cela ne veut pas 
dire que leur religion soit bot^ne, et tous ne deTez nul- 
lement croire à ce qu'ils tous disent. 

Un semblable ense^emeot, venu de si haut, ne pou- 
vait manquer de porter ses fruits. Toute créance aux 

(0 C'est aiaa qu'on daigne, en OiSne, la religloa ehrétlenne. 
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Choses de l'âme et de la Tie falure a été éteinte. Le sen* 
tîment reli^eux s'est évanooi ; les doctrines rivales ont 
perdu toute autorité, et leurs partisans, devenus impies 
et sceptiques, sont tombés dans l'abtme de l'indifiéreD- 
tisme, où îls^ se sont donné le baiser de pais. Les discus- 
sions religieuses ont cessé de toute part, et la nation 
chinoise tout entière a proclamé œtte fameuse formule, 
dont tout le monde est sa^fait : San-kiao, y-kitw, c'est- 
à-dire : « Les trois religions s'en sont qu'une, n Ainsi, 
tou9 les Chinois sont à la fois sectateurs de Gonfucius, 
de Lao-tze et de Bouddha, ou, pour mieux dire, ils ne 
soutrieudu tout ; ilsrejettenttout d(%me, toute crojance, 
pourvivre au gré de leurs instincts plus ou moins dépra> 
TflS et corrompus. Les lettrés ont seiilement conservé 
un certain engouement pour les livres classiques et les 
principes moraux de Gonfucius, que chacun explique i 
sa fantaisie en invoqoant toujours le ly, ou le rationa- 
lisme, qui est devenu leur principe général. 

Quoiqu'on ait fait table rase des croyances religieuses, 
les anciennes dénominations sont ' reslées, et les Chinois 
s'en servent encore volontiers ; mais elles ne' sont plus 
qu'un vain signe d'une foi morte, l'épilaphe d'une reli- 
gion éteinte. 11 n'«st rien qui caractérise mieux ce scep- 
ticisme désolant des Chinois que la formule de politesse 
que s'adressent des inconnus quand ils veulent se met- 
tre en rapport. Il est d'usage qu'on se demande à quelle 
suUime religion on appartient. L'un se dit confucéen, 
l'autre, bouddhiste, un' troisième, disciple de Lao-tze, 
un quatrième, sectateur de Mahomet ; car il existe, en 
Chine, un grand nombre de musulmans. Chacun fait 
l'éloge de la religion dont il n'est pas; la politesse le 
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reut ainsi ; el puis tout le rnoode finit par répéter-eo 
diœur: Pùut-foun-ktao, touw-ly, « Les religions soot 
diverses, la raison est une ; nous sommes tous frè- 
res.... M Celte formule, qui est sur les lèvres de tous les 
Chinois, et qu'ils se renvoient les uns aux autres avec 
nne exquise urbanité, est l'expressiou bien nette et bien 
précise de l'estime qu'ils font des croyances religieuses. 
Aleursifeux, les cultes sont tout bonnement une affaire 
de goût et de mode ; On ne doit pas y attacher plus d'im- 
portance qu'à la couleur des vêtements. 

Le gouvernement, les lettrés, le peuple, tout le monde 
regardant les religions comme choses futiles et de nul 
intérêt, on comprend qu'il doit régner, en Chine, une 
tolérance incomparable pour toute espèce de culle. Les 
Chinois jouissent, en effet, sur ce point, d'iine grande 
liberté, pourvu, toutefois, que l'autorité ne se persuade 
pas que, sous prétexte d'association religieuse, on cache 
on but politique et nuisible à l'Etat. C'est pour ce seul 
motif, comme nous l'avons déjà dit, quele christianisme 
est réprouvé et persécuté par les magistrats. 

Nu) ne songe à tourmenter les bonzes et les tao-sse. 
On les laisse vivre dans la misère et dans l'abjection ail 
ftmd de leur demeure, sans que personne s'occupe d'eux, 
àrexceptiofl de quelques rares adeptes qui vontquelqiie- 
fois consulter les sorts, brûler un peu de papier peint 
et des bâtons de parfums aux pieds des idoles ou com- 
mander quelques prières, dans' l'espérance de faire im- 
médiatement unegrosse fortune. Les modiques aumônes 
qu'ils reçoivent, en ces circonstances, seraient insufti- 
santes pour leur entretien, s'ils négligeaient d'y joindre 
les produits de quelque industrie particulière. La plupart 
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d'entre eux tiennent école, et ceui qui ne sont pas assec 
iettrés pour eieeigner les livres classiques sont forc^ 
en quelque sorte, de parcourir Içs villages et de mendier 
leur riz ; car les revenus de leurs pagodes ne sont plus 
aussi considérables qu'ils l'étaient, dit-ôn, à d'autres 
époques. Les bonzes et les tao-sse mènent une existence 
si précaire et si humiliante, que leur nombre va toujours 
en diminuant. On ne voit pas trop pourquoi, en effet, 
des hommes, qui sont sans croyance religieuse, se rési- 
gneraient à une si profonde misère. Aussi, cette espèce 
de sacerdoce- d'uoe religion éteinte et d'un culte aban- 
donnéest-il forcé de se recru terd'une singulière manière. 
Le bonze qui est attaché à une pagode achète, pour 
quelques sapèques, l'enfant de quelque famille indi- 
gente ; il lui rase la tête et en fait son disciple, ou plntAt 
son domestique. Ce pauvre enfant végète ainsi, en la 
compagnie de son matb-e, et s'accoutume insensiUemeat 
à'Ce genre de vie. Plus tard, il devient le successeur et 
rhéritierde celui à qui on l'avait vendu, et cherche, à 
son tour, à se procurer de la même façon un petit dis- 
ciple. Voilà de quelle façon se perpétue la classe des 
bonzes, dont l'influence a été grande à diverses époques, 
comme on peut le voir en parcourant les Annales de la 
Chine, mais aujourd'hui, ces hommes ont complète- 
ment perdu leur autorité et leur crédit. Les peuples 
n'ont plus pour eux aucune considération ; souvent ils 
sont mis en scène sur le théâtre, et on ne manque 
jamais de leur faire jouer les rôles les plus inf&mes. U 
faut qu'ils soient tombés dans un bien grand mépris 
pour que l'insurrection ait cru se Fendre populaire eu les 
massacrant partout sur sou passage. 
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Autrefois il y avait, aux environs des pagodes les 
phis célèbres, de grands monastères, où des ~ bonzes 
nombreux Tivaient en communauté, à la manière des 
lamas du Thibet et de la Tartane. Ils possédaient de 
riches bibliothèques, où l'on trouvait réunis tous les 
livres de l'Inde et de la Chine, ayant quelque rapport 
avec le culte bouddhique. C'est là qu'on voyait les belles 
éditions du Gandjour, ou m Instructions verbales de 
Bouddha, » en cent huit gros volumes, eida Dimdjour, 
eo deux cent trente-deux volumes. Ce demier ouvrage 
est une sorte d'encyclopédie religieuse ou d'hi^ire 
ecclésiastique du bouddhisme. Aclùellem^t, ces fa- 
meu^s bonzeries sont presque désertes et abandonnées. 
Nons avons eu occasion d'en visiter un grand nombre, 
ett enU^ autres, celle de Pou-tou, l'une des plus renom- 
mées de l'Empire Céleste. Pou-tou est une île du grand 
archipel de Tchou-san, sur tes côtes de la province de 
Tcbé-kiang. Plus de cinquante monastères, plus ou 
moins importants, et dont deux ont été fondes par des 
empereurs, sont disséminés surles flancs des montagnes 
et dans les vallées de cette Ile pittoresque et enchantée, 
que la nature et l'art se sont plu à embellir de toutes 
les magnificences. On ne voit, de toute part, que des jar- 
dins ravissants, semés des plus belles Heurs, des grottes 
taillées dans la roche vive, parmi dés bouquets de bam-' 
bon et des touffes d'arbres aux écorces aromatiques. Les 
habitations des bonzes, abritées contre les ardeurs du 
soleil sous d'épais ombrages, sont dispersées çà et là, an 
milieu de ces sites gracieux. Mille sentiers aux détours 
capricieux, traversant des ravins, des élangset des ruis- 
seaux, par te moyen de jolis ponts en pierre ou en bois, 
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font communiquer entre elles toutes ces demeares. Au 
centre de l'tte s'élèvent deux vastes et brillants bâti- 
ments ; ce sont deux temples bouddhiques. Les briques 
jaunes dont ils sont revêtus annoncent que leur cons- 
truction est due à la munificence impériale. 

L'architecture religieuse des Chinois ne ressemble 
nullement à la nfitre. Ils n'ont aucune idée de ces édi- 
âces grandioses, fermés de toute part, d'un style grave, 
majestueux, un peu sombre et mélancolique, en har- 
monie eoBn avec les sentiments que doit inspirer un lieu 
consacré au recueillement et à la piière. Lorsque les 
Chinoisveulentconstniire unepagode.ils choisissent, sur 
les flancs d'une mont^ne, ou dans le creux d'un vallon, 
un site riant et pittoresque ; on le plante de grands ar- 
bres, aux feuilles toujours verdoyantes, ou trace aux 
environs une foule de s^tiers, aux bords desquels ce 
multiplie les arbustes, les buissons fleuris et les plantes 
rampantes. C'est par ces avenues fraîches et parfumées 
qu'on arrive à plusieurs corps de bâtiments, entourés 
de galeries, et qù'oU prendrait moins pour un temple 
que pour une résidence champêtre, agréablement située 
dans un parc ou dans un jardin. 

- On arrive au principal temple de Pou-tou par une 
large allée bordée de grands arbres séculaires, et dont 
répais feuillage est encombré de troupes de corbeaux 
à tête blanche, dont les croassements et les batte- 
ments d'ailes à travers les branches font un continuel 
vacarme. A l'extrémité de l'allée est un magnifique 
lac, entouré d'arbustes qui s'inclinent sur ses bords 
comme des saules pleureurs ; des tortues, des poissons 
rouges, et quelques canards mandarins, aux couleurs 
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. étÎDcelaiites, se jouent à la surface des eaui, parmi de 
splendides nénuphars dont les riches et brillantes corolles 
se dressent majestueusement sur de longues tiges d'un 
vert tendre et moucheté de points noirs. Plusieurs ponts 
en bois rouge ou vert sont jetés sur ce lac, et conduisent 
aox nombreux degrés qui précèdent le premier bâtiment 
du temple, espèce de porche soutenu par huit énormes 
colonnes en granit. Quatre statues de grandeur colossale, 
deux il droite et deux à gauche, sont li en fiaction comme 
des sentinelles immobiles. Deux portes latérales condui- 
sent de ce vestibule à ta nef principale, où siège une 
b^mté bouddhique représentant le passé, le présent et 
l'avenir. Ces trois statues, entièrement dorées, sont, 
quoique accroupies, d'une dimension gigantesque ; elles 
<»it au moins douze pieds de haut. Le Bouddha du milieu 
a ses mains entrelacées et gravement posées sur son 
majestueux abdomen. Il représenle l'idée du passé et de 
la quiétude inaltérable et éternelle à laqu^le il est par- 
venu. Les deux autres ont le bras et la main droite levés, 
eo signe de leur activité présente et future. Devant 
chaque idole est un autel , recouvert de petits vases pour 
les offrandes et de cassolettes ,en bronze ciselé, où brû- 
lent sans cesse de. petits bâtons de parfums. 

Une foule d'autres divinités secondaires sont rangées 
autour de la salle, dont les ornements se composent de 
lanternes énormes en papier peint ou en corne fondtie> 
Il y en a de carrées, de rondes^ d'ovales, de toute 
torme et de toute couleur. Les murs s<mt tapissés de 
larges bandes de satin, chargées de sentences et de 
nuximes. . 

La tnùsiëme salle est consacrée à Kouang-yn, que le 
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plupart des relations sur la Chine se sont obstinées à 
regarder pomme une déesse de la porcelaine, et quelque- 
fois de la fécoodité. -D'après la mythologie bouddhique, 
Kouaag-;n est une personnalité de la Trimourti in- 
dienne, représentant la pnissance créatrice. 

Enfin, la quatrième, salle est un paolhé<Hi ou pandé- 
monium, renfermant un assortiment complet d'idoles 
hideuses, à figure d'ogre ou de reptile. On y voit péle- 
méle les dieux du ciel et de la terre, des monstres fabu- 
leux, les pabt>ns de la guerre, de l'artillerie, des manu- 
factures de soie, de l'agriculture, de la médecine ; les 
images des saints de l'antiquité, philosophes, hommes, 
d'Etat, littérateurs, guerriers, en uii itiolj un assemblage 
des figures les plus grotesques et les plus disparates. 

Ce temple en quatre parties, dont la construction et 
les ornements ont dû coûter des sommes éoorinea, est 
aujourd'hui dans un complet délabrement. La riche 
toitnre en tilles dorées et Ternissées est défoncée en 
plusieurs endroits ; de sorte que, lorsqu'il pleut, l'eau 
tombe sur la tête de ces pauvres idoles, qui auraient 
bien plus besoin d'un parapluie que des parfums qu'on 
brûle à leurs pieds. Les autres pagodes ne sont pas en 
meilleur état ; quelques-unes tombent entièrement en 
ruines, et les dieux, étendus de leur long, la Face contre 
terre, au milieu des décombres, servent parfois de siè- 
ges aux curieux visiteurs de l'Ile sainte. 

Les vastes monastères de Pou-tou, oii autrefois les 
bonzes ont dû se trouver réunis en grand nombre, sont 
presque entièrement abandonnés à des légions de ratset 
i de grosses araignées qui tissent paisiblement leurs 
lattes toiles dans les cellules désertes. L'endroit le plus 
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propre et le mieux ccHiservé. c'est la bibliothèque. Le 
bônze chargé de sim entretfen nous la fit visiter. Nous 
la trouT&mes bien inférieure à celles que nous avions 
vues dans la Tartine et le Thibet. Elle possède cepen- 
dant environ huit.mille volumes, enveloppés de taffetas 
jaune, exactement étiquetés et rangés par ordre dans les 
cases qui entourent une vaste salle. Ces livres appar- 
tiemient exclusivement à la théologie et à la liturgie de 
la religion de Bouddha. Ils sont, pour la plupart, des 
traductions et quelquefoisde simples transcriptions cU- 
noîses des livres indiens, de sorte que les Chinois peu- 
vent les lire couramment, mais sans jamais en com- 
prendre )e sens. Nous dîmes au bibliothécaire que cet 
mconvénient était grave etque de pareils livres nous pa- 
raissaient peu propres à" développer chez les bonzes le 
goût de l'étude. — La famille religieuse de Bouddha, 
nous répondit-il, n'a plus d'attrait pour les livres. Les 
bonzes de Pou-ton n'en lisent aucun, pas plus ceux qu'ils 
pourraient comprendre que les autres. Ils ne mettent 
pas le pied dans la bibliothèque ; je n'y vois jamais que 
des étrangers qui viennent la visiter par curiosité. 

Le religieux bouddhiste qui nous faisait cet aveu ne 
semblait pas partager l'indifTérence de ses confrères pour 
les livres ; c'était, au contraire, un vrai tjpe de biblio- 
phile. Depuis dix-huit ans qu'il était à Pou-tou, il n'avait 
jamais quitté sa bibliothèque. Il y passait la jouniée en- 
tière et une partie des nuits, continuellement occupé, 
nous disait-il, à sonder la profondeur insondable de la 
doctrine. Quelques livres ouverts sur une petite table 
placée à un angle de la salle attestaient, en effet, qu'il 
faisait autre chose que garder simplement l'établisse* 
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ment. Si nous, avions touIu l'écmiter, il paraissait toot 
disposé à passer en revue sa nombreuse collection, eo 
nous Eaisuit une petite analyse du contenu de chaque 
livre. .11 avait déjà commencé avec un merveilleux en- 
thousiasme, et il était facile de voir qu'il trouvait rare- 
ment des visiteurs qui vouluàseut bien s'intéresser à ce 
qui était devenu pour lui un vérilahle culte. Le temps 
nous manquait pour l'entendre jusqu'au bout, et nous 
fûmes contraints bien à regret, de nous priver, Jui et 
nôus^ de ses savantes' dissertations. 

Nous visitâmes le supérieur -de l'Ile, dont l'h^itaticHi 
avoisinait le principal temple; Les appartements qu'A 
occupait étaient presque propres ; on voyait même que 
certaines idées de luxe avaient jadis présidé à leur ar- 
rangement. Ce supérieur était un homme d'oôe qua- 
rantaine d'années. Son langage n'indiquait pas qu'il fut 
très-habile en littérature ou en théologie ; mais, à saa 
œil rusé, à ^ parole brave et bien accenbiée, on reccm- 
naissait un homme ayant l'habitude des affaires et du 
commandements II nous dit que, depuis quelques an- 
nées, il cherchait à restaurer les [«godes de l'Ile, et 
que presque tous les bonzes qui vivaient sous son obâs- 
sance étaient occupés à quêter dans Tinlérieur de l'em- 
pire, pour se procurer les fonds nécessaires à la réalisa- 
tion de son projet. Les quêtes étant peu productives, il ne 
manqua pas de Dousfaire de longues lamentations sur 
te .dépérissemrat du zèle pour le culte de Bouddha, 
Comme il savait que nous étions missionnaires, nous 
crûmes pouvoir lui exprimer franchement notre pensée 
au sujet de cette indiS'érencequ'^ldéptorût. — - Nous ne 
sommes oullem»it surpris, lui dtmes-nous, de voir les 
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' Chinois pleins de froideur et d'imouctabce pour un culte 
renfermant. Unt de croyances contradictoires et qui 
offusquent le bon sens. — C'est cela, nous répondit-il, 
votre merveilleuse intelligence a saisi le véritable point 
de la difficulté. — Les hommes peuvent se laisser sé- 
duire, pour-un temps, par de vaines superstitions ; mais 
tôt ou tard ils en aperçoivent la futilité, et ils s'en déta- 
chent facilement. — Ces paroles sont pleines de netteté 
et de précision. — Une religion qui n'a pas sa racine 
dansla vérité ne saurait satisfaire ni l'esprit ni le coeur de 
l'htHnme; Les peuples peuvent y croire un instant, mais 
leur foi n'est ni fei'me, ni durable. — Voilà la vétitable 
explication. La nation centrale ne croit plus, et c'est 
pourquoi mes quêteurs reviennent les mains vides. II 
est connu que les religions sont nombreuses, et qu'elles 
n'ont qu'un temps, mais le '/y, « la r^son, » est im- 
muable. — Les religioD,s fausses, basées sur le men- 
amge, n'oniqu'un temps, c'est vrai. La vérité est éter- 
nelle, elle est, par conséquent, de tous les temps et de 
tous les lieux. La religion du Seigçeur du ciel, qui est 
J^espression de la vérité, est pour tous les hommes ; elle 
est immuable comme son fondetneiit... Ce chef des 
bonzes connaissait sufOsamment la religion chrétienne ; 
il avait lu plusieurs livres de doctrine, et entre autres, 
le fameux traité du P. Ricci, Sur la viritable notion dt 
J>ieu.,\\ eut la politesse de nous dire que notre religioa 
était sublime, incomparable, et que la sienne, à lui, 
n'avait pas le senacommun ; puis il ajouta la formule.à 
la mode parmi les Chinois : Pou-toun-kitto, foun-Ijf, 
«t lés religions sont diverses, la raisçin est une... » Et, 
i^rès cette déplorable copclusioD, il changea bruâque- 
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meot de sujet, éo nous parlant des beaux ftlàos qu'il avait 
en télé pour la restauration - de ses pagodes. 

Au moment où nous quittions Pou-tou nous rencon- 
tr&mes plusieurs barques, se dirigeant vers le petit port 
de l'Ile. Elles étaient cbai^iées 'de bonzes qui revenaient 
de faire la quête. Nous leur demandâmes si leur tournée 
avait été heureuse. — Oui, s'écria avec transport un 
jeune novice ; oui, nous avcms été heureux, nous rap- 
portons beaucoup de sapèques. — A peine eut-il pro- 
noncé ces mots, qu'un vieux bonze, qui se tenait ac- 
croupi à côté de cet indiscret, Ini appliqua un rude coup 
de poing sur la tête. — : Diable rasé, lui cria-t-il, est-ce 
que tu ue le corrigeras pas de dire des mensonges à tout 
le m(H]de ? Oii avons-nous des sapèqUes, nous autres T 
L'enfant se cacha avec ses deux mains, et se mit à pleai^ 
nicber. 11 parut comprendre, mais un peu tard, qu'U 
avait commis une imprudence, et qu'il n'est pas bon de 
révéler au premier venu le secret de ses richesses. Le 
vieux bonze avait une plus longue expérience. — Tiens, 
dît-il, eu frappant encore du poing son pauvre novice, 
voilà pour tes mensonges ; je te donnerai plus de coups 
que nousn'avons de sapèques... Puis, s'adressant à nous 
avec beaucoup de politesse : — Il faut, dit-il, corriger 
la jeunesse, quand elle outrage la vérité ; c'est un prin- 
cipe incontestable. Notre excursion dans le district de 
Hari-Tcheoun'a pasétéiéconde. La moisson de riz a'yant 
été mauvaise, les peuples sontdans l'indigence ; comment 
songeraient-ils à faire des aumônes à la famille de 
Bouddha t En revanche, nous avons eu le bonbeur de 
recueillirune grande quantitédË papier abandonné, etde 
souAraire ainsi àla profanation d'innombrables caracti- 
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res... Eki prooonçaiil ces paroles, il nous monlrait une 
petite barque renfermant une cai^aîson de chiffons de 
papier. — Le respect pour les caractères, ajouta-t-îl, a 
été recommandé par les saints de l'antiquité. Après ce 
petit incident, la flotUUe de bonzes continua sa route. 

Nous étions en droit de penser que cette compagnie 
de quêteurs avait fait une assez bonne collecte ;sanscela, 
le vieux bonze n'eût pas donné de coup de poiog an 
jeune Dovice. Quand les Gbinob ont de l'u^nt, ils ne 
le disent pas, et, lorsqu'ils se vantent d'en avoir, on 
peut être presque toujours assuré que leur bourse est 
vide. Cette manie n'est pas tellement propre au carao 
tère chinois, qu'on ne puisse aussi quelquefois la re- 
trouver ailleurs. 

En nous montrant une barque remplie de cbifTons je 
papier, le vieux bonze quêteur nous avait dit que le res- 
pect pour les caractères avait été recommandé par les 
saints de l'antiquité. Nous avons en effet remarqué, du- 
rant notre long séjour dans le Céleste Empire, que, gé- 
néralement, tous les Chinois professaient une profonde 
vénération pour la parole écrite. Ils ont grand soin de 
ne pas employer à des usages profanes le papier qui 
contient des caractères imprimés ou tracés au pinceau. 
Ils fabriquent du papier grossier et à bas pris,, destiné 
aux enveloppes, a.ux emballages et à une foule d'autres 
usages. On conserve avec respect celui qui est écrit, on 
évite de le fouler aux pieds et de lui laisser contracter des 
souillures. Les enfants mêmes ont cette habitude. Nous 
ne pensons pas que les Chinois attachent à cette pratique 
aucune idée superstitieuse. 11 nousasemblé qu'ils enten-> 
duent simplement honorer de cette mamère la pensée 
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humaioe, qui s'incarne en quelque.sorie,. et se fixe dam 
l'écriture. A un tel point de vue, cette sollicitude scru- 
puleuse des Chinws pour leurs caractères est, peut-être, 
digue, de quelque admiration. 

Tout le monde n'étant pas également soigneux à l'é- 
gard du papier écrit, il arrive quelquefois, soit oubli, soit 
négligence, qu'on le laisse exposé à la profanation. Afin 
d'obvier à cet inpouvéoient, 11 existe une classe de bonzes 
dont la mission est d'en faire partout une recherdte 
exacte et minutieuse. Ils parcourent les villes, les villages 
et les chemins les plus fréquentés, le dos chai^ d'une 
hotte et armés d'un crodiet. Ils s'arrêtent de préférence 
dans les endroits où l'ou jette tesimmondices, etrecueil- 
lent religieusement tous les caractères qu'ils peuvent 
rencontrer. Ces débris de papiers stmt ensuite piortés 
dans une pagode pour ^ être brûlés en présence des 
images des sages de l'antiquité. 

La plupartdespagodescélèbresdelaCbtnesootàpea 
près dans le méaie état que celle de Pou-fou. La déca- 
dence, le manque de foi, se font remarquer partoul,' et 
rien n'annonce que ces édifices bouddhiques soient près 
de recouvrer leur ancien lustre. Le souvenir de leur an- 
tique renommée 7 .attire bien encore, à certaines épo- 
ques, i^ certain nombre de visiteurs; mais c'est la cu- 
riosité et non la religion qui les y conduit. On'u'y va 
plus pour brûler de l'encens aux pieds des idoles, ou 
demander des prières aux bonzes ; ce sont des parties de 
plaisir, de petits voyages d'agrément où la piété n'a plus 
^ucune part. On peut bien encore rencontrer de temps en 
temps quelques promeneurs dans les Lieux consacrés an 
bouddbismej maison n'y voit pas de véritables pèlerins. 
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Il n'exiàle' plus, à propremeot parler, de monastères 
où les bonzes Tiveat en communauté. Les religieux 
bouddhistes, disséminés dans les diverses provinces de 
l'empire, sbut indépendants les nnsdes autres, sans être 
unis entre eux par aucun lien de discipline ou de biérar- 
chie. Dans chaque mitisan il y a bien uo chet; mais 
c'est plutôt un administrateur des bienE temporels qu'un 
supérieur, li n'exerce aucune autorité sur ses confrères, 
qui vivent sans règle, au gré de leurs caprices, tantôt 
d'un eôté,.tantôtd'un autre, faisantde Icmgues absences 
loin du monastère, vagabondant à travers le pays, tant 
qu'ils y trouvent de quoi subsister, et ne reparaissant au 
1<^ .que lorsqu'ils sont poussés par la faim. S'ils ren- 
contrent quelque part une position à leur convenance, 
on ne les voit plus revenir. De même que, pour se 
faire bonze, il suffit de se raser la tête et d'endosser une 
robe à lobgues et laides manefaes, pour cesser de l'être, 
Iqs formalités ne sont pas plus compUiftiées ; il n'y a 
qu'à changer d'habits et qu'à laisser croître ses cheveux. 
En attendant qu'ils soient assez longs, on use seulement 
d'une-queue postiche et voilà tout, onn'est plus bonze. 
On voit que les religieux bouddhistes de la Chine sont 
loin d'avoir l'importance et l'influence des lamas de la 
Tartane et du Thibet. 

Les couvents de bonzesees sont assez çombreux en 
Chine, surtout dans les provinces du Midi. Leur cos- 
tume ne diffère guère de celui deS' bonzes; elles ont éga- 
lement la tête tasée; ellesne sont pas cltdtrées, et on les 
rencontre assez fréquemment dans les rues. S'il faut 
ajouter foi aux rumeurs de l'opinion publique, il rég^ie- 
rtût-de graves désordres dam l'intérieur de ces établisse- 
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mente. R est certaio que les geos honnêtes et tant atài 
peu jaloux de leur réputation entrait d'y mettre les 
pieds. 

De tout ce que nous venons de dire sur l'état actuel 
des divers cultes admis en Chine et de la positiou de 
leurs ministres, il est permis de conclure que les Chinois 
vivent absolument sans religion. Il leur reste encore 
quelques pratiquessuperstitieusesauxquelles ils se livrent 
plutôt par habitude que par conviction, et dont, on là 
voit se détacher journellement avec une extrême facilité. 
Les croyances religieuses n'entrent pour rieu dans la 
législatiffli, et les magistrats n'en parlent plus que pour 
tes tourner en dérision. L'idée d'un gouvernement 
athée, d'une loi athée, qu'on avait essayé de préconiser 
ea France du haut de la tribune de la Chambre des dé- 
putés, ne trouve réalisée en Chine, et on ne remarque 
pas que ce peuple y ait beaucoup gagné en grandeur et 
en prospérité. 

Durant notre séjourà Ou-tchang-feu,dan8 l'établisse- 
ment nommé 5i-fnCTi-yuei>, « Jardin (le la porte occi- 
dentale, -a nous fûmes témoin d'un événement où nous 
vîmes comment les Chinois savent concilier les prati- 
ques superstitieuses avec leur défaut de convictions reli- 
gieuses. Nous avons dit que ce vasie établissement, où 
nous attendions le jour de notre départ, avait plusieurs 
locataires de diverses conditions. Eu face des départe- 
meais qu'on nous avait assignés, dans une- grande cour, 
était un autre corps de logis construit avec tine certaine 
élégance. Un vieux mandarin retraité et sa nombreuse 
famille l'occupaient depuis deux ans. Ce mandarin, qui 
avait exercé à Ou-tchaug-fou une charge importante 
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daos la magistrature, s'était résigné à retarder son re- 
tour dans son pays natal, dans l'espoir que son influence 
auprès des premiers fonctionnaires de la ville pourrait 
(dttenir pour son fils atné un petit mandarinat. Cet as- 
pirant avait le simple grade debacbelief; il était marié 
et père de trois enfants. 

Pendant ces deui années d'attente, les espérances du 
Tieuï mandarin ne s'étaient pas encore réalisées, et son 
fils atoé, au lieu d'être promu aux fonctions publiques, 
avait contracté une maladie qui devait le conduire au 
tombeau. Lors de notre arrivée dans L'établissement, 
nous trouvâmes cette pauvre famille plongée dans la dé- 
solation; l'état du malade était tellement grave, qu'on 
se disposait déjà à lui préparer un cercueil. La mort de 
ce jeune lettré devait être, pour tous les membres de la 
famille, un terrible événement; car il en était l'espoir 
et le soutien. 

Dès la première nuit que nous passâmes dans notre 
nouveau logement, le Jardin de la porte occidentale re- 
tentit de cris et de détonations de pétards, qui se faisaient 
entendre taïUôt sur un point, tantôt Sur un autre, mais 
sans interruption. Tout ce tumulte avait pour but de 
sauver le moribond. Les Chinois pensent que lamort 
est le résultat de la séparation définitive de Tàme d'avec 
le corps. Jusque-là, ils sont dans le vrai. La gravité de 
la maladie est toujours en raison directe des tentatives 
que fait l'âme pour s'échapper ; et, lorsque le malade 
éprouve de ces crises terribles qui mettent ses jours en 
péril, c'est une preuve qu'il y a des absences momenta- 
Bées ; que l'âme s'éloigne à une certaine distance, mais 
pwir rentrer bientôt. L'éloignement n'est pas tellement 
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coii8Îdértd>le, qu'elle ne puisse eacore exercer «min- 
fioeocesur le corps el le maintenir en vie, quoiqu'il 
souffre borriblemeot de cette séparation passagère. Si le 
iDoriboDd entre eu a^^oie, il est évident que l'Ame en a 
pris son parti, el qu'elle se sauve avec lafeimedétennioa- 
tion de ne plus revenir. Cependant tout espoir n'est pas 
encore perdu, et il y a moyen de lui faire rebrousser che- 
min et de l'engager à reprendre son poste dans le CorpB 
do malheureux qui lutte avec la inort. On cherche d'a- 
bord à l'émouvoir ; on lui adresse des prières et des sap- 
plications ; on court aprèselle, on la conjure de reloamer 
à son logis, ou lui expose, en des termes pathétiques et 
pleins d'onction, le lamentable état auquel on va se 
trouver réduit, si elle s'obstine à s'en aller. On essaye 
de lui faire bien comprendre que c'est d'elle que dépend 
le bonheur ou l'infortune d'une famille entière. On la 
presse, on la flatte, on l'accable d'invocatims : Reriais, 
reviens, lui crie-t-on ; que t'a-t-on fait ? Pourquoi nous 
abandonner? Quel motif as-tu de t'en aller? Reviois, 
nous t'en conjurons... Et, comme on ne sait pas an 
juste de quel câté l'&me s'est sauvée, on court dans tous 
les sens, on fait mille évdutions, dans l'espcnr de la 
'rencontrer et de l'attendrir par les prières et par les 
larmes. ■ , 

" ' Si' les moyenï d'insinuation et de donceor ne réussis- 
sent pas, si l'âme se montre sourde aux supplications et 
s'obstine à aller froidement son chemin, alors on pro- 
cède par voie d'intimidation ; on cherche à |ni faire 
peur, on pousse des cris, on lance des pétards, à l'im- 
proviste, dans toutes les directions par où elle poarraît 
s'échapper, on étend les bras pour lui. barrer le passage, 
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et l'on pousse en avant avec les mains, comme pour la 
forcer de retourner chez elle, de rentrer dans le corps 
du moribond. Parmi ceux qui s'érertuent de ta sorte à 
la suite de cette ftme réfractaire, il y a toujours quel- 
qu'un de plus habile que les aatres et qui finit par ta 
dépnter. Alors il appelle aii secours : Etie est par ici, 
s'écrie-t-il ; et aussitàt tout te monde d'accourir. On réu- 
nit ses forces, on concentre tous ses moyens d'action ; on 
pleure, on gémît, on selameute;les cris retentissent sur 
tous les tons ; les pétards éclatent de toute part, on fait un 
effroyable charivari à cette pauvre âme ; on la pousse de 
toutes les manières im^nabtes, de sorte que, si elle ne 
cède pas à de telles inJMictions, aa est en droit de lui supr 
poser beaucoup de mauvaise votoolé el un grand fond 
d'obstination. 

Quand on procède à cette étrange perquisition, on ne 
manque jamais de se munir de lanternes, afin d'éclairer 
l'âme, de lui indiquer la route, et de lui enlever ainsi 
tout prétexte de ne pas retdumer. Ces cérémonies ont 
lien, le plus souvent, pendant la nuit, parce que, disent 
les Cbraois, l'âme est dans l'usage de profiter de l'ob- 
scurité pour s'en aller. Cette opinion se rapproche un 
peu de l'idée émise par M. de Haistre dans ses 5oir^« de 
Snnt-Piter^murg (i) : « L'air de la nuit ne vaut Hen 
« pour l'bomme matériel, les animaux nous l'apprennent 
f ens'abritant tous pour dormir. Nos maladies nous l'ap- 
« prennent en sévissant toutes pendant la nuit. Pour- 
c quoi envoyez-vous, le matin, chez votre ami malade, 
« demander comment il a passé la nuit, plutôt que vous 
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«n'enroyez demander, le soir, comment il a passé la 
« jouniée ? 11 faut bien que ta nuit ait quelque chose de 
« mauTais. » 

Dans le Jardin de la porte occidentale, il y avaiti nous 
l'avoDS déjà dit, une belle pagode consacrée à Bouddba, 
dont on vojaît, sur l'autel, iioe grande statue dorée. La 
porte de ce temple était ourerte jour et nuit! Les pa- 
rents, les amis et les serviteurs de ce jeune lettré pas- 
saient et repassaient continuellement devant l'image 
de Bouddha, et nous n'en vîmes jamais un seul s'arrêter 
dans ce temple pour y faire une prière, brûler un pea 
d'encens, et implorer une guérison qui leur .tenait tant 
à cceur. C'est que, sans doute, ces gens étaient sans foi, 
sans religion ; ils n'avaient pas l'air de soupçonner qu!U 
eiiste un Être tout-puissant, maître de la vie et de la 
mort, etlenant entre ses maios les destinées de tous tes 
hommes. Ils savaîentseulement que, lorsqu'un malade se 
trouve en danger de mort, il est d'usage de courir, de 
côté et d'autre, à la poursuite de son âme pour tâcher 
de la ramener ; el ils s'abandonnaient à ces pratiques 
uniquement pour faire comme les autres, sans se de- 
mander si la chose était raisonnable ou ridicule, et, 
probablemeot, sans y avoir une grande confiance. 

Durant la' nuit tout entière, nous fumés tenus en éveil 
par les incroyables manœuvres de ces pauvres ChiaoiG 
qui donnaient la chasse à l'Âme du lettré mourant. Us 
s'arrêtaient quelquefois sous nos fenêtres, et nous les 
enleodions adresser à cette âme fugitive les supplications 
les plus étranges, les prières les plus burlesques. La scène 
eût été pour nous vraiment risible et amusante, si nous 
n'avions su qu'il s'agissait d'une nonlbreuse famille dans 
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l'attente d'un affreux malheur et eo proie aui plus 
cruelles angoisses. La voix de ces petits enfauts et' de ce 
vieillard, appelant àgrands cris l'âme d'un père et d'an 
fils, avait quelque diose de navrant. 

Le lendemain matin, comme nous nous rendions au- 
près de cette famille éplorée dam le but de lui apporter, 
s'il était possible, quelques paroles de consolation, un des 
domestiques de la maison nous arrêta, en nous disant que 
le malade, venait de mourir. -Les Chinois ont une foule 
de tournures pour exprimer que quelqu'un est trépassé. 
U n'existe plus, il est mort, il a salué 1« siècle, il est 
parti, il est monté au ciel, sont autant d'expressions 
plus ou moins élégantes qu'on doit employer suivant la 
qualité des personnes dont on parle. Quand it est ques- 
tion de l'empereur, on dit qu'il s'est icrou/é. La mort 
du chef de l'empire est considérée comme une immense 
catastrophe, dont te retentissement n'est comparahle 
qu'au fracas produit par l'écroulement d'une montagne. 

Nous ne tardâmes pas à voir les personnes qui allaient 
et venaient dans la maison du mort, revêtues des habits 
de deuil, c'est-à-dire d'un bomiet et d'une ceinture en 
toile blanche. Ledeuil complet et de parade exige que 
tous les habits soient blancs ; on n'en excepte pas même 
les souliers, ni le petit cordon de soie avec lequel on 
tresse et noue les cheveux en forme de queue. Les 
nsages chinois étant presque toujours en opposition 
avec ceux de l'Europe, il fallait bi«i s'attendre à ce que 
le blanc fût paritii eux la couleur du deuil. 

Les Chinois ont l'habitude de garder les morts chez 
eus pendant fort longtemps ; on ne les enterre souvent 
que le jour anniversaire de leur décès ; en attendant, le 
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corps est placé dans une bière d'une épaisseur extraor- 
dinaire, on le Tecouvre ensuite de chaux vive et oh peut 
ainsi l'avoir dans l'intérieur de la maison sans incouYé- 
nient. Cette pratique a pour but d'honorer le mort et 
surtout de donner le temps de se préparer aux funé- 
raîiles. L'enterrement est l'aâaire la plus séiieuse du 
Chinois, l'objet de son plus grand souci. La mort est 
peu de chose,,il ne s'en met pas en peine ; mais la qua- 
lité du cercueil, la cérémonie des funérailles, le choix 
de la sépulture et de l'endroit où l'on creusera la fosse, 
Toilà l'important. Le mort lègue sur ce point toute sa 
sollicitude à ses parents. 11 nous a semblé que, dans ces 
circonstances, la vanité et l'ostentation jouaient le prin- 
cipal rMe. On veut faire les choses en grand, atec 
pompe, de manière à se donner du relief dans le pays. 
Il faut faire concurrence à l'oi^eil de tous ses conci- 
toyens. Pourobt^ir un pareil résultat, on temporise, 
afin de ramasser la somme nécessaire à ces énormes 
dépenses. On ne recule devant aucun sacrifice, on Tend 
volontiers seS propriétés, et il n'est pas rare de voir des 
familles se ruiner complètement pour enterrer un mort. 
Confucius ne voulait pas que, pour accomplir les de- 
voirs de la piété filiale, on se laissât aller à ces extrémités'; 
mais il conseillât de consacrer à l'enterremeat de'ses 
parents jusqu'à la moitié de ses biens. La dynastie ac- 
tuelle a fait des règlements pour mettre des bornes à 
ces dépenses exorbitantes et inutiles;' mais ces lois ne 
paraissent regarder que les Mantchous, et les Chinois 
continuent toujours desuivre, à eet égard, leurs anciens 
usages. 

Après qu'on a déposé le corps dans le cercueil, les 
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parente et les amis da morX se réuDissent, à certaioes 
heures déterminées, pour pleurer tous ensemble, et 
exprimer leurs r^rets et leur douleur. Nous avons 
assisté plusieurs fois à ces cérémonies funèbres, où les 
Cfainds déploient, avec une merreilleuse faâlité, leur 
prodigiens talent pour la dissimulation. Les hommes 
et les femmes se rassembleut dans des appartements sé- 
parés. En attendant que le moment de pleurer soit 
venu, on est occupé à boire du tbé, à fumer, à jaser, à 
rire, mais avec tant d'abandon et de laisser aller, qn'<Hi 
ne s'imaginerait guère avoir là, sous les yeux, une réu- 
nion de pleureurs. Quand l'heure est arrivée, le plus 
proche parent du mort avertit l'assemblée, et l'on va 
se placer en cercle autour du cercueil. Les conversa- 
tions continuent bruyamment jusqu'à ce qu'on donne le 
signal; alors les lamentations commencent, et ces figu- 
res, naguère si réjouies et de si belle humeur, prennent 
subitement l'expression de la douleur et de la désolation. 
On adresse au mort les paroles les plus attendrissantes ; 
diacun lui fait son monologue entrecoupé de sanglots 
et de gémissements et, ce qu'il y a de plus extraor- 
dinaire, de pins inconcevable, c'est que des larmes, mais 
des lannes réelles, véritables, coulent en alxHtdance. Ces 
gens-là se lamentent, se désolent avec tant de naturel, 
qu'(H) les crmrait inconsolables; mais ce ne sont, après 
tout, que d'habiles comédiens du deuil et de la douleur. 
Ann s^naldonné, tout cesse brusquement ;. on n'a qu'à 
passer le revers de la main sur les yeux et la source des 
larmes est tarie. On n'achève pas même un géoiisse- 
oient, un sanglot commencé ; chacun prend sa pipe, ef 
l'on voit ces incomparables Chinois retourner en riant 
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à leur thé etàlenrs causeries. Personne ne se douterait, 
assurémeot, qu'ils viennent de pleurer à chaudes larmes. 

Quand TÎeat te tour des femmes d'aller se ranger 
autour du cercueil, la comédie est jouée avec uoe per- 
fection qui Qe laisse rien à désirer. Toutes ces douleurs 
postiches prennent une telle expression de sincérité, les 
larmes switsi abondantes, les soupirs si étouffés, la voix 
si pleine de sanglots, que, malgré la persuasion où l'on 
est que tout cela est une représentation parement men- 
songère, on ne peut s'empêcher d'éb« ému de cotopas- 
sioD à la vue de ces pauvres femmes qui fondent en lar- 
mes et paraissent suffoquées par une vraie et profonde 
douleur. 

Les Chinois ne manquent pas d'exploiter, dans une 
foule de circonstances, leur étonnante facilité à se dé- 
soler à froid et à verser, en guise de larmes, une prodi- 
gieuse abondance d'eau, qu'ils font venir on ne sait d'où. 
Quoiqu'ils soient tous parfaitement au courant de ces 
moyens d'inQuaice et d'insinuation, ils ne laissent pas, 
pour ceUi des'y laisser prendre eux-mêmes fort souvent 
et de s'attraper mutuellement. C'est surtout avec les 
étrangers qu'ils ont beau jeu et qu'ils obtiennent de bril- 
lants succès. Les missionnaires nouvellement arrivés 
en Chine, et qui n'ont pas encore eu le temps d'étudier 
et d'apprécier cesnatures flexibles, ces caractères si hal»- 
les à prendre tour à tour et à volonté l'expression des senti- 
ments les plus opposés, s'imi^inent souvent avoir affaire 
aux hommes les plus sensibles, les plus impressicmna- 
bles du monde, mais ils ne tardent pas ^ s'apercevoir 
que, dans leurs larmes comme dans leur langage, le 
plus souvent tout est factice et bt>mpear. La sincérité 
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et la cordialité soot deux seatimeats qa'oD trouve biài 
rarement chez les Chinois. 

Les riches habitants du Céleste Empire déploient dans 
les eoterrements beaucoup d'ostentation et de luxe. Ils 
ifirilent le plus qu'ils peuvent de parents et d'amis, afin 
d'avoir un imposant cortège. Tous les habits de deuil 
dont sont'revêtus ceux qui assistent aux funérailles sont 
à la cbat^ de la famille du défunt, qui, de plus, est 
oUigée~ de leur servir, quelquefois pendaAt plusieurs 
jours, des repas spleudides. On convoque, en outre, un 
grand nombre de musiçieiiii et de pleureuses ; car, 
quoique tout le monde, en Chine, soit assez habile 
pour verser des larmes à volonté, il existe encore des 
pleureuses de profession, qui oot poussé aussi loin que 
pOBsiblel'art du sanglot et du gémissement. Elles suivent 
le cercueil, la tète échevelée, revêtues de. longues robes 
Manches et serrées à la ceinture avec de la filasse de 
chanvre. Leurs tamentaUonsODl pour accompagnement 
le bruit des gongs, les sons aigus et discordants des in^ 
tnimenls de musique et les détonatious continuelles des 
pétards. On prétend que ces explosions soudaines et l'o- 
deur de la poudre ont pour but d'effrayer les démons et 
de les empêcher de s'emparer de la pauvre âme du dé- 
funt, laquelle ne manque jamais de suivre le cercueil ; 
et, comme ces esprits malfaisants ont la réputation d'être 
pleins de cupidité et dominés par l'amour des ridiesses, 
on cherche aus^i à tes prendre par leur faible. Qn laisse 
donc tomber, le long de la roule, une quantité considé- 
rable de «apèques et de billets de banque que le vent 
emporte de tous côtés. Bien entendu que cette monnaie 
n'est qu'une -attrape et qu'elle consiste simplement en 
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moroeaui de papier blanc. CepeDdaat les démons étant, 
ea Chine, bien mohis ruaés que les hommes, ils se lais- 
sent prendre k ce stratagème avec une adioairable can- 
deur. Pendant qu'ils sont occupés à la poursuite de ces 
richesses trompeuses, l'&me du mort, profitant de leur 
distraction, peut, tranquillement accompa^er le cer- 
cueil sans danger d'être arrêtée. 

Les sceptiques chinois se passent volontiers, pour les 
enterrements, du concours des bonzes et des tao~s«e. 
N^ayant aucun besoin de religion pendant leur vie, ils 
concluent, très-logiquement, qu'après ieur mort elle 
leur est, à plus forte raison, parfaitement inutile. Les 
disciples de Coofucius surtout admettraient difficilement 
la nécessité des prières et des sacrifices pour les trépassés, 
car ils professent de croire que l'homme meurt tout 
entier, que l'âme s'évanouit. aussi bien que le corps et 
tombe également dans le néant. Cependant les bonzes 
sont quelquefois invités anx enterrements à cause de la 
plus grande pompe qui doit nécessairement résulter de 
leur présence. Nous avons vu, aux environs de Péking, 
les funérailles d'un grand dignitaire de l'empire où 
assistaient tous les lamas, les bonzes et les tao-sse qu'on 
avait pu découvrir dans la contrée. Chacun faisait de 
son côté les cérémonies et chantait les prières de son' 
culte. C'était une réalisation de la fameuse formule : 
San-kiao, y-hiao, «Les trois religions n'en sont qu'une. » 

Les Chinois sont dans l'usage d'offrir aux moi-ts des 
mets et, quelquefois même, des repas splendides. On les 
leur sert devant la bière, tant qu'on la garde dans la. 
famille, ou sur le tombeau, après l'iidiumation. Quelle 
est l'idée des Chinois au sujet de cette pratique? Ken 
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des gens oQt cm et écrit que, dans leur o|MD(ion, les 
âmes des défunts aimaient à venir se régaler des parties 
les plus subtiles et les plus délicate?, des essences, en 
quelque sorte, des itaets qu'on leur offrait. Il nous sem- 
tde que les Chinois De sont pas tellertient dépourvus 
d'intelligence, qu'ils poussent l'idiotisme jusqueJà. Lee 
masses observent ces pratiques machinalement et sans 
diercher à s'en rendre compte ; quant k ceux qui ont 
l^habitude de réfléchir à ce qu'ils font, nous pensons 
qu'ils ne vont pas jusqu'à se' faire, à ce sujet, une illu- 
âoa si grossière. Comment, par exemple, les confu- 
céens pourraient-ils croire que les morts reviennent 
pour manger, eus qui adnaettent l'anéantissemoif com- 
plet du corps et de l'âme ? Un Jour, nous demandâmes 
à' un mandarin de nos amis, qui venait d'offrir un somp- 
tueux repas devant le cercueil d'un de ses confrères 
défunt, s'il était dans l'opinion que les morts eussent 
besoin de nourriture. — Comment pouvez-vous me 
supposer line pareille pensée? nous répondit-il avec 
étonnement..... Mon intelligence serait-elle bornée au 
point de ne pas voir que ce serait là une folie î — Quel 
est donc le but de ces repas mortuaires? — .Nous pré- 
tendons honorer la mémoire de nos parents et de nos 
«mis, leur témoigner qu'ils sontloujours vivants dans 
notre souvenir et que nous aimons encore à les servjr 
comme s'ils existaient. Qui serait assez insensé pour 
croire que les morts ont besoin de manger? Parmi le 
petit peuple, on raconte beaucoup de fables ; mais qui 
ne sait que les gens grossiers et ignorants sont toujours 
crédule^? 
Nous sommes assez porté à croire qu'en Chine les 
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hommes quelque peu instruits et habibiés à réfléchir 
apprécient comme ce mandarin des pratiques auxquelles 
les masses attachent quelquefois des idées supersti- 
tieuses. 

Le culte des artcétres, qui autrefois a soulevé de^ù 
loi^ues et si déplorables discussions entre les raissioa- 
naires jésuites et dominicains, ressemble peut-être beau- 
coup aux offrandes faites aux morts. Les Chinois ont 
toujours été dans l'usi^^ de réserver, dans l'intérieur de 
leur maison, un lieu destiné à honorer les ancêtres. 
Chez les princes, les grands, ies mandarins, et tous 
ceux qui sont assez riches pour avoir un grand nombre 
d'appartements, il existe une sorte de sanctuaire domes- 
tique, dans lequel sont des tablettes où l'on a gravé les 
noms des lûenx, depuis celui qui compte pour être le 
diefde la famille, jusqu'au dernier défunt. Quelquefois 
il n'y a que la tablette du chef, parce qu'il est censé re- 
présenter tous les autres. C'est dans ce sanctuaire que se 
rendent les membres de la famille, pour y faire les cér 
rémonies prescrites par les rites, brûler les parfums, pré- 
senter des offrandes et faire des prostratî(»is. Us y vont 
encore toutes les fois qu'il s'agit de quelque importante 
entreprise, d'une faveur reçue ou d'un malheur essuyé. 
Us doivent, en un mot, avertir les ancêtres, et lear faire 
part des biens et des maux qui leur arrivent. Les pau- 
vres et ceux qui out tout au plus le strict nécessaire pour 
loger les vivants, se contentent de placer les aïeux sur 
une petite planche ou dans une niche au fond de leur 
chambt^. Autrefois, même en temps de guerre, le 
général avait dans sa tente un lieu destiné pour la ta- 
Uette des ancêtres ; en commençant le stége d'une place, 
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la veille d'une bataille, toutes les fois qu'il y avait appa- 
rence de qudque événeinent important, il allait, à la 
fAte des officiers généraux, se prosterner devant la ta- 
blette, et donner avis aux ancêtres de la sitDatîoD des 
affaires. 

Ces usines, tolérés par certains niissiODDaires comme 
étant des hommages purement civils rendus à la mé- 
moinvdesaTeux, fiïrentréprouvés par d'autres, qui trou- 
vèrent dans ces cérémonies tous les caractères d'un culte 
superstitieux. De là naquirent ces lamentables contesta- 
tions qui paralysèrent complètement, à celte époque, 
le succès des missions. , La question était réellement 
difficile à résoudre. Les pai-tisans et les adversaires des 
rites pratiqués en l'honneur des aUcétres et de Confu- 
cius, ne doutant pas que leurs opinions ne fussent ap- 
puyées sur d'excellentes preuves, la lutte s' envenima, .et 
tout faisait présumer que la paix et la concorde seraient 
désormais impossibles dans ces chrétieolés naissantes. 
Hais Rome, ce tribunal souverain et infaillible aux yeux 
de tout bon calhdique, trancha la question, condamna 
le culte des ancêtres et de Confucins, et prit des mesures 
^caces pour prévenir le retour de ces malheureuses 
querelles, qui portèrent aux missions de Chine un coup 
plus terrible que les violentes persécutions des man- 
darins. 

La du^ ordinaire du deuU pour un père ou une 
mère doit être de trois ans. 11 a été réduit à vingt-sept 
mois en' faveur des fonctionnaires du gouvernement. 
Pendant ce temps, on ne peut exercer aucun office pu- 
blic. Un mandarin est obligé de quitter sa charge-, un 
ministre d'Etat, de renmcer à l'administratioD des affai- 
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rea, pour vivre dans là retraite. Il ne d(Ht rendre aucnne 
TÎsite, et ses relaliiHis officielles avec le monde sont in- 
terrompues. Chaque année, on fait, au moins une fins, 
une cérémonie commémorative au tombeau des ancê- 
tres. Tous les descendants d'une même famttle, hom- 
mes, femmes et eofaots, s'y rendent exactement On 
nettoie la sépulture ; puis, après avoir émaillé le sol de 
découpures en.papier de diverses couleurs, on fait ]es 
prostraticHis prescrites par le cérémonial ; on brûle des 
parfums, et l'on dépose sur le gazouj ou sur les pierres 
tumulaires, de petits vases contenant des mets plus on 
moins exquis. Quelque profond que soit le scepticisme 
des Chinois modernes, il est incontestable que ces prati- 
ques sont basées sur la croyance à une vie future. Prrs- 
K que tous les hommes, dit Bossuet, sacrifiaient aux m^ 
« n^, c'est-à-dire aux âmes des morts ; ce qui nous fait 
< voir combien était ancienne la croyance de l'imoioi^ 
« talité de l'&me, et nous montrequ'elle doit être rangée 
« parmi les premières traditions du genrabumain (1).» 
Dans toutes les prescriptions liturgiques pour les fo- 
nérailles, le deuil et les sacrifices devant les tablettes et 
les tombeaux des ancêtres, il est facile de voir la consé- 
cration du grand principe de la piété filiale, base de la 
société (^inoise. ii n'est pas de pratiquée, d'as^es,'qai, 
examinés de près, ne semblent avoir pour but d'înenl- 
quer dans l'esprit des peuples le respect pour l'autorité 
paternelle. Ces tendances sont surtout frappantes dans 
les nombreuses cérémonies du mariage^ Nous allons 
entrer dans quelques détails sur cette matière, et l'cm 

ti) bùeottrs ntr Phittoirt vniwneUt. 
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verra quelle part iinmense est faite au pouvoir pateAiel 
ptir les nuBu» et les loi? du pays. 

CeBt un' principe incontesté en Chine que les pères 
lOU'les mères, ou, à leur défaut, tes aïeux, ou enfin les 
plus probes parents, ont sur les enfants, lorsqu'il s'A- 
f|it de les marier, une autorité entièrement arbitraire, à 
laquelle ils ne peuv^t se soustraire. Les Chinois se ma^ 
rieot fort jmines, ce qui paraît contraire aux usages ob- 
servés dans l'antiquité, etaux prescriptions du Livre dtt 
riteê. Cet écrit canonique établit de la manière suivante 
la division des d^ de l'homme ^ ■ Les hommes, à l'âge 
K de dix ans, ont le cerveau aussi faible que le corps, et 
« peuvent tout au plup s'appliquer aux - premiers été- 
c mente des'Bciences. Les hommes de vîi^ ans n'ont pas 
« enoHre toute laur force ; ils aperçoivent à peine les 
« premiers rayons de la raison. Cependant, comme ils 
« commençait à devenir hommes, on doit leur donner 
«Je chapeau viril. A trente ans, l'homme est vraiment 
« homme ; il est robuste,, vigoureux, et cet âge convient 
« au mariage. On peut confier à un homme de quarante 
« ans les magistratures médiocres; et à un homme de 
H cinquante ans les emplois tes plus difficiles et les plus 
<t étendus. A stôxante ans, on vieillit,.et il ne reste plus 
« qu'une pmdoice sans rigueur, de sorte que ceux de 
« cet âge ne doivent rien faire par eux-mêmes, mais 
« prescrire seulement ce qu'ils veulent que l'on fasse. Il 
« convient à un septuagénaire, dont les forces du corps. 
« et de l'esprit sont désormais atténuées et impuissantes, 
K d'abandonner aux enfants le souci des affaires domes- 
« tiques. L'âge décrépit est celui de quatre-vingt et qua- 
« tre-vingt-dix ftns ; les iiommes de cet ftge, semblables 
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a aux enfants, ne sont pas sujets des lois, et, s'ils arri- 
« vent jusqu'à cent ans, ils ne doÏTent plus s'occuper que 
« du Bcùn d'entretenir le sourOe de la vie qui leur reste. » 

Selon le livre des rites, la Ténérable antiquité pensait 
donc que l'âge de trente ans est le plus convenable pour 
le mariage ; mais aujourd'hui les Ghiuois, plus précoces 
sans doute qu'atjtrefoîs,' ont abandonné, à cet égard, les 
anciens usages. Rien n'est plus ordinaire que de conclure 
les marif^es longtemps avant que les contractants aient 
atteint l'âge de puberté. H arrive même souvent que les 
parents prennent des engagements avant la naissance 
des futurs époui. Deux amis se promettent, très-sérieu- 
sement et avec serment, d'unir par le mariage les en- 
fants qui naîtront du leur, s'ils sont de sexe différent, 
et la solennité de cette promesse consiste à déchirer sa 
tunique et à s'en donner réciproquement une partie. Il 
est évident que des mariages contractés de cette maniàe 
sont difScilement basés sur la convenance et la sym- 
pathie des caractères. Les autres, du reste, ne présen- 
tent pas non plus de grandes garanties, puisqu'on se 
marie ordinairement sans s'être vus, et que la«etile vo- 
lonté des. parents est la raison du lien conjugal. 

Dans les mariages chinois, non-seulement la &lle 
n'apporte aucune dot, mais encore on est obligé de l'a- 
cheter et de donner aux parents une somme d'argent 
f^ipplée par avance. Ce sont des arrhes dont on paye 
une partie après que le contrat estsigné,' et l'autre partie 
quelques jours avant la célébration du mariage. Outre 
ces arrhes, les parents de l'époux font à ceux de l'épouse 
un présent d'étoffes de soip, de riz, de fruits, de vin, tic. 
Si lès parents reçoivent les arrhes et le présent, le 
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contrat est censé parfait, et il D'est plus permis Ae se 
dédire. Quoique l'épouse ne soit pas dotée, il est d'usage 
cependaut, quand elle u'a pas de frère, que ses parents 
lui donnent par pure libéralité, un trousseau plus ou 
moins important. U arrive même quelquefois, en pareil 
cas, que le beau-père fait venir son gendre dans la mai- 
son, et le constitue héritier d'une partie de ses biens. 
Hais il ne peut se dispenser de léguer l'autre à quelqu'un 
de sa famille et de son nom, pour accomplir les céré- 
monies devant les tablettes des ancêtres. Celte pratique 
est, aus jeui des Chinois, d'une telle importance, qu'elle 
adonné lieu aux adoptions. Ceux qui n'ont pas de des- 
cendant mâle adoptent ou plutôt achètent un enfant qui 
ne reconnaît plus ensuite d'autre père que le père adop- 
tif. Il en prend le nom, et, après sa mort, il doit en 
porter le deuil. S'il arrive que. le père adoptif ait des 
enfants, l'adoption subsiste toujours, et l'adopté a droit 
à une portion de biens ^le à celle des autres enfants. 

Tous les mariages se font par des entremetteurs et 
des entremetteuses, tant du côté de l'homme que de 
celui de la femme. Ils se chai^nt gratuitement des 
négociations et de tous les préparatifs. On regarde même 
comme un honneur d'être jugé digne de remplir des 
fonctions si délicates; 

Nous ne pensons pas que la polygamie soit, en Chine, 
une institution légale. Autrefois il n'était, permis 
qu'aux mandarins et aux hommes de quarante ans, qui 
n'avaient pas d'enfants, de prendre des femmes secon- 
daires, ou petiteg ftmmet, selon l'expression chinoise. 
Le livre des rites prescrit même les punitions qu'on 
doit attadier à la transgression de cette loi. « Un con- 
n. 17 
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n.cubinaire, dit-il, sera puni de ceot coupa de veiges 
« Bur les épaules. » Mais ces lois ne subsistent plus 
que dans les livres, et actuellement chacDu peut aTDïr 
autant de femmes secondaires qu'il lui plait, Sa fan- 
taisie n'a d'autres limites que celles de sa fortune, et en- 
core pas toujours. 

Quel que soit le nombre des femmes secondaires, il 
ne peut jamais y avoir qu'une seule femme légitime, 
qui est la maitrease de la maison, et à laquelle toutes 
lea antres doivent être subordonnées. Les enfants qui 
naissent des femmes secondaires reconnaissent pour leor 
mèrela femme légitime deleur père ; iisne portent point 
le deuil de leur mère naturelle, c'est à la première qu'ils 
prodiguent les témoignages de respect, d'affection et 
d'obéissance. La femme secondaire est si inférieure, si 
dépendante, qu'elle obéit exactement à la femme légi- 
time en tout ce qui lui est ordonné. Elle n'appelle 
jamais le chef de la maison que du simple nom de père 
de famille. 

Il n'estjamais permis aux femmes secondaires d'a- 
bandonner leur mari pour quelque cause que ce puisse 
être. Elles sont tout simplement la propriété de eeità 
qui les a achetées ; mais le mari peut les répudier, ks 
chasser, les revendre quand bon lui semble ; auemie 
loi ne le lui défend. « Si quelqu'un, dit le code, chas» 
« sa femme légitime sans raison, (m l'obligera de la 
« reprendre, et il recevra quatre-vii^ts coups de bfi- 
<t ton. » La loi ne dit rien àe la petite femme, et ce 
silence autorise les Chinois à la traiter suivant leur 
caprice. 

Quand les Chinois se marient, ils s(Uit convaiocos 
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qu'ils conUucteDt uq lien indissoluble, et ks lois écrites 
de l'empire sont conformes, à cet égard, à la conviction 
générale. Ellee imposent des chÂtimeots séTèree contre 
les personnes, mariées qpi s'écartent ouveriement' des 
devoii» de leur^t. Toutefois, elles admettent le dir 
TOFce en plusieurs circonstances; mab, il estàremar- 
qoer.qoe la l^islation concernant cette matière est en- 
tièrement en fa-veur du mari. Comme dans toutes les 
spciétés paiemies,. la femme est toujours esctaTe ou 
Tlctime de l'homme, l^ loi ne s'en occupe pas, on, n 
elfe en parle, ce n'est jamais que pour lui remettre de- 
Tant les yeux l'infériorité de sa conditiou^ et lui rappeler 
qu'elle n'est en ce monde que ponr obéir et souffrir. 

Parmi les empêchements de mariage reconnus par 
la loi, il en est quelques-uns d'assez, remarquables, qui 
concernent les magistrats. La loi, par exemple, interdit 
au mandarin toute sorte d'alliance dans la province où 
il eierce quelque emploi public. Si un mandarin civil 
(la loi exempte les officiers militaires) se marie ou prend 
une femme secondaire dans le pays où il est magistrat, 
iï est condamné à quab^e-viagts coups de bâton, et son 
mariage est déclaré nul. Si le mandarin .épouse la fille 
d'un plaideur, dont il doit juger le procès, le nombre 
des coups de bâton est doublé, et, dans ces deux cas, 
les entremetteurs sont punis de la même manière. La 
femme est renvoyée chez ses parents, et les présents 
oupfiaui sont confisqués au profit du trésor, public. ' , 

Nous n'entrerons pas dans les longs détails des for- 
malités et des cérémonies en usage dans la célébration 
du mari^. On distingue six rites principaus, qui ne 
s'observent rlgooreusement «qu'entre les familles con.si- 
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dérables, et dont se dispensent en partie les gens de am- 
dition inférieure. Le premier rite consiste à convenir du 
mariage ; le second, à demander le nom de ]a fille» le 
nnois et le jour de sa naissance, car l'étiquette exige ab- 
goliiment que la (îlle paraisse être tout à fait ibconnoe 
à l'époux auquel on la destine ; le troisième, à consulter 
les devins sur le mariage futur, et à en porter l'heuFeux 
augure aux parents de la fille ; le quatrième, à offrir des 
étoffes de soie et d'autres présents, comme gage de l'in- 
tention où l'on est d'efieCtuer le mariage ; le cinquième, 
à proposer le jour des noces, et enfin le sixième, à' aller 
au-devant de Tépouse, pour la conduire ensuite dans la 
maison de l'époux. L'accomplissement de ces rites est 
accompagné par leè deux familles d'une foule d'obser- 
vances minutieuses, dont on n'oserait s' écarter. La for^ 
mule des missives que l'on s'adresse, les paroles qu'on 
emploie, les salutations, tout est déterminé d'avance, 
selon les règles de la politesse la plus exquise. Cepen- 
dant le râle que joue, dans toutes ces cérémcmies, la 
famille de l'épouse, porte toujours un caractère pins 
profond de déférence et de modestie. Ainsi, quand (m 
fait demander le nom de la fille, le père doit répondre 
de la manière suivante : — J'ai reçu avec respect les 
marques de bonté que vous avez pour moi. Le choix que 
vous daignez faire de ma fille, pour être l'épouse de 
votre fils, me fait connaître que vous estimez ma pativrt 
et froide famille plus qu'elle ne mérite. Ma fitleest gros- 
sière et sans esprit, et je n'ai pas eu le talent de la tâ&t 
élever ; cependant je me fais gloire de vous obéir dans 
cette occasion. Vous trouverez écrit sur un pli séparé le 
nom de ma fille et celui de sa mère, avec le jour de sa 
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naissance. ..Quand il reçoit les présents et l'a noavelle du 
jour choisi pour la célébration du mariage, i! répond eo 
ces termes : — J'ai reçu Totre dernière résolutiou. 
Vous voulez que les noces se fassent ; je suis seulement 
fflcbé que ma tille ait si peu de mériteet qu'elle n'ait pas 
eu toute l'éducation désirable. Je crains qu'elle ne soit 
bonne à rien ; cependant, puisque l'augure est favorable, 
je n'ose vous désobéir ; j'accepte votre présent; je vous 
salue, et je consens au jour marqué pour les noces. J'aa- 
rài soin de préparer tout ce qu'il faudra. 

Au jour marqué pour la célébration du mariage, 
l'époux se revêt de magnifiques babits. Quand les pa- 
rents sont réunis dans le sanctuaire domestique des 
ancêtres, il se meta genoux etse prosterne la face contre 
terre. Les parfums brûlent devant la tablette des aïeux ; 
on leur annonce l'événement important de la famille. 
Cependant le maître des cérémonies invile te père à 
prendre place sur un siège qui lui est préparé. Aussitôt 
qu'il est assis, l'époux reçoit à genoux une coupe pleine 
de vin, en répand quelques gouttes à terre en forme de 
libations et fait, avant de boire, quatre génuflexions de- 
vant son père ; ensuite, il s'avance vers le siège et re- 
çoit ses ordres à genoux , Allez, mon fils, lui dit le père, 
allez chercher votre épouse, comportez-vous en toutes 
choses avec prudence et avec sagesse. Le fils, se proster- 
nant quatre fois devant son père, lui i-épond qu'il obéira ; 
après cela il entre dans un palanquiu préparé à la porte 
de la maison. Ses amis t^t de nombreux domestiques 
marchent devant lui avec des lanternes aux brillantes 
conteurs, usage qu'on a conservé parce qu'autrefois tous 
les mariages se faisaient pendant la nuit. Lorsqu'il est 
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anÎTé à la maisMi de l'époase, il s'arrête à la porte de la 
seconde cour et attend que son beau-pèrb vienne le pren- 
dre pour l'introduire. 
' On observe, dans la maison de l'épouse, les mêmes 
cérémonies dont nous venons de parler. Après k libation 
ordinaire et après avoir bu la coupe devin, réponse se 
met à genoax devant son père, qui l'exhorte à obéir' 
pODCtuelIement aux ordres de son beau-père et de sa 
belle-mère. Ensuite sa mère lui met une guirlande sur la 
tête, d'oîi pend un grand voile qui lui couvre tout le 
visage : Ayez bon courage, ma fille, lui dit-elle, sojez 
toujours soumïeèaax volontés de votre épOux. 

On va recevoir solennellement l'époux, qui attend à 
l'entrée de ta seconde cour. Le cortège avance, et, lors- 
qu'mest aniyé au milieu de la cour, l'époux se met à 
genoux et offre à son beau-père un canard sauvage, que 
le maître des cérémonies porte' à l'épouse. EnSo les 
deux époux se rencontrent pour la première fois ; ils se 
saluent l'un l'aube fort gravement et «i se faisant une 
ioclination profonde. Ensuite ils se mettent à genoux 
pour adorer ensemble le ciel et la terre. Il parait que 
cet acte est le point essentiel de la cérémonie, et qu'il 
est, en quelque sorte, le symbole du lien conjugal. 
Lm^u'on vent exprimer que quelqu'un s'est marié, 
on dit communémwil : Il a aàori te cid et la terre. 
Après être restés un instant à genoux, l'épouse est con- 
duite à un palanquin recouvert de taffetas couleur de 
rose, l'époux entre aussi dans son palanquin, et le côi^ 
lége se met en roule. Le nombre des personnes de l'es- 
corte est considérablement augmenté ; car, outre les 
lanternes dont il a été déjà parlé, on porte tout ce qui 
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sert à QD ménage, comme lit?, tables, chaises, etc. 

Quand l'époux est arrivé à la porte de sa maison, il 
descend de sa chaise à porteurs et invite son épouse à 
entrer. Il marche devant elle et'pénètre dans la cour 
intérieure ou le repas nuptial Ç9t préparé; alors l'é- 
pouse lève son voile et salue son mari ; l'époux la salue 
à- son tour, et l'unefTautre lave ses mains, l'époux an 
côté septentrional et l'épouse au côté méridional du 
portique. Avant de se mettre à table, l'épouse fait 
quatre génuflexiouR devant son mari, qui en fait à son 
tour deux devant elle. Ils se mettent seuls à table et en 
face l'un de l'autre. Avant de boire et de manger, ils 
îoal une libation avec du vin et mettent à part des 
viandes pour être offertes aux ancêtres. 

Après avoir g;oûté à quelques mets, dans le plus pro- 
fond silence, l'époux se lève, invite 8<»i épouse à boire, 
et se remet incontinent à table. L'épouse pratique aus- 
âtôt la même cérémonie à l'égard de son mari, et en 
même temps on apporte . deux tasses pleines de vin. Us 
en boivent une parUe, et mettent ce qui reste dans une 
seule tasse, pour se le -partager ensuite et achever de 
boire. , 

Cependant le père de l'époux donne no grand repas 
à ses parents dam un appartement voisin. La mère de 
l'épouse en donne un autre, en même temps, aux 
femmes invitées. La journée entière n'est qu'un long 
festin', où les choses se passent avec un peu plus d'en- 
bwn et de gaieté qu'entre les nouveaux mariés. Le len- 
demain, f épouse, véfuede «es habits nuptiaux, et ac- 
compagnée de son époux et d'une maltresse de cérémo- 
nies, qui porïe deux pièces d'étoffes de soie, se renddans 
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la seconde cour de la maÎBOD où le bean-père et la belle- 
mère, assis chacun à Une table particulière, attendent 
sa visite. Les nouveaux mariés les saluent en faisant 
quatre prostrations devant eux ; après quoi le mari se 
retire dans une salle voisine, et l'épouse fait à son beau- 
père et à sa belle-mère l'offrande des étoffes de soie. Le 
reste de la journée et les jours suivants sont employés à 
faire les visites. L'épouse doit saluer tous les parents de 
son mari, en faisant quatre génuOexions devant eux. Le 
mari se conduit de la même manière auprès des parents 
de son épouse. 

Tel est, en abrégé, le cérémonial des mariages clii- 
Qob. Nous avons remarqué que tout le monde, en Chine, 
professait un grand respect pour cet acte solennel de la 
vie de l'homme. Quand le cortège d'un mariage ridie 
ou pauvre passe quelque part, on est obligé de lui cé- 
der le paB. Les mandarins, même les plus élevés en 
dignité, s'arrêtent avec tous les gens de leur suite. S'ils 
sont à cheval, la politesse veut qu'jls en descendent pour 
faire honneur aux nouveaux mariés. 

Il serait peut-être superflu d'ajouter que les mariages 
chinois sont rarement heureux. La paix, la concorde 
et l'union habitent rarement dans le ménage. Sans par- 
ler des nombreuses causes de jalousie et de discorde 
qui doiveut naître de la présence de plusieurs femmes 
secondaires dans uoe même maison, on comprend que 
ce serait un- bien grand hasard si les deux époux, qui 
ne se sont connus en aucune manière avant leur ma- 
riage, pouvaient se convenir. Lesantipathieade «arac- 
lère ne tardent pas à se manifester, et peu à peu naissent 
les répulsions invincibles et les haines profondes. De là. 
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des querelles peqtétuelles, des rixes el souvent des ba- 
tailles sanglantes. Sauf quelques rares esceptions, la 
femme est toujours viclime. Des pmatioos de tout genre 
et de tous les jours, des invectives, des malédictions, et, 
de temps en temps, des coups, qu'elle doit recevoir en 
patience, voilà son partage. Danscertaines localités, bat- 
tie sa femme est une chose tellement à la mode et de 
boulon, que les maris se garderaient bien d'y manquer. 
Se montrer négligent sur ce point, serait afficher sa 
niaiserie, compromettre sa dignité d'homme et laisser 
voir à tout te monde qu'on ne comprend rien à ses 
prérogatives. 

Un jour nous étions chez une famille chinoise que 
nous connaissions très-particulièrement, 11 s'était formé 
une nombreuse réunion autour d'une jenne femme qui 
était sur le point de rendre le dernier soupir. Peu de 
jours auparavant elle était l'image de la santé. En ce 
moment, elle n'était plus reconnaissable, tant elle avait la 
figure ensanglantée et meurtrie de coups ; elle ne pou- 
vait ni se mouvoir, ni articuler une seule parole. Ses 
yeux noyés de larmes et les violents battements de soa 
cœur indiquaient combien étaient atroces les. douleurs 
dont elle était accablée... Nous demandâmes des expli- 
cations sur tes causes de ce déchirant spectacle. — C'est 
son mari, nous répondit-on, qui a réduit en cet état 
cette pauvre créature... Le mari était là, morne, silen- 
deui, presque hébété, et les yeux fixés sur sa malheu- 
reuse victime. — Quel motif a donc pu le porter à un 
pareil excès ? lui dîmea-nous. Quel crime a donc com- 
mis la femme pour la traiter de ta sorte... ? — Aucun, 
aucun^ répondilril d'une voix entrecoupée de sanglots; 
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elle n'a jamais mérité de reproche ; il y a deux ans, 
TOUS )e savez, que nous sommes mariés et nous avons 
tOQJours vécti en paix. Depuis plusieurs jours j'avds 
l'esprit préoccupé; je me figurais qu'on se. moquait par- 
tout de moi, parce qae je n'avais jamus battu mafemme, ' 
et'ce malin j'ai cédé à noe pensée mauvaise. Aussitôt 
ce jeune homme, que nous n'eussims jamais soupçonné 
d'un semblable coup de folie, s'abandonna à de tardifs 
ei inutiles regrets. Deux jours après , cette pauvre 
femme, qui avait toujours été un ange de douceur et 
de bonté, mourait au miliev d'affreuses convulsions. 

L'intérêt est le seul motif capable de mettre des bor- 
nes à la dureté des Chinois envers leurs épouses. S'ib 
le» traitent avec modération et ménagement, c'est quel- 
quefois par principe d'économie ; on ménage bien une - 
bitede somme, parce qu'elle coûte de l'argent, parce 
qa'oB en a besoin et parce que, si on la tuait, il faudrait 
le remplacer. Ce hideux calcul n'est nullement cfaimé- 
tique en Chine, Dans un gros village, au nord de Pé- 
king, nous fûmes témoin d'une violente querelle entre 
m mari et sa femme. Après s'être toogtemfe accablés, 
l'an l'autre, d'outrages et de malédictions et s'être lancé 
quelques projectiles assez inoffensifs, la coltre montant 
teujours par degrés, ils en vinrent à tout casser dans la 
maison. Plusieurs personnesdu voisinage essayaient de 
les contenir sans pouvoir y réussir. Entin, le mari saiat 
dans la cour un. énorme pavé et se précipita, tout fu- 
rieux, vers la cuisine, où sa femme faisait tomber sa 
rage sur la vaisselle et jonchait le plancher de débris de 
porcelaine. En voyant l'homme accourir armé d'un 
pavé, tout le monde s'empressa d'aller s'opposer à un 
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malbeÙF ittihi»eat ^ mais il n'étaitplus temps ;... ce 
fhrieui avait lancé son pa'vé contre la grande marmite 
en fonte de fer et 4' avait défoncée du coup. La femmcf 
ne pouvant pas renctiérir sur cette extravagancp, la que:- 
rdle cessa. Un mauvais plaisant, qui se trouvait là, dit 
au' mari, en riant : — Tu es un imbécile, mon frère 
abié ;' plutôt que de crever la marmite avec ton pavé, 
que ne cassais-ta la tête à ta femme? De cettemanière, tu' 
serais éûf d'avoir la paix dans le ménage, — J'y ai tùen 
pensé, répondit froidement ce gracieux mari ; mais c'eût 
éte une sottise. Avec deux cwits sapèques je ferai rao- 
commoder ma marmite, au lieu que, pour acheter Jjne' 
femme quelconque^ il faut toujours une somme un peu 
forte.... Une pareille réponsen'a rien de surprenant 
pour ceux qui connaissent^ les Chinois. 

Les femmes du Céleste Empire soot si malheureuses, ' 
que, dans plusieurs endroits, la vue des maux qu'elles 
ont à souffrir eu cette vie acoQtribuéàleur faire conce- 
voir des espérances pour une vie future. On a le cœur 
pavré en voyant ces pauvres victimes d'une civilisation 
sceptique et corrompue s'agiter au milieu de leurs souf- 
frances, chercher partout vainement quelques consola- 
tions, et, faute de connaître la religion chrétienne, se 
jeter avec * ardeur dans les extravagances de la métem- 
psycose. Il s'est formé une secte, dite deg abitinentes, qui 
prend un grand accroissement, surtout dans les provin- 
ces méridionales. Les femmes qui s'enrôlent dans cette 
confrérie font vœu de ne jamais manger ni viande ni 
poisson, rien de ce qui aeu vie ; de se nourrir simple- 
ment de légumes. Elles pensent qu'après la mort leur 
ftme transmigrera dans un autre corps, et que, si elles 
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ont âdèlemeot observé le Tœu des abstinenteB, eUesau- 
rcmt le bonheur de sortir de la condition de femmes et 
de renaître hommea. L'espoir d'obtenir un pareil avan- 
tage les aide à pratiquer des morliâcations journalières 
et les soutifflit au milieu des peines et des contradietiom 
qne les hommesleur font endurer. Elles^e promettent, 
sans doute, un ample dédomma^ment après leur mé- 
tamorphose, et ce ne serait peut^tre pas fùre on juge- 
ment téméraire qne de supposer que quelques-unes 
d'entre elles savourent déjà, par avance, un petit avant- 
goût de vengeance dans le cas où elles viendraient à re- 
trouver leur mari transformé en femme. 

A diverses époques de l'année, les associées de la con- 
frérie des abstinentes font des processions à certaines 
pagodes. Nous en avons rencontré plusieurs fois, et c'est 
vraiment pitié de voir ces pauvres femmes, appuyées 
sur un bâton et clopinant avec leurs petits pieds de 
chèvre, exécuter d'assez longs pèlerinages dans l'es- 
pérance de prendre, après lear mort, une bonne re- 
vanche sur les hommes. 
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Mpgrt de la capitale dn HoD-pd. — Visite d'adieax an gouTerneur d« 
la ville. — Sépulture de deux martyrs. — Ëtat du cbristiaDisme dans 
leHou-pé. — Oéa sgrérnenta deJa route. — Point de vivre* dans Due 
Ville de trolalème ordre. — Visite au palais du prétet de la ville. — 
Criminel soumis à la question. — Horribles délaila d'un jugement.— 
Le touattkouen ou bandit chinois.— Manière de rendre la Jusllce. ^ 
Code des lois et'iUtuts de I* Chine. — Considérations générales ènr 
la législation chinoise. — Caractère pénal et matérialisle dn Code. — 
Défaut de précision dans certaines lois. — Principe de solidarité. — Lois 
relatives aux fonctionnaires. — Organisation de la famille. — De la 
répression des délits. — Lois rllnelles. — De l'impût et de la propriété 
teirilorlale. — Nombreuses létes de voleurs suspendues aux branches 
d'uD arbre. 

Après quatre jours de repos au Jardin de la porte oc- 
cideniale, nous songeâmes à reprendre notre inlermt- 
nàbte route. Presque à bout-denos forces etde notre 
courage, il fallait faire encore plus de trois cents lieues, 
durant la saison la plus chaude de l'année et en nous di- 
rigeant toujours vers le midi. Nous avions certes bien 
besoin de mettre notre confiance en la protection de la 
Providence, pour espérer d'arriver un jour à Macao, et 
de trouver un peu de repos à la suite de dos promenades 
excessives. 

Les pr^ratifs da départ étaient déjà faits ; on avait 
rafraîchi et vernissé à neuf nos palanquins un peu 
rongés par la poussière et calcinés par les ardeurs du 
soleil. La nouvelle escorte avait été r^nlièrement coos- 
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tituée, SOUS ia présidmce de maifa'e Lt'râu, ou « saale 
pleureur, » et notre domestique, Wei-chan, avait com- 
mencé l'éducation de nos futurs compagnons de voyage. 
U leur avait insinué, en son langage pittoresque et imagé, 
qu'il leur serait nécessaire de se plier souvent avec beau- 
coup de souplesse, aBn de ne pas s'écorcher à ce qu'il 
pouvait y avoir d'uu peu anguleux dans notre nature. 
Avant de quitter déflattivement la capitale du Hou- 
pé, nous allâmes saluer Son Excellence le gouverneur 
de la province. Il nous reçut tout juste avec convenance 
.et politesse ; son langage et ses manières n'avaient rien 
de cetle bienveillance, de cette affabilité, qui nous avaient 
fait tant aimer le vénérable et excellent Pao-hing, vice- 
roi de la province du Sse-tchouen. De notre côté, nous 
eûmes aussi tout simplement de rurbanitâ, et nous 
nous en tînmes strictement aux prescriptions du rituel. 
— Cheminez en paix, nous' dit-il, en nous saluant de la 
main. — Soyes assis' tranquillement, lui répondîmes- 
nous ;... et, aprèsluiavoir envoyé une modeste iocli- 
oâtion dé tète, nous sortîmes. 

Il y avait tout au plus une demi-heure que nom 
avions quitté celte grande et populeuse ville d'(ht- 
tcbang'fou, lorsque nous entrâmes dans un pays tnon- 
tueux et rougeâtre, sillonné en tous sens par une foulb 
de petits sentiers. Ce site nous frappa, et nons crÛDfts 
le reconnaître, linon» sembla qu'au commencement 
de l'année 1840, quand, pour la première .fois, nous 
traversâmes l'empire chinois, nous avions fait furtive- 
m«itt un pèlerioage à travers les sinuosités de ces nom- 
breuses collines. Ce souvenir plongaa notre âme dans 
un-ineffable ravissement de tristesse. ARu d« noue Ineii 
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assurer que nous n'étions pas dans l'erreur, nous inter- 
rogeâmes un des porteurs de palanquin, et nous lui de- 
mandâmes le nom delà contrée que nous traversiMU. 
Htyung-chan, nous répondit-il, « la montagne rouge.» 
Cétait bien cela ; ce ^nom était graré prorondément 
dans notre mémoire. 

En longeant un étroit ebemin bordé d'arbustes épi- 
neux,' qu'enlaçaient de nombreuses plantes grimpantes, 
nous aperçûmes^ à quelques pas de nous, sur le pan- 
chant d'une colline, deux modestes tombeaux placés 
côte à côte. Cette vue remplit nos yeux de larmes et nos 
cœurs de vives et douces émotions. Sons ces deux pier- 
res tumultùres reposaient les précieuses retiques àe 
deux enfants de saint Vincent de Paul, des vénérables 
Clet et Perbojre, martyrisés pour la foi, l'un en 1822, 
l'autre en 1838. Oh ! que notre consolation eût été 
grande, si nous avions pu nous arrêter un instant au 
pied de cette colline sainte, nous agenouiller, nous 
prosterner sur ces tombeauxde famille, baiser avec res- 
pect cette terre consacrée par lesang des martyrs, et de- 
mander à Dieu, au nom de ces hommes forts, de ces 
héros de la foi, un peu de cette intrépidité toujours si 
nécessaire au milieu des tribulations de ce monde ; car, 
quel que soit le poste que nous assigne ici-bas la volonté 
de Dieu, nous n'en sommes pas moins les enfants du 
Calvaire, et notre sublime vocationaloujoursquelque 
fAmse de celle dn martyre. 

La prudence ne nous petmit pas de nous arrêter. 11 
y eût eu danger de découvrir un si précieux trésor aux 
nombreuses personnes qui nous accompagnaient. 
En 1840, lorsque nous visitâmes ces chères tombes, 
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nous étions seul avec un jeune chrétien de Oa-tchang- 
fou, qui nous serrait de guide. Voici ce que nous écri- 
vions, à cette époque, à nos frères de France : a Lee 
a restes précieux de M. Clet et de M. Perbojre repo- 
« sent côte à c6te, sur une verte colline, au delà de h 
«ville de Ou-tchang-fou. Oh', qu'elle fnt enivrante 
« l'heure que je passai auprès de ces deux modestes 
« tombes de gazon ,! Sur une terre idolâtre, au tnilien 
« del'empire chinois, j'avais deux tertres sous mes yeui, 
« et une félicite inconnue remplissait et dilatait num 
« âme. On ne voit pas de marbre ciselé sur la terre qui 
« recouvre les ossements des deux glorieux enfants de 
« saiut Vincent de Paul; mais Dieu semble s'être chai^ 
« lui-même des frais du mausolée ; des plantes rapipan- 
« tes et épineuses, assez semblaUes par la forme à l'a- 
« cacia d.'Europe, croissent naturellement sur les dem 
«t tombes. Au-dessus de ce tapis de verdure sui^ssent 
« avec profusion des mimosas remarquables de fra!- 
« cheur et d'élégance. En voyant toutes ces brillantes 
a corolles s'échapper à travers on épais tissu d'épines, 
« on pense involontairement à la gloire dont sontcourc»- 
« nées dans le ciel les souffrances des martyrs. » 

Les deux précieuses tombes étaient encore dans le 
même état; rien n'avait été changé; les pierres et les 
inscriptions nous parurentintacles. Seulement, le temps 
des fleurs était passé, et les mimosas n'épanouissaient 
plus parmi la verdure leurs fraîches corolles. L'beihe 
était desséchée, et quelques cotdons de liserons sauva- 
ges, dépouillés de leurs feuilles, rampaient d'utie tombe 
h l'autre, comme pour les unir, les envelopper toutes 
deux dans une m^e trame. 
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n Taut espérer que le sang des martyrs, qui était au- 
trefois cooime une semence de chrétiens, n'aura pas 
perdu, en Chine, de sa fécondité. Cette terre a été, sans 
doute, jusqu'ici, d'uQe bien désolante stérilité ; maïs, 
quand viendra l'heure Sxée par celui qui est assez puis- 
sant pour transformer les pierres mêmes en enfants 
d'Abraham, on verra ce sol de granit se ramollir, et 
faire germer de son sein d'innombrables adorateurs de 
Jésus-Christ. 

L'état du christianisme dans le Hon-pé n'est pas aussi 
florissant que dans la province du Sse-tchouen. On y 
compte tout au plus douze ou quatorze mille chrétiens, 
la plupart pauvres et appartenant aux classes inférieures 
de la société. Les nombreuses et violentes persécu- 
tions dont cette province a été presque toujours tour- 
.mentée sont peut-être la cause de ces succès peu rapides 
dans l'œuvre de la propagation de la foi. Le petit nombre 
des chrétiens, et tes vexations continuelles qu'ils ont a 
subir de la part des mandaiïns, contribuent peut-être 
beaucoup à les rendre timides et à diminuer en eux cette 
ardeur et cette énergie nécessaires au prosélytisme. En 
parcourant, durant notre voyage, les points principaux 
de cette province, nous avons remarqué que , les chré- 
tiens se tenaient cachés ; ils n'osaient se montrer sur 
notre passage; nous ne recevions pas leur visite dans les 
palais communaux, tout au plus en découvrions-noue 
quelques-uns, de loin en loin, qui faisaient furtivement 
le signe de la croix, afin de nous faire savoir, ce qu'ils 
étaient. On ne voyait nulle part ce mouvement, cet en- 
train, que nous avions aperçus dans les missions du Sse- 
tchoueo, et qui dénotent, sinon une foi plus vive, du 



D,q,i,.cdbv Google 



S74 L^CMPIBB caiHOIS. 

moins un zèle plus andentpaarlu conversiondes infidèles. 

La mission du Hou-pé est maintenant ccmfiâe à la bol- 
licitude des missionnaires italiens, Sous la direction de 
monseigneur Rizzolatti, vicaire apostolique, qui est entré 
dans les missions de Cbiaedepuis un grand nombre d'an- 
oées. Sous l'influencede salongiie expérience, le vicanat 
du Hou-pé prenait de jour en jour des accroissemenls 
considérables, lorsqu'une persécution est malheureiï- 
semeot venue séparer le pasteur de son troupeau. Mow- 
se^neuF Rizzolatti, arrêté par les mandarins, a été re- 
conduit dans la cdionie ai^laise de Hong-kong, où il ïl- 
tend que des circonstances favorables lui permettent de 
rentrer sans imprudence au sein de sa mésion. 

Nous suivîmes, durant une journée entière, un pajs 
entrecoupé de ravins et de collines. Le terrain nous parut 
peu propre à la grande culture ; aussi rencontre-t-iHi 
rarement des villages ; on ne voit çà et là que des mai- 
sons et des fermes isolées, oîi quelques familles, à force 
de patience et d'industrie, cherchent à tirer le meiltecET 
parti possible de ce s(4 infécond. Avant le coucher du 
soleil, nous arrivâmes sur le bord du fleuve Bleu, que 
nous dûtnes traverser pour aller coocber dans un groc 
bourg situé sur la rive opposée, l^e chemin que> nous 
avions pris en quittant Ou-tchang-fou se dir^eait vert 
le nord-est et nous éloignait de 'Canton. Nous fûmes 
contraints de marcher de la sorte pendant trois jours, 
afin d'éfiter une foule de petits lacs qui, à chaque in- 
stant, nous eussent barré le passage. Il fallait, d'aillenn, 
aller .prendre la route impériale qui^vait ensuite nous 
conduire directement jusqu'à la capitale du Kiai^-si. 
^ous eussions bien pu nous embarquer à Ou-lchang^ 



D,q,i,.cdbv Google 



CHAPITII Tll. I7S 

fmi éldescenckele fleuTe Bteu jusqu'au grand lac Pou- 
yai^, mais, comme on était alors k la saison des inon- 
dations et des tempêtes, l'administration avait Jugé 
prudent de nous faire partir par la voie de teire. La 
TDuteétait plus longue, moins agréable ; maisenlin il 
n'y avait pas à craindre les naufrages. 

Après avoir traversé le fleuve Bleu, nous fîmes noire 
balte dans un gros village dont nous avons oublié le nom, 
et te n'est'pas assurément grand dommage, car nous 
n'avons pas des choses bien merveilleuses a en dire. 

Nous y tronvâines mauvais gtie, mauvais souper» et, 
en sus, une effroyable quantité' de moustiques et de 
cancrelats. Lé cancrelat est un gros et puant insecte du 
genre des coléot>lères, foisonnant en Chine, dans les 
pays chauds, et faisant ses délices de ronger le plus dé- 
licatement possible l'extrémité des orteils et des oreilles 
de ceux qui dorment. 

' Nous fAmes, en général, l<^s et nourris d'une ma- 
nière 'pitoyable tant que nous restâmes sur cette roule 
de traverse. Les mandarins suivant ordinairement, dans 
leurs voyages, le cours du fleuve Bleu, l'administratim 
locale a*a pas disposé, comme ailleurs, d'étape en étape, 
des palais commmiaus pour recevoir les fonctionnaires 
puMics. On est obligé de se loger dans de misérables 
anbeii^es, mal tenues, d'une saleté înéDarrable, et où 
l'on a toutes les peines du monde à trouver de quoi ne 
pas mourir de faim. Nos conducteurs y mettaient bien 
tonte leur bonne volonté ; Lieou, le Saule pleureur, qui 
nous avait promis de nous rendre la vie si douce, si poé- 
tique, tant qu'il serait avec nous, donnait vainement des 
ordres à ses subordonnés, et il avait la douleur de voir 
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que les résultats n'étaient jamais très-brillaots. Il eo 
était désolé, du moins nous remarquâmes que ses yeux 
larmoyaient souvent plus abondamment que de coo- 
tume. D'autre part, notre domestique, Wei-chan, était 
furieux. Sachant que nous l'avions gardé dans l'espoir 
qu'il imprimerait une bonne tournure à nos affaires, il 
sentait son honneur froissé et sa réputation compromise , 
toutes les fois que nous ne trouvions pas, comme dans le 
Sse-tcbouen, unsuperbepalaîscommunal avecunsplen- 
.dide festin. Il se mettait en colère à tout propos, insul- 
tait les gens de l'auberge et maudissait en bloc toute la 
province du Hou-pé. A l'entendre, il eût fallu ravager, 
incendier la ville ou le village où nous étions, et appli- 
quer tous les habitants à la cangue ou les exiler au fond 
de la Boukbarie. Nous dûmes, plus d'une fois, modérer 
l'extravagance de son zèle et lui bien faire entendre que, 
si ordinairement nous montrions une grande énergie et 
une fermeté inébranlable pour réclamer nos droits, 
Dous savionsaussi être patients lorsque les circonstances 
l'exigeaient et que nous n'avions à nous plaindre de la 
mauvaise volonté de personne. Wei-chan écoutait doci- 
leoient notre sermon, mais cela ne l'empêchait pas de 
harceler tout le monde. Il n'admettait pas, quand nous 
arrivions quelque part, qu'on ne trouvât pas aussitôt 
un logement vaste, frais, commode et agréable. 

La veille du jour où nous devions prendre la route 
impériale, nous arrivâmes, vers midi, dans une ville de 
troisième ordre nommée ICouang-iti-kien. On nous con- 
duisit dans une maison assez bien conditionnée, doot 
les appartements nous rappelaient les beaux palais com- 
munaux que nous rencontrions tous les jours dans la 
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province du Sse-tcbouen. Nous étions à nous épanouir 
dans un frais jardin, à l'ombre des larges feuilles d'un 
massif de bananiers, lorsque le Saule pleureur s'en vint 
à nous, et, nous regardant par-dessous ses lunettes et à 
travers ses larmes, nous adressa ces intéressantes pa- 
roles : — Le gardien de l'établissement n'est chargé 
que de nous Ic^er ; te tribunal lui a fait dire qu'il n'avait 
pas à s'occuper des Tivres. — C'est donc l'administra- 
tioD qui s'en aviee ; on nous enverra, sans doute, le 
dîner du tribunal 7 — Nullement ; on m'a dit que le tri- 
bunal ne devait pas s'en mêler. — Qui donc a-t>on cbai^ 
de ce soin ? — Personne, nous répondit le Saule pleu- 
reur, en étendant piteusement vers nous sa main droite, 
pendant que, de la gauche, il élanchait l'bumidité de 
ses yeux avec un lambeau de toile blanche. — Per- 
sonne ! nous écriâmes-nous en nous levant aussitôt de 
nos sièges ; qu'on fasse venir les porteurs de palanquin 
et qu'on nous conduise chez le préfet de la ville... Le 
Saule pleureur, qui n'était pas accoutumé à nos procé- 
dés diplomatiques, fut saisi de frayeur ; mais Wei-chan 
le tranquillisa en lui disant que nous avions fait ainsi 
tout le long de la route, et qu'il n'en était résulté aucun 
malheur. 

Les porteurs de palanquin arrivèrent aussitôt et nous 
partîmes pour le palais du préfet. Nous avions recom- 
mandé à uos porteurs d'entrer rondement dans la cour 
intérieure, sans s'arrêter à la porte. La consigne fut 
ponctuellement observée ; mais le portier, à la vue de 
cette façon inusitée de s'introduire dans l'tribunaU 
courut après nous pour nous demander où nous al- 
lî(His. — Parler au préfet. — Le préfet siège ; il fait an 
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jugement de première importancO... Nous pensâmes 
que c'était un faux prétexte pour aous empêcher d'en- 
trer et nous ÎDsistàmes. — Au , moins, dit le portier, 

donnez-moi votre carte de visite et j'irai annoncer 

Dans la crainte que le préfet ne voulût pas se laisser voir,, 
nous répondîmes au portier que nous n'étions pas sou- 
mis aux rites de l'empire et que nous saurions nous, 
annoncer nous-mêmes... Nqus ordonnâmes donc aux 
porteurs de continuel' leur chemin, et nous pénétrâmes, 
ainsi dans la cour intérieure qui précède l'entrée dq 
prétoire. Cette cour était encombrée de monde, et nous 
soupçonnâmes que le premier magistrat de la ville 
pourrait fort bien, en effet, être occupé à rendre la jus- 
tice. Un employé subalterne du palais vint à nous, an 
momentoù nous sortions de nos palanquins, et nous as- 
sura que le'préfet jugeait une affaire criminelle. Nous 
hésitâmes un instant, ne sachant trop quel parti nous 
avions à prendre, de retourner au li^s ou de nous pré- 
senter daQs la salle oîi se faisait le jugement. Comme 
nous tenions beaucoup à n'avoir pas fait une démarche 
inutile, et puis la curiosité nous poussant aussi un peu, 
nous fendîmes la foule et nous entrâmes. 

Tous les yeux se fixèrent sur nous, et il s'opéra (kns 
l'assemblée un mouvement général de surprise. Deux 
hommes à grande barbe, en bonnet jaune et ceinture, 
rouge, c'était quelque chose comme une apparition fan; 
tastique. Pour nous, subikement saisis par une froide 
sueur et pouvant à peine nous soutenir sur nos jambes 
chancelants, nous fûmes sur le point de nous évanouir. 
Le regard fixe et la poitrine haletante, it nous semblait 
être sous l'impression d'un horrible cauchemar. Le 
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premier objet qui s'était préseDté k notre Tue, en en- 
trant dans le prétoire chinois, c'était l'accuEé, le pré- 
venu, rbomme qu'on était en (rain de juger. Il était 
suspendu au milieu de la salle, comme uae de ces lan- 
ternes à forme bizarre et de dimension colossale ^'on 
rencontre dans les grandes pagodes. Des cordes atta- 
ché^ à une grosse poutre de la charpente triaient l'ac- 
cu^ lié par les poignets et par les pieds, de acrte que le 
corps était obligé de prendre là forme d'un arc. Au- 
dessous de lui . étaient cinq ou six bourreaux armés de 
liuiières. de cuir et de racines de rotin.. Les gémisse-' 
méats étouffés qu'esbalaîtce malbeureux, ces memtuvs 
déchirés de coups et presque en lambeaux, et puis ces 
bourreaux dans une attitude féroce et dont la figure «t 
les habits dégouttaient de sang, tout cela présentait un 
t^leau hideux, qui nous Et frissonner d'horreur. Le 
pubUc qui assistait à cet épouvantable spectacle parais» 
sait parfailiïmeot tranquille. On eût dit que notre bonnet 
jaune le préoccupait plus que tout le reste. Plusietu^ 
riaient du saisissement que nous a.Tions éprouvé en en- 
trant dans la salle. 

Le magistrat,, qu'on s'était hâté de prévenir de notre 
arrivée, au tribunal, se- leva de son siège aussitôt qu'il 
nous f^Eçut ejt traversa la salle pour venir nous rece- 
voir. En passant tout près des bourreaux il dut marcher 
sur la pointe dès pieds et relever un peu sa belle robe 
de soie, parce que le parquet était couvert de larges 
plaques de sang à moitié caillé. Après nous avoir salués 
en soignant, il nous dit qu'il allait suspendre un in»^ 
tant la séance. Il nous cwduisit ensuite dansun eabinel 
ùtué derrière son siège de juge. INous a 
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plut6t nonsaous laissâmes tomber sur undivaD, etaoas 
fûmes quelques instants avant de pouvoir recueillir nos 
pensées et calmer notre émotion. 

Le préret de Kouang-lsi-hien avait tout au plus une 
quarantaine d'années ; les traits de sa fi^re, le timbre 
de sa voix, son regard, sa pose, ses manières, tout en lui 
respirait tant de douceur et de bonté, que nous ne pou- 
vions revenir de notre étooaement. Il nous semblait im- 
possible que ce fût là. l'bomme qui avait ordonné l'af- 
freuse exécution que nous avions eue toat à l'heure sous 
les yeux. Un vif sentiment de curiosité s'empara insensi- 
blement de nous, et nous finîmes par lui demander s'il 
n'y aurait pas indiscrétion de notre part à l'interroger 
sur la terrible aOaire qu'il était occupé à juger. — An 
contraire, nous répondit-il, je désire beaucoup, moi- 
même, que vous connaissiez la nature de ce procès. 
Vous m'avez paru étonnés de l'extrême sévérité que je 
déploie envers ce criminel; le supplice qu'il endure vous 
a émus de compassion. Les seotimenls qui ont agité 
votre cœur, quand vous êtes entrés dans la salle, sont 
montés à votre figure, et ils ont été visibles à tout le 
DMHide. Mais le criminel ne mérite aucune conimfséra- 
ticHi ; si vous connaissiez sa conduite, sans doute vous ne 
penseriez pas que je le trùte avec rigueur. Je suis natu- 
rellement porté à la douceur, et mon caractère est 
éloigné de la cruauté. Le magistrat, d'ailleurs, ne doit-il 
pas toujours être le père et la mère du peuple? — Quel 
^nd crime a donc commis cet homme, pour être sou- 
mis à une si horrible torture ? — Cet' bomme est le chef 
d'une bande de scélérats. Depuis plus d'un an il déso- 
lait la contrée, se livrant au brigandage sur le grand 
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fleuve, qu'il parcourait nuit et jour avec une grande 
barque. 11 a pillé ub norabre considérable de jonques 
marchandes et commis plus de cinquante assassinats. 11 
a 6pî par avouer tous ses crimes, et, sur ce point, la 
vérité a été mise au jour ; mais il s'obstine à ne pas 
dénoticer ses compagnons de brigandage ; et je dois 
employer les moyens extrêmes pour atteindre tous les 
coupables. Quand on veut détruire un arbre, il ne suffit 
pas de couper le tronc, il faut encore arracher toutes les 
racines, sans cela il repoussera. 

Le magistrat nous raconta ensuite quelques-unes des 
abominables atrocités commises par cette bande de 
brigands. Des hommes, des femmes, des enfants, à qui 
on coupait la langue, à qui on arrachait les yenx, qu'on 
dépeçait avec tous les raffinements d'une incroyable 
barbarie, tels étaient les amusements auxquels se li- 
vraient, sur leur barque, ces monstres à figure hu- 
maine. Ces détails, quelque horribles qu'ils fussent, ne 
nous étonnaient pourtant pas. Le long séjour que nous 
avions faits parmi les Chinois, nous avait appris jusqu'à 
quel poitttl'instinct du mal pouvait se développer en eus. 

Le préfet de Kouang-tsi-hien, à qui nous avions 
exposé en deux mots le motif qui nous avait fait com- 
mettre l'indiscrétion devenir [etroirver dans son tribunal, 
nous déclara que ses préoccupations au sujet de cette 
grande affaire étaient la seule cause des négligences dont 
nous avions à nous plaindre. U ajouta que nous pouvions 
retouraw à notre logement avec la certitude d'y trouver 
les choses. oi^anisées conformément aux rites; que, 
pour lui, il allait remonter sur son siège pour CMitinuer 
la procédare de son fameux criminel. 



D,q,i,.cdbv Google 



S8t LKMPIM GHIHOH. 

Quoiqu'il fût déjà tard et que nous n'eussitHis eacon 
(HÏe dans la journée qu'une légère oolMion, nous nous 
trouvions médiocrement disposée à nous mettre à table. 
L'appétit s'en était allé au milieu de tout ee que nom 
avions vu et entendu d^uis que nous étions entrés an 
prétoire. NousdemandftmeS'aiiBiagistrats'ilverraît'quel- 
que inconTénient à nous permettre d'assister un instant 
an jugement. Notre désir parut le surpreddre etl^en»- 
barrasser un peu. Après quelques minatesdeTéfleiim, 
il noua dit : Si vous entrez dans la salle, je cnaiiis que 
votre présence ne soit pour tout le monde un sujet de 
préoccupation. On n'a jamais vn.dansces ctniirées, 
d'hommes des pays occidentaux. Les of6ciers du tri- 
bunal pburraientdifticilement apporter à leurs fonctions' 
l'application convenable. Cependant vous pouvez, sS 
voua le désirez, rester dans ce cabinet ; d'ici, il vous sera 
facile de tout voir et de tou( entendre, sans être apepçoj 
de personne. Il appela aussitôt un domestique aoquel 
il ordonna d'ouvrir une large fenêtre et d'abaisser m 
treillis en bambou. Pendant que nous nous arrangitms 
derrière cette grille, le juge rentra dans la salle, monta 
sur son siège et la séance recommença, quand les satel- 
lites, les bourreaux et les officiers dn tribunal euMnt 
crié par trois fois : Q^'on soit modeitt' ePrtltpecluAtx'! 

Après avoir rapidement parcouru des yeux quelques 
pages d'un long cahier manuscrit qui, sans doute, était 
une des pièces du dossier, le juge chargea un foncticn^ 
naire, qui se tenait debout à sa gauche^ de demander à 
l'accusé s'il ne connaissait pas un nommé Ly-fai^} 
qui exerçait autrefois le métier de for^ron dans UB 
village voisin qu'il lui désigna. Nous noéb déjà dit qoé 
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les mandarins, ne pouvant jamais exercer de chai^ dans 
leur propre province, ne connaissaient pas suffisamment: 
les idiomes des pays où ils se trouvaient, et qu'ils étaient- 
obligés de se servir d'interprète toutes les fois qu'ils 
avaient à interner un homme de coodition inférieure/ 
Le fcBctionnaire interprète'^duîsit la question du juge 
à l'accusé. Celuirci souleva un peu la tète, qu'il tenait, 
affaissée sur . sa poitrine, lança un regard de bête fauve 
vers le juge, et répondit,. sur un ton plein d'insolence, 
qu'il avait entendu parler (ie Ly-fang. — Le connais-tu; 
as-tu eu des relions avec lui? — J'en ai ent^Mht 
parler, je .ne le connaia.pas. — Comment, tu ne le 
connais pas ? Il est démonù^ pourtant que cet homme' 
est resté longtemps sur ta barque ; ne persiste pas à ré-. 
pondre des mensonges ; parte avec nettetci : connais-tu 
Ly-fang ? — J'en aï entendu parler, je ne le cfmnais 
pas... Le mandarin choisit sur la taUe un long jeton en 
bambou, et le lança au milieu du prétoire. .Un chiffra 
est écrit sur ce jeton, et désigne le nombre de coups que 
doit recevoir l'accusé, en observant toutefois que les 
exécuteurs doublent toujours le nombre fixé par le ma- 
gistrat. Un des bourreaux ramassa le jeton, examina le 
chiffre et cria, en chantant : Quinze coups ! C'est-à-dire, 
que l'accusé devait en recevoir trente, qui,, multipliés 
eucore par le nombre des bourreaux, devait fournir uu 
total effrayant. Il se fit aussitôt un mouvement dans 
l'assemblée;. tous les yeux se fixèrent, avec une ardente 
curioBilé, tantôt sur le malheureux accusé, tantôt sur. 
les bourreavx. Plusieurs souriaient et s'arrangeaient de, 
leurmieui, comme des gens qui s'apprêtent à contem- 
pler quelque chose d'intéressant. Les bçurreaux prirent. 
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leur position, et bientôt on vit toumoyer et se balancer, 
sous une g^éle de coups, le corps du criminel, qui pous- 
sait des cris effroyables ; son sang jaillissait de toute 
part, coulait le long des verges de rotin, et rougissait les 
bras nus des bourreaux. 

Il nous fut impossible de soutenir la vue d'un pareil 
spectacle. Nous demandâmes à un officier du tribunal, 
qui était avec nous dans le cabinet du préfet, s'il n'y au- 
rait pas moyen de sortir sans traverser la salle du juge- 
ment. Il nous engagea vivement à attendre la fin de la 
séance, pourvoir, disait-il, comment ons'y prenait pour 
détacher l'accusé. Cette proposition nous ayant peu souri, 
il eut l'obligeance de nous reconduire par un long omv 
ridor, jusqu'à la porte où nous attendaient les palan- 
quins. — Ce criminel est un bon kouan-kouen, nous 
dit l'officier en nous quittant. Dans votre pays y a-t-il 
un grand nombre de kouao-kouen ? — Non, lui répon- 
dimes-nous, cette classe d'bommes est inconnue cbei 
nous. 

Il serait <1ifficile de trouver dans la langue française 
un équivalent de ce mot kouan-kouen. Il est donné, eu 
Chine, à une race de bandits qui se font un jeu et un 
honneur de fronder les lois et les magistrats, de com- 
mettre des injustices et des assassinats. Donner et rece- 
voir des coups avec impassibilité, tuer les autres avec 
sang-froid et ne pas redouter la mort, voilà le sublime 
du genre. Les kouan-kouen sont très-nombreux en 
Chine ; ils forment entre eux des associations et se sou- 
tiennent mutuellement avec une imperturbable fidélité. 
Quelques-uns vivent isolément et ce sont les [dus féro- 
ces. Ils regarderaient comme indigne de leur valeur 
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d'avoir un associé, un appui quelconque ; ils ne veu- 
lent compter que sur l'énergie de leur caractère. Rien 
n'est comparable à l'audace de ces hommes. Les crimes 
les plus atroces, les forfaits les plus extravagants, 
ont pour eus un attrait irrésistible. Quelquefois ils 
vont, parfierté, se dénoncer eux-mêmes aux magis- 
trats. Us font l'aveu de tous leurs crimes, s'appliquent à 
en fournir des preuves irrécusables, et demandent à 
être jugés ; puis, quand on instruit le procès, comme, 
d'après la législation chinoise, l'aveu du coupable est 
nécessaire, ils nient toutce qu'ils ont d'abord avoué, et 
endurent avec un stoïcisme inébranlable tous les genres 
de torture auxquels on les applique. On dirait même 
qu'ils trouvent un certain bonheur à voir leurs membres 
broyés, pourvu qu'ils puissent braver la justice et 
pousser à bout la colère des mandarins. 11 leur arrive 
souvent de les compromettre et de les faire casser ; c'est 
alors un de leurs plus beaux triomphes. On rencontre 
dans toutes les villes de la Chine de nombreuses collec- 
tions de petites brochures, qiii composent en quelque 
sorte les fastes judiciaires et les causes célèbres de l'em- 
pire. Elles renferment les dramatiques biographies des 
plus fameux kouan-kouen ; le peuple dévore ces bro- 
chures, qui ne coûtent que quelques sapèques, 

La manière de rendre la justice, en Chine, est extrê- 
mement sommaire. Il est permis d'avancer, sans crainte 
d'exagération, qu'il y a, en France, quatre fois plus de 
JQges que dans tout l'empire Chinois, cette simplification, 
il faut en convenir, n'est nullement favorable à l'accusé, 
pour lequel il existe très-peu de véritables garanties. Sa 
fortune et sa vie dépendent presque toujours du caprice 
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et de la rapacilé- des maDdarim-. Les tribiHiaux orâiiiait< 
res ne sonicoioposés que d'an seul juge. L'accasése 
tient à geDOui pendant le procès; le tnagiatrat rinferiY^, 
et il est seul pour apprécier la valence ses réponses. 
Point d'avocat qui prenue lù défrise ; on admet qael> 
quefois ses parents ou ses amis à plaider sa canse ; mais 
c'est une pure condescendance du mandarin, et un effet 
de Bo» bon plaisir. Les témoins à charge ou à décharge 
se trouvent souvent dans une ponction pire qae celle 
de raccusé, car, si leurs dépositions ne plaisent pas 
aux juges, ils sont à l'instant fouettés et souffletés ; an 
bouireau, chargé de les rappeler à Tordre, est tou- 
jours placé à leur côté. Ainsi l'accusé est absolomeot 
àla merci du mandarin qui le juge, ou ipliitàt des offi- 
ciers subalternes du trihunal, qui ont déjà préparé'â 
l'avance la procédure, d'une manière' foiorahle di» coitf 
traire à l'accusé, suivant l'a^otqa'ils ont reçu. 
. Cicéroo nous a fait cono^tre, avec son énei^îqne 
éloquence, la méthode de l'iafâme Vetrès, quand il tai~ 
dait la justice en Sicile. « Les condamnés, dit-il, sont 
« renfermés dans la prison; le jour de lenr supfdice 
« est fixé ; on le commence dans la personne de leurs pa- 
« rents, déjà si malheureux. On les empêche d'armer 
a jusqu'à leurs Sis ; on les empêche de leur porter de U 
« nourriture et des vêtements ; ces malheureux pàvs 
« restaient étendus sur le seuil de la prison. Les mères 
« éplorées passaient tes nuits auprès du guii^et taiai 
(K-quilee privaUdes demiersi embraesemeiits de leurs 
A enfants ; elles demandaient pour toute faveur qu'il leat 
« fût permis de reco^llir leur dernier soupir. A la porte 
M veillait l'inexorable geôlier, le bourreau du ftéiau. 
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« la mort et la terreur des aUiés etdes citoy^s, le licteur 
«Seslius, qui levait une tàie.Bur chaque géniisseinenty 
« sur chaque douleur. < — Pour ^trer, disait-il, -t6u< 
u medonnerez tant, tabtpour introduire iddes aliments; 
« poBonne ne s'y refusait. — Et tous, combien me 
« donnerra-TOus pour que je fasse mourir votre fils d'im 
« seul a>up ? Combien pour qu'il ne souffre pas lon^ 
« tempe? Combien pour qu'il ne soit pas frappé plu- 
«: sieurs fois ? Combien pour que je l'expédie sans qu'il 
« le sente,, sans-qu'il s! en aperçoive ? Et ces afireux ser- 
« vices, il fallait encore les payer an licteur (1 ) I :>> Il 
nous a toujours semblé que Verres avait dû avinr 
quelque- oonnaj^nce des usages chinois, tant nous a 
paru frappante la ressemblance entre les procédés des 
muidarinsdu Céleste Empire et ceux du préteur de 
Sicile... 

Tout condamné a droit de faire appel aui tribunaux 
supérieurs et de poursuivre sa cause à Péking même, 
par-devant la cour souveraine. Pour arriver j,usque-là, - 
il faut mettre en mouvement tant d'inÛuences et faire 
agir des ressofis si nombreux, que la plupartdes affaires 
se bàalent ordîna^^ment dans le? provincea. La justice 
chinoise est très-sévère pour les voleurs et les perturba- 
teurs du repos public. Lies peines les plus ordinaires 
sont : la bastonnade, les amendes, les soufflets avec d'é- 
paisses semelles de cuir, la cangue ou carcan portatif, 
la prison, les cages en fer où l'on doit rester accroupi, 
le bawissement dans l'intérieur de l'empire, l'exil per- 
pétuel ou temporaire en Tartane, et la mort, qui se 

(l}Cïc«ro,ï>i Verrem, De tupplieiit. 
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dcHine par stran^lation ou décapitation. Les rebelles sont 
coupés en morceaux, on mutilés de la manière la plus 
borrible. L'application des peines est le plus souvent 
arbitraire et précipitée, à l'exception toutefois de la peine 
de mort, pour laquelle, hors certains cas très-rares, 
on dcHt attendre la ratification de la sentence par l'em- 
pereur. 

11 existe, en Chine, un code très-détaillé, une sorte 
de Corpi du droit chittois, comme diraient les légistes 
européens. 11 a pour titre ; Ta^tting-lu-Iii c'est-à-dire 
« Lois et statuts de la grande dynastie des Tsing. » Ce 
livre curieux a été traduit du chinois en anglais par sir 
Geoi^;eâ Thomas Staunton, sous le titi;e de Code pénal 
de la Chine. Un tel titre parait d'abord inexact et peu 
conforme au texte chinois et aux matières dont il est 
traité dons le cours de l'ouvrage, où il y a autre chose 
que le système des lois criminelles de la Chine. 11 est 
partagées sept divisions, dont voici les sujets : 1* lois 
générales ; 2° lois civiles ; 3° lois fiscales ; 4° lois ri- 
tuelles ; 5° lois militaires ; 6' lois criminelles ; 7° lois sur 
les travaux publics. Cette qualification de Code piiud, 
quoique peu littérale, nous parait pourtant assez lo- 
gique. 

Ceux qui ont observé sérieusement les institutions et 
les mœurs chinoises ont été frappés de deux choses, bien 
propres en effet à exciter l'attention. D'un côté, c'est le 
caractère pénal affecté par la législation du Céleste Em- 
pire. Chaque prescription de la loi, chaque règlement, 
est l'objet d'une sanction pénale, non-seulement dans 
l'ordre criminel, mais encore dans l'ordre purement 
civil et administratif. Tous les manquements, toutes 
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Ifô irrégularités qui, dans la législation européenne, 
peuvent tout au plus entniiner des déchéances, des in- 
capacités, des nullités, ou Uen seulement une légère 
réparation civile, sont punies, en Cbioe, par un nombre 
déterminé de|coups de bambou. Il pourra être intéressant 
de rechercher la cause de ce caractère particulier de la 
loi chinoise. 

O'uD autre côté, la Chine tout entière, avec sa reli- 
gion officielle, ses mœurs publiques et privée?, ses ins- 
titutions politiques, sa. police et son administration, 
toute cette immense agglomération de trois cents mil- 
lions d'hommes, parait être assise sur un principe 
unique, pivot de toute la -machine. Ce principe, dont 
nous avons souvent parlé, est le dogme de la piété fitiale, 
qui a été étendu au respect dû à l'empereur et à ses dé- 
légués^ et qui, en réalité, ne parait être autre chose que 
le culte des vieilles institutions, 

La civilisation chinoise remonte à une antiquité si re- 
culée, qu'on a beau scruter son passé, on ne peut jamais 
découvrir les traces d'un état d'enfance chez ce peuple. 
Ce fait est peu ordinaire, et nous sommes habitués, au 
contraire, à trouver toujours un point de départ bien 
délerminé dans l'histoire générale des nations, et les do- 
cuments historiques, les traditions, les monuments qui 
nous en restent, tout nous permet de suivre, eu quelque 
sorte pas à pas, les progrès de chaque civilisation, d'as- 
sister à sa naissance, de constater son développement et 
sa marche ascendante, enSu d'être les témoins de sadé- 
cadenée et de sa chute. Pour les Chinois, jl n'en est pas 
ainsi; ils paraissent avoir toujours vécu au milieu de la 
civUisatioD que noas leur connaissons aujourd'hui et les 
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dobnées de l'tûâtiquité sont de nature k confirmer cette 

opJDÎoa. t - 

U ne serùt donc pas téméraire de supposer qu'il a 
dû se produira quelque érénement mystérieux et de la 
plus haute impcH^DCe, qui a initié braequement les 
Chinois à ce degré de cirilisation qui nous étonne. Ce 
fait a dû profondément frapper l'imagination de ces 
peuples. De là le respect, la véuération, la reconnais- 
sance, pour les premiers fondateurs de leur vieille mo- 
narchie, qui les ont ainsi conduits à la lumière dNme 
manière si rapide. De là encore le culte des. ancêtres, 
des choses anciennes, de ceux qui, dans l'ordre politi- 
que, tiennent la place que le père et la mère occupent 
dans la famille. Les Chinois, en effet, ont toujours 
attaché l'idée de saint et de mystérieux à tout ce qui est 
uitique, à tout ce qui a traversé les siècles passés; ce 
respect généralisé a pris le nom de piété filiale. 
' Ce sentiment, poussé jusqu'à l'exagératibn, a?ait 
pour conséquence nécessaire d'abord l'exclusivisme et 
même le mépris à l'égard des nations étrangères, des 
barbares, et, en second Heu, la stabilité dans la civilisa- 
tion, qui est restée à peu près ce qu'elle était au com- 
mencement, sans pr^resser d'une manière sensible. 

Les réSesiona qui précèdent nous permettront de 
restituer aux lois relatives à la piété filiale leur véritable 
importance politique et sociale. 
' De même que le style c'est l'homme, les législations, 
qui sont le style des nations, reflètent fidèlement les 
mœurs, les habitudes et les instincts du peuple pour 
lequel elles ont été faites, et l'on peut dire de la législa- 
tion chincHse qu'elle est le peuple chinois bien défini. 
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. Les habitaiitsda Céleste Empire manquant de'crojan> 
ces religieuseB et virant an jour le jour, sans trop s'in- 
quiéter ni dn pMsé ni de l'aveair, prorondément scepti- 
ques et insouciants de tout ce qui touche au c6té moral 
de l'homme, n'ayant euQn de l^nei^e que pour amasser 
des sapèques, on comprend qu'ils ne peuvent éWe main- 
tenus dans l'accorapliesement des lois par le sentiment 
du devoir. Le culte officiel de la Chine ne possède, en 
effet, ancun des caractères qui constituent ee qu'on 
appelle proprement line religion, et doit être, en consé- 
quence, insuffisant pour donner aux peuples les idées 
morales qui font plus pour l'observance des lois que la 
sanction pénale la plus lerrible. Il est dès lors tout na- 
turel qûè le bamboii soit l'accessoire nécessaire et indis- 
pensable de chaque prescription légale. La loi chinoise 
présentera donc toujours un csractère pénal, même 
lorsqu'elle aura seulement pour objet des intérêts pure- 
ment civils ou adttiinistratife. ' 
' Chaque' fois qu'une législation est obligée de pro- 
diguer les peines, ou est en droit d'affirmer que le mi- 
lieu social dans lequel elle est en vigueur est vicieux. 
te Code pinat de la Chirïe est une preuve de la vérité 
de ce principe. Les peines n'j sont, pas graduées d'après 
la gravité monde dû délitconsidéré en lui-même ; elles 
âépendent, au contraire,* de l'importance du préjudice 
Causé par le délit. Ainsi, la peine infligée au vol est 
proportionnelle à la valeur àe l'objet volé, d'«près une 
échelle spéciale dressée à cet effet, pourvu qu'au vol iiè 
se âoit pas réunie une des cit^xinstances qiiî ea font un 
crime particulier et spécialement réprimé par la loi. A 
ce pcrint de vue, |a législation pénale est basée sur le prin- 
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dpe utilitaire. Cela De doit pas étonaer : le matérialisme 
de la toi chiaoise s'oppose à ce que le caractère moni 
de l'acte punissable soil pris en coasidération exclusive ; 
elle ne voit que le positif. 

La présence du principe utilitaire dans une législa- 
tion indique assez généralement que le lieo social est 
artificiel, qu'il ne repose pas sur les vrais principes qui 
consliluent et conserrent les nationalités. L'immense 
population de' la Chine, dépravée, par l'absence des 
croyances religieuses et de toute éducation morale, ab- 
sorbée par le culte des intérêts ntatériels, ne subsisterait 
pas longtemps en corps de nation et-swait bientôt dé- 
membrée, si l'on venait sûbslilDer brusquement, à 
l'étrange législation qui la gouverne, une lég:islali<Hi 
basée seulement sur les principes du droit et de la jus- 
tice absolue. Chez un peuple de spéculateurs et de 
sceptiques, comme le sont les Chinois, le lien social doit 
se trouver dans la loi pénale, et non pas dans la loi 
morale. Le rotin et le bambou sont la seule garantie de 
l'accomplissement du devoir. 

Et ce but ne saurait être encore atteint, si les man- 
darins cbaVgés de faire exécnler la loi ne trouvaient dans 
la loi elle-même la plus grande latitude possible. C'est 
ce qui explique le vague et le manque de précision qu'<»i 
remarque souvent dans le Codt pénal de la Chine.. Très- 
souvent il lui arrive de ne pas définir, de ne pas qua- 
lifier les délits, ou, du moins, de ne le f^ire^que très- 
imparfaitement ; de sorte que les magistrats ont la plus 
grande latitude dans l'interprétation de la loi, qui est, 
entre leurs niaios, d'une élasticité mcrv^Ueuse; elle 
semble faite tout exprès pour favoriser l'esprit iracaasier, 
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oppresseur, el surtout voleur, desmandarius chargés de 
l'appliquer; car, en l'absence de textes clairs et précis, 
ils trouvent toujours le moyen d& faire rentrer dans la 
catégorie des faits punis parla loi, des actes d'ailleurs 
très-innocents, ou qui, tout au moins, ne sauraient ja- 
mais subir l'action des lois positÎTes. 

Ainsi, pour en donner un exemple, on trouve dans 
le tome I", page 274, du Code j>it\al, un article ainsi 
ccmçn : « Quand un marchand, après avoir observé la 
a nature des aBàîres que font ses voisins, s'assortit et 
K met des prix à ses marchandises, de manière à ce que 
« ses voisins ne puissent pas vendre -les leurs, et à ce 
« qu'il lut en revienne un bénéfice beaucoup plus grand 
« que celui qu'on fait ordinairement, il sera puni de 
«quarante coupa de bambou. » Quel est le marchand 
qui pourra être à l'abri des vexations du mandarin 
avec un pareil article toujours suspendu sur sa tête? En 
voici un autre qui dépasse tout ce qu'on peut imaginer 
de plus odieux en ce genre, « Quiconque tiendra une 
« conduite qui blesse les convenances, et telle, qu'elle 
a soit contraire à l'esprit des lois, sans qu^elle dénote 
a une infraction spieiale à aucune de leurs dispositiong, 
u sera puni au moins de quarante coups, et il en re- 
a cevra quatre-vingts quand Yitwonwnance sera d'une 
K nature plus grave. » 

Les deux articles que nous venons àe citer suffi- 
rait à un mandarin pour rançonner tous, les habitants 
de sa juridiction et faire jpromptement une grosse 
fortune. 

Mais ce n-était pas assez ; le chef-d'œuvre de la légis- 
lation cbintùse en cette matière se trouve dans un 
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vaste système de solidarilé qui rend en quelque sorte 
chaque sujet de l'empire garant de la conduite de son 
Toisin ou de son parent, de son supérieurou de son in- 
férieur. Les foaetioniuïres publics sont principalement 
sonmis à celte terrible responsabilité comme nous ver- 
rons plus bas, et tes simples particuliers n'en sont pas 
exempts» Ainsi, dans chaque diviaioh territoriale com- 
posée de cent familles, il y a un chef «ommé par ses 
concitoyens pour veiller, avec six assesseurs, à la per^ 
oeptiou des impôts^ et à l'acquittement des autres droits 
et services publics (1). 

Ce chef est responsable 4'une foole de délits qni 
peuvent se commettre dans son district Quand lef 
terres sont mal cultivées, la peine qu'il encourt Sotte 
entre vingt et quatre-vingts coups, suivant l'étendue du 
terrain en contravention (2), 

Voici ce qu'on trouv« au chapitre premier du tome 
second : u Le crime de haute trahison est celui qu'<»i 
a commet, soit contre l'État en renversant le gouver- 
« neiuenl établi, ou en essayant de le faire, soit contre 
u lesouverain en détruisant le palais dans lequel il ré- 
a side, le temple où sa- famille est adorée, ou les toni' 
a beaux dans lesquels reposent les restesde ses ancêtres, 
«ou en tentant de les détruire. 

« Toutes les personnes qui seront convaincues d'à- 
« voir commis ces forfaits exécrables, ou d'avoir eu te 
a projet de les commettre, subiront la mort par une 
« exécution lente et douloureuse, soit comme partie 
« principale ou comme complices. 

(I) Tome l,p. ]&:. 
(1) Tomel, p. I7t. 
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a Tous les parents mâles des personnes tonvAint^es 
8 6es forfaits ci-dessus^ au premier degré et igés de 
« soixante ans ou de [dus de soixante, ntimméoient : le 
« père, le grand-^père, les fils, les petits-fils,, les oncles 
<( pateniels et' -tons leurs fils respectifs, sans aucun 
« égard pour le lien de leur résidence, ni pour les iit- 
a firmités naturelles ou sarvepues à quetques-unb' 
«d'eux, seront décapités indistihclement. 

u Tontes les personnes qui connaîtront des coupables' 
a de haute trahison, ou des individus qui aurool l'inten- 
«(' tion d'eu coDiraettte le crime, et qui connireront audit 
« crime en n'en dénonçant pas les auteurs, seroiit dé^ 
« capilées. -n ' 

■ Cet épouvantable principe de la .Solidarité langue i 
notre intelligence et à notre censcienœ de chrétien ; it 
est pourtant tout naturel qu'il soit, en Chine, d'une 
appNcation éner^que et constante. Quand on envisage! 
une nation composée de trois cents millione d'hommesj 
sans croyances religieuses, exclusivemait livrée à toas 
les hasards de la spéculation, on conçoit qu'il ait fallu 
dés movens peii ordinaires pour réunJr sous une même 
domination des éléments si rebelles, et maintenir l'uniVé 
politique de ces innombrables populations. 

Et cependant' tontes cesirigueors ne sauraient empè^ 
cher les commotions politiques,, et les annales de ce 
peuple étrange sont là pour nous prouver que Ik Cfainb 
est le pajs le plus révolutionnaire du moAde. C'est qa'én 
effet, aVetde tels systèmes, on nb peut gHière fondit^ 
qu'un ordre facliceL Ix moindre' souffle euffit pour comt 
(ïromettre la solidité d'un édifice3lp^iblement,'msî»Bi 
mfil assis. Gda prouve encore ce dont -aUraienLété ca- 
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pables les CbiaoU, s'ils avaient voulu profiter des lu- 
mières que le dirisUanisme a répandues en si grande 
abondance sur les peuples occidentaux. Cest. en vérité, 
on grand spectacle que celui que nous présente la 
Chine : il y a quelque chose de profondément mysté- 
rieux dans cette civilisation si antique, ayant pu ré> 
sister, jusqu'à ce jour, au flux et reflux des révolutions, 
et se soustraire à une ruine complète, en dépit de l'insta- 
bilité de ses bases, de la fausseté de ses principes «t du 
peu de moralité de ses concitoyens. 

Malgré les nombreuses imperfections que nous ve- 
nons de signaler, le Code pénal de la Chine peut néan- 
moins être considéré comme un des beaux monumentc 
de l'esprit humain. On y retrouve tous ces grands prin- 
cipes que les législations modernes sont si fières de 
posséder. Les circonstances atténuantes, la noo-rétroao- 
tivîté dans l'application des lois pénales, le droit de 
faire grâce accordé au souverain, le droit d'appel, le 
respect de la liberté individuelle garantie par la respon- 
sabilité des magistrats chargés de la répression des dé- 
lits, la confusion des peines, dans le cas de conviction de 
plusieurs délits entraînant des peines différentes : voilà 
autant de principes reconnus par la loi, et qui protègent 
le peuple contre la tyrannie des mandarins. 

Cependant, chose digne de remarque, la science du 
droit n'existe pas en Chine ; le ministère des avocats 
est inconnu ; il n'y a pas non plus de jurisprudence. 
On troilve bien quelquefois, dans tes édits publiés par 
les empereurs pour la confirmation des silences pro- 
noncées contre de grands coupables, un rappel des 
sentences précédentes rendues dans des circonstances 
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aoalc^es ; mais un tel usage c'a d'autre but que de 
justifier un acte qu'on pourrait peut-être cousidérer 
comme une dérogation à la loi, ou d'expliquer, par un 
précédent, Finterprétation particulière d'un texte du' 
Code- Ces rappels ne sauraient constituer ce qu'on en- 
tend par jurisprudence. Chaque magistrat chargé d'ap- 
pliquer la loi l'interprète d'après sa manière de voir et 
l'esprit général de la législation, Mais il n'y a pas de 
doctrine spéciale qui veille à ce qu'on ne s'écarte pas des 
principes du droit chinois ; par suite, il n'y a pas en 
Chine de jurisconsultes. 

On prend toutefois certaines mesures, non-seulement 
pour que les magistrats entendent parfaitement les lois 
qu'ils sont chargés d'appliquer, mais encore pour vul- 
gariser, autant que possible, la connaissance du Gode 
parmi le peuple. 

Ainsi il est ordonné i tous les officiers et employés 
du gouvei'nement de faire une étude particulière des 
lois. Une disposition spéciale du Code exige qu'à la ha 
de chaque année, et dans toutes les localités, les oi- 
âciers soient examinés sur les lois par leurs supérieurs 
respectifs ; si leurs réponses ne sont pas convenables, ils 
subissent une amende d'un mois de leurs émoluments, 
s'ils sont officiers du gouvernement, et reçoivent qua- 
rante coups de bambou, s'ils occupent des emplois in- 
férieurs. Tous les individus, laboureurs,- artisans et 
autres, qui, pour leur premier délit commis par acci- 
dent ou par lafante d'autres personnes, sanront expli- 
quer les lois, leur nature et leur objet, seront excusés 
etcelaxés(l). 

(ijTomel, p. lia. 
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Quoique les mandarins cbinoia jouissait -d'une gramiei 
puissaaoe, leur sOrt n'est pas auasi brtitaot qu'on <0 
rimagioe communément. Ils ont, il est Tiai, beaucoup 
de facilité pour s'enrichir rapidemeut,' et, s'ils soat 
capables et habiles, arriver assez vite aux premiers em-i 
plois. Mais jamais ils oe.sont sûrs' du.lendsnuiip; ,il 
suffit d'un caprice de l'empereur, d'une â^onciatitUf 
d'un ennemi riche ouJuâuent, pour, les Wre casseTi 
envoyer en- exil, et quelquefois même à la mort.. ' ,' 

Les emplois puMios sont ausâ pechercbés eo ChiiM 
qu'en Europe'. Ils le sont même peut-être daTantagCj 
à Von en juge par les (fféeautionsqui ont été prises peur 
éviter les sullicilations, «t oelie fièvre du:/bnçftoiMta- 
risme, qui aeicité, parmi nous^ tant d'indignation dans 
ces derniers- temp^.- Ces précautions sont trop curieuses 
pour que nous ne les fassions pas connaître, Peut-étof 
jugera-t-on à propos de faire en France quelque chose 
de semblable. 

Le nombre des oraciers, dhns chaque -tribunal et 
dans chaque administraUon, est fixé par la loi. QnJcoi;^ 
que sera nommé officier surnuméraire, ou sera cause 
qu'un autre le devient sans faire partie du nonilve fixé 
par la loi, subira cent coup» de bambou, et unaccrois? 
sèment de peine par chaque surnuméraire dont il aura 
causé la nomina^on (I). — Si pareUle loi était eu vi- 
gueur dans notre pays, il est probable que l^rdeur des 
solliciteurs et le bon vouloir des protecteurs seraient 
^ngulièrement refroidis. Itfais voici qui est prod^ieus,. 

« Quand des officiers civils du gouvernement, qui 

(1) Tomel, p. 8T. 
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«ne sont paa «^stingués par des. services énûaeats 
« rendus ài l'Etat, secoal recemtaaaàés aux boatés de 
(t t'emperear, comme digoea de pins grands booneurSy 
R ces officiers, et ceiïi qui lefl auroat recommaDdés eer' 
« roDtmïsen pdson et condamnés àëtre décapitéS'(l). 
«Lee adressée envoya àJ'erapereur en faveur ifun 
« des grands ofticiere de l'Etat soat cmisidérées commtf 
« ^prouvant r«(isteace d'une machination traitr«ssey 
« subversive du gouvernement, et leurs auteurs. aooA 
« punis de'mort, aiDsi-que.l'Dfficier^.ot^et<'de la lettre, 
a.8''il aparticipé au délit (3|. » . ' ■ ' ■ . ■ \. 
. Cette sévérité «xcesùve ne saurait. avoir seulement 
pour but de couper court à l'intrigue, «td'en^ècber de» 
ambitieux incapables d'arriver aux prsoùers emplois de 
l'État ; la toi vetkkprincipaleRienl s'opposer à ce que la 
moindre atteinte soil portée' au pouvoir de l'empereur^ 
Duis un vaste empire comme la Chine, et avec des po- 
pulations t[ne ne retient pasle /reiade la religion et delà 
morale, on comprend que la souv^aineté soit ombra« 
geuse, et qu'elle, tremble en quelque sorte devant ces 
grands fooctionnairos, dépositaires d'un 'pouvoir qa^ 
leur peroiettraiti s'ils l'osaient^ de secouer le joug et de 
compromettre la solidité du Iràoe. Aussi la, loi cfainoisé 
est-elle d'une sévérité outrée pour le plus léger manque- 
ment au 'respect dû à l'empereur. «11 est défendu, 
« s«U8 peine 'de quatre-vingts coups de bambou, d'em- 
« ployer, dans une adresse à l'empereur, le.nom appel- 
«iatif deiSa > Majesté ; sous peine de quarante coups, 
« de s'en servir dans "une instructioù au peuple ; sous 

l'i) Tomel, p. 9&. 
(2) Tomel, p. 113. 
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€ peine de cent coups, de le prendre pour soi ou pour 
a d'autres (1). » Enfin, le bambou sert'encore à ré- 
primer le délit de celui qui lance des projectiles contre 
les résidences ou les temples impériaux 

Les lois qui ré^sseot les fonctionnaires publics en 
Chine, quoique d'une grande eéTérité, sont néanmoins 
tempérées par de» formes ayant un certain rapport aTec 
ce qu'on appellei eu France, la garantie constilu- 
tionnelle. 

Lorsqu'un officier du gouvernement, à la cour ou 
dans la province, commet un délit contre les lois, soil 
comme homme public, soit comme simple particulier, 
son supérieur, dans tons les cas importants, en sou- 
mettra à l'empereur un détail circonstancié, et l'on ne 
pourra procéder au jugement du coupable «ans la sanc- 
tion expresse de Sa Majesté (2). 

Les personnes privilégiées ne peuvent être poursui- 
vies, pour délits contre les lois, que sur l'ordre positif 
de l'empereur, à qui toute la procédure devra être 
portée, ()Our, parlui, être statué définitivement. Mais le 
privilège cesse quand il s'agit de crimes qui tiennent de 
la trahison ; Ces crimes sont : la rébellion, la déloyauté, 
la désertion, le parricide, le massacre, le sacrilège, 
l'impiété, la discorde, l'insubordination, .l'inceste (3). 
, C'est surtout à l'égard des fonctionnaires publics que 
le système de responsabilité pénale, dont nous avons 
parlé plus haut, reçoit une application énergique. Cha- 
que fois que les tribunaux, ou corps de fohctionnures 

(I) Tome I. p. 110., 
(11 Tomel. p. 39. 
(a) Tomel, p. -n. 
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se sont reD<3us coupables, en prononçant des décisions 
erronées, ou contraires aux lois, ou trop douces ou trop 
séTëres, ou bien en apportant de ta n^ligence dans les 
poursuites, c'est le greffier qui est considéré comme 
auteur principal du crime ; tous les autres membres 
sont aussi punis, mais d'une peine, moindre, en descen- 
dant jusqu'au président. En Chine, plus les officiers 
sont inférieiirs, plus leur responsabilité augmente ; car 
OD admet que le crime ne se serait peut-être pas commis, 
s'ils avaient refusé leur ministère. Ainsi les employa 
suballenies sont eiposés à des peines terribles, s'ils 
prêtent leur concours à un acte illégal, et à tous les res- 
sentiments de leurs supérieurs, s'ils s'y refusent. Ail- 
leurs une position semblable serait impt^ible ; mais, en 
Chine, les fonctionnaires n'ont peur de rien, parce qu'ils 
sont assurés d'avoir toujours quelque. moyen de se tirer 
d'sLffmre. 

Un chose encore digne de remarque, dans la loi que 
nous venons de mentionner, c'est qu'on fasse un crime 
aux tribunaux d'avoir rendu une décision erronée. Ce 
serait, en Europe, un singulier spectacle que de voir 
les juges bâtonnés lorsqu'ils se sont trompés. Eu Chine, 
un tribunal.n'est pa6 seulement punissable pour un ar- 
rêt inexact rendu sur le fait dont la connaissance lui est 
tout naturellement attribuée ; il l'est encore en appel, 
lorsque, par exemple, un tribunal supérieur confirme 
une décision erronée d'un tribunal inférieur, ou encore 
lorsqu'un tribunal inférieur confirme ladécision erronée 
qui lui a été renvoyée d'un tribunal supérieur. 

La responsabilité des officiers subalternes va si loin, 
qn'il peut se présenter des cas où ils seront punis de 
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mort, parw qa'une lettïe aura été ma) cachées. Qo&iid 
le sceau officiel sera mal apposé, ou apposé renversé; 
tous lesofSciersrespcmsàblesdeSaD'appontionreceTTODt 
qDafav-TÏDgte coups, et, si le destiuataire, par suite de 
cette irrégularité, d6ute de l'autbeoticite de l'acte, hésite 
pour l'exécuter, et qa'une opération militaire soit ainsi 
manqnée, le commis de bureau sera mit à mort (1). 
' La cspaiGité mile des -fonctionnaires est restreinte 
dans certaines limites, et c'esilà, peut-être, une des dis- 
positions les plus sages' de la législation Chinoise. — U 
est défendu à tous tes officiers du goUTemeraent qui ont 
une juridiction territoriale, et à leurs eooiniis ou gref- 
fiers,d'scquérir des terres dans l'-^lendoedetearjaridic^ 
tionetpendaottouteladuréedeleor autorité (4). — Il est 
mcore défendu aux officiers du gouTememoit, dans les 
tilles de premier, de deuxième et de troisièine ordre, 
de prendre une femme habitant dans l'étendue de leifr 
Jnridi'ctbQ & peine de qu«tre-vhig;ts coups de bambou. 
L'ofOcier coupable recevra cent coups, si le Uari ou të 
père de la femme a un procès devant son tribanai ; il su- 
bira la même peine, s'il fait épouser cette femme à son 
Als, petit-tils, frère cadet, ou neveu (3). 
- L'échelle pénale établie par le Gode est très-siinpie. 
La peine la plus ordinaire est la cai^iie et les coups de 
bambou, appliqués tanlAt du gros iMUt; tantdt dy petit 
bout, et pouvant varier de qualre-ril^ à Cent. La peftie 
de soixanteà cent coups se combine souvent avec un ban- 
nissement temporaire ou perpétuel et aveC ta marque. 

.(OTonwI.p. I3fr. 
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La peine de mert «st exécutée par straogHlation oii par 
décapitation, selon la gravité du délit; il; a aussi, pour 
les plusgrande forfaits, la mortlmle et douloureu$e ou 
le tupplic* dea couteaux, qui s'inflige de la manière sui- 
vante : on attache d'abord le coupable à une croix de 
Ba hauteur et qui est fixée en terre ; ensuite l'exécuteur 
prend au hasard dans un panier couvert un des couteaux 
qui y sont renfermés ei il coupe lemembre^ue'Iecou' 
ieau iadiqae. La famille du coupable cherche ordioai- 
Tement à abréger des souffrances aussi cruelles en don- 
nant quelque argent à l'exécuteur pour qu'il trouve, le 
plus promptemeut possible, le couteau qui doit être en- 
foncé dans le cœur. 

La loi chinoise, très-sévère pour la réptession des 
erjmes et détits, contient cependant plusieurs disposir 
tions reHiarquables et q«i ne dépareraient pas nos codes 
modernes. 11 y a surtout un système de circonstances 
«tténuanles qui a des bases peut-être plus morales que 
le système français. Chez nous, l'appréciation des cir- 
constances atténuantes est laissée à l'arbitraire du jury, 
qui a seulement mîssien de déclarer qu'elles existent, 
sans <{u'il puisse slexpliquerà cet égard. Ainsi compri- 
ses, les citvonstaiKes atténuantes .ne sont pas. admises 
en Chine ; mais la loi prévoit spécialement certains faits 
4uij lorsqu'ils sont coosialéa, enfavinent de plein drejt 
tantôt une réduction dans la p^ijie, tantôt la remission 
complète. 

Dans certains cas particuliers, à l' occasion, par exem- 
ple, de quelque grand événement, l'empereur rend un 
édit de grâce générale, qui a l'effet d'un pardon pur et 
simple. Cet acte ne s'applique jamais de plein droit à 
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ceux qui ont commis ou des crimes de trahison on tout 
autre s^écîatemrat prévu. Les effets de cette amnistie 
g'étradent à tous ceux qui ont commis un crime par 
inadvertuice on qui se trouvent impliqués à cause do 
feil ou de leur responsabilité particulière. 1] y a, en 
outre, des grâces particulières que peut recevoir tout 
criminel sans exception (1 ), 

La considération des parents entraîne quelquefois une 
réduction de peine pour le coupable qui eût mérité la 
mort. 11 faut, pour cela, qu'il n'ait pas d'enfants âgésile 
plus de seize ans, que ses parents aient dépassé soixante 
et dix ans ou .qu'ils soient infirmes, et que le crime, 
enfin, soit de nature à pouvoir être amnistié par uii acte 
de grâce. Il en est alors référé à l'empereur, qui statue 
à cet égard. Si le coupable a mérité le bannissement, il 
recevra, à la place, cent coups de bambou et payera une 
amende (2). 

L'&ge ou les infirmités des coupables peuvent aussi 
leur attirer de l'indulgence. On doit exposer le cas à 
l'empereur dans un mémoire explicatif. Pour qu'il y 
ait lieu à réduction de peine, il suffit que les coupables 
aient l'âge ou les infirmités à l'époque du jugeœenl, 
quoiqu'ils ne'les aient pas eus à l'époque dp crime. 

Le coupable qui se livre volontaifement au magis- 
trat, sans que le crime ait été autrement découvert, 
obtiendra son pardon, sauf les réparations civiles. L'a- 
veu a toujours pour résultat une réduction dans la 
peine, quelquefois même, s'il est fait dans certaines 
circonstances spéôalement prévues, il entraîne le par^ 
(I ) Tome I , p. 35 b se. 
(J) Ton» 1,P' *6. 
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doiLcomplet, sauf toujours les réparations civiles. Uo 
tel système parait pleîa de sagesse, et les ChiDois soat 
peut-être, à cet égard, supérieurs aux autres peuples. 
En France, un aveu a presque toujours pour résultai 
une déclaration de circoostauces atténuantes qui entraîne 
de droit une réduction de peine ; mais ce n'est qu'un fait. 
Ne vaudmit'il pas mieux que la loi prononçât elle- 
même cette réduction, qui, ainsi, étant toujours de 
droit, amènerait peut-être le coupable à faire des 
aveux, par la certitude d'un adoucissement à sa peine? 

Le contumax qui se livre et fait arrêter un complice 
aussi ou plus coupable que lui a droit au pardon (1). 

La loi chinoise présente certains cas d'excuse léga.le, 
tout comme la loi française. Ainsi, il est défendu d'en- 
trer, la nuit, sans autorisation, dans une maison habitée ; 
si le maître de maison tue quelqu'un qui s'est introduit 
de force chez lui, à une heure indue, il n'est pas puni ; 
le fait est considéré comme une extension du prindpe 
de légitime défense. Il en est de même du mari qui tue 
sa femme adultère et son complice (2). 

La manière de traiter les coupables en prison et de 
leur faire subir leur peine est minutieusement déter- 
minée par des règlements particuliers. Lorsque le ma- 
gistrat fait emprisonner des criminels, et qu'il néglige 
de prendre, à leur égard, quelqu'une des mesures de 
rigueur prescrites par la loi, il est puni d'un nombre de 
coups de bambou proportionné aux crimes qu'ils ont 
commis (3). Il arrive quelquefois que les mandarins, 

(1) Tome 1, p. SI. 

(2) Tome II , p. 61 et 68. 
(I) Tome II , p. us: 



D,q,i,.cdbv Google 



306 L BMmi caiHOB. 

^t6t que de s'exposer aux coups de bamboa, se cod- 
duisent envers leurs prisonniers avec une atn>cité telle, 
qu'il nous eiltété impossible d'y croire jamais, si noaS' 
ne t'eussions vn de nos propres yeux. Un jour, noos' 
reacontrânïes, sur une route qui conduisait à Péking, 
un convoi de plusieurs chariots sur lesquels étaient en- 
tassés de nombreux Chinois qui poussaient des cris 
horribles. Des bandes de soldats, ayant à leur téfe un 
officier militaire, escortaient ces charretées d'bommes. 
Au moment où nous nous arrêtâmes pour laisser passer 
cette cobue, noua fûmes saisis d'horreur en voyant tons 
ces malheureux cloués par une main aux planches des 
chariots. Un satellite, que nous interrogeâmes, nous dit 
avec un affreux sang-frmd : — Nous avons été dénicher 
des vdeur» dans un village vpisin. Nous en avons pris 
nn nombre considérable, et, comme nous n'avions pas 
apporté des chaînes en assez grande quantité, il a fallu 
imaginer un moyen pour les empêcher de se sauver. 
Voilà pourquoi vous les voyez cloués par la main. — 
Vous ne pensez donc pas qu'il puisse y avoir des inno- 
cents parmi eux ? — Qui pourrait le savoir ? on ne les a 
pas encore jugés. Nous tes conduisons »u tribunal, et 
BOUS avens pris cette mesure uniquement poui- prévenir 
l«s évasions, t^lus lard, s'il y a lieu, on séparera les 
voleurs de ceux qui ne le sont pas... Ce satellite trou- 
vait la chose toute naturelle, il avait même l'air un peu 
fier et satisfait du procédé ingénieux qu'ils avaient ima- 

giué contre les fuyards Le spectacle que nous eA- 

mes un instant sous les yeux faisait horreur ; mais ce 
qu'il j avait de plus hideux, c'était l'hilarité, les rica- 
nements des soldats, qui se montraient les uns aux 
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antres les grimaces quela douleur faisait naître sur les- 
figures de ces malheDiieux csptirB. On doit présumer 
jusqu'où doivtot a\ter îles «xcès des rétolutions et des 
guerres miles cbesud peuple capable de semblablas 
barbaries dans les temps calmes et réguliers. Il doil se 
passer actliellemrat en Cbine, dans les provinces envan ' 
hîes par l'insurrection, des abomioatitins incroyables; 

Le Gode pénal s'occupe beaucoup, comme on peut le 
penser, de l'ok^anisàtion^e la Tâmille, qui est, en Chine, 
une iastitulioQ ea^queli^ue sorte autant politique que 
sociale. Quoiqu'on ait beaucoup préoonieé' te dogme de 
la ptélé filiale, il est constant qu'oaretrouve bien moin» 
de' véritable harmonie dans la famille chinoise que ches 
les peuples européens, et ta raison en est bien sim^tle : 
en Qiiae, c'est la loi et le bambou et non pas le dcToir 
et h religkm qui réglementent l'amour filial etcber- 
dteat à conserver artificiellemeiit les liens de la famille. 
On peut croire qu'au commencement les lois qui ont été' 
portées sur cette matière étaient l'expression d'un senti* 
ment vif et véritable ; mais, depuis, le sentimeata dis- 
paru et la loi seule est;restée. La peur de la cangue et 
da rotin à dû nalurellement prendre la place de l'affec»' 
lion, et ce n'est plus maintenant qu'une a&ire d'ha- 
bitude. 

^'mariage, basede'la famille,' a ètë réglé avec smb 
et minutie par la légi^tioa chinoise. On y retreuva^ 
toujouis' ce capactà« de tvrannie domMtique qui disw 
tingue les mœurs de tous les peuples placés âi dehors dej 
TinQuence du cbristiimisme. En parlant des rites et des 
cérémonies observées dans la célébration des mariages, 
nous avons signalé celte despotique autorité des parents 
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à l'égard de leurs eafaDts. Ainsi, ce ne sont jamais les 
futurs coDJoiDts qui sont consultés ; c'est à leurs familles 
respectives qu'il appartient de faire les premières 
avances, de fixer les présents de noces, d'arrêter les 
articles du contrat, etc. Tous ces préliminaires ont lieu 
par l'entremise de tierces personnes, serrant d'intermé- 
diaire entre les deux parties et faisant, en quelque sorte, 
la hausse et ta baisse de la denrée mariable. Quand on 
est tombé d'accord, on fait les fiançailles. Si ensuite une 
des familles refuse d'exécuter le contrat, son chef est 
condamné à recevoir cinquante coups de bambou, et le 
mariage se fait. S'il n'a l'as été dressé de contrat, l'accep- 
tation des pr^nts de noces suffit pour attester le con- 
sentement des parties contractantes. 

Il est très-facile, comme on le voit, de conclure un 
mariage sans consulter les principaux intéressés ; mais 
cela n'a lieu que pour un premier mariage. Un père de 
famille ne peut forcer ses enfants veufs à convoler à de 
secondes noces, sous peine de quatre-vingts coups de 
bambou (I). 

Si, entre les fiançailles et le mariage, les parents de la 
future promettent sa main à un autre, le chef de famille 
reçoit soixante et dix coups ; il en reçoit quatre-vingts, 
si la future avait déjà'été présentée etagréée. Celui qui 
accepterait une promesse de mariage, en sachant que 
des négociations sont entamées pour un autre mariage, 
reçoit également quatre-vingts coups. Sont exceptés les 
cas où le vol ou l'adultère d'un des contractants est 
inrouvé avant le mariage ; car alors le contrat est résilié 
de plein droit. 
(1) Tome I, p. IW . 
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La loi chinoise détermine certaines circonstances où 
ToD ne peut contracter mariage. 11 y a des empêche- 
ments absolus, des empêchements relatifs et de simples 
obstacles dilatoires. It est défendu de se marier durant lé 
temps 6xé par la loi pour le deuil du père, de ta mère et 
du mari. Le mariage contracté dans ces circonstances est 
nul et puni, en outre, de cent coups de bambou. Le 
mariage contracté dans le temps du deuil d'un grand- 
père ou d'une grand'mère, d'im oacle ou d'une tante, 
d'un frère atné ou d'une sœur atnée, est valable ; mais 
il est puni de quatre-vingts coups ( 1 ) . 

La loi déclare nul. le mariage contracté par une 
Teuve qui a reçu de l'empereur un rang d'honneur 
pendant la vie de son mari ; elle est punie de cent coiipe 
de bambou, dégradée de son rang, et séparée de son 
nouveau mari (2). 

Les mariages contractés en^e ceux qui portent le 
même nom de famille, avec une personne qui se cache 
pour crime, avec des musiciens ou comédiens, sont 
déclarés nuls, et les délinquants punis de coups de 
bambou. 

Une des conséquences de la manière dont se font les 
mariages en Chine est le. divorce, non-seulement pour 
cause déterminée, mais encore par consentement mu- 
tuel. Il parait assez naturel que des enfants qui n'ont 
pas été consultés sérieusement pour se marier, aient au 
moins la faculté de se séparer, s'ils ne se conviennent 
pas» Le mari peut répudier sa femme légitime pour lés 
causes suivantes, dont quelques-unes paraissent assez 

(1) Tome [, p. ISS. 
(S) Tome 1, p. IBS. 
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bicarrés : 1» stérilité ; 2*imnH)rettté ; 3* RiépriB envers 
le père et la mère du mari ; 4*'propensioD à ia médi- 
flance ; 5' penchant au to) ; 6*' caraclèt« jaltHii ; 7* ma- 
ladie habituelle. 

- L'impiété, qui est mise par la> lai chinoise au rai^ 
des plus grands crimes, n'est autre chose que le man- 
quement aux devoirs de la famille. E^le est définie dans 
le Code de la manière suivante : h L'impiété est le ma»- 
« que de respect et de soins pour ceux à qui l'on doâ 
-«rétre,dequir-ontientrédiicaHonetdontonestprotë^. 
« Cest âtre encore impie que d'intenter procès à ses 
« proches parents, de les insulter, de ne pas porter leur 
« deuil et de ne pas en respecter la mémoire (1). » 

Les peines encourues par le crime d'impiété sont ler- 
iribles. On est puni de mort pour avoir frappé ses ascm- 
dants ; pour avoir porté contre eux une fausse accusa- 
tion, pour leur avoir adressé des paroles outrageantes, 
pourvu que l'ascendant outragé porte plainte lal-mâtne 
«t qu'il aitentendu les paroles outrageantes. Le parricide 
est soumis au supplice des couteaux; s'il est mort eo 
prison, son cadavre subit la peine. 

La toi fixe le mode et la durée du deuil auquel cfaa- 
enn esttenu après la mort d'un menobre de la famille. 
Quiconque reçoit avis de la' mort de scm père, de sa 
mère, ou de son mari, sans prendre.aussitAt le deuil, est 
puni de soixante coups de bamtwu et d'nae- année de 
baonissement. Il subit la m^e peine, s'il quitte le deuil 
■Tant l'époque voulue, ou si, pendant sa'durée, il prend 
part à des réjouissances. . 

(1) Tome [, p. 33. 
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Tout officier du gouTernement qui reçtut une dou- 
TeIle.sembUble, doit prendre le deuit et cesser immé- 
diatemeDf ses fonctions. Il devra s'abstenir de tous les 
actes de son mÎDÎstère pendant toute la durée du deuil. 
Si, pour éviter cette cessation de services, il représente 
faussement que la personne décédée était un parent in- 
fôrieur, il subira la peine de cent coups, perdra sa place 
■et seca déclaré incapable d'exercer, à l'avenir, aucun 
emploi public. 

; I^ loi précédente sur les avis reçus de la mort d'un 
père ou d'upe mère n'oblige point ceux des officiers du 
gouvernement qui remplissent des emplois civils impor- 
tants et éloignés, ou des commandements militaires loin 
de la cour. L& conduite qu'ils auront à tenir, dans de 
telles occasions, sera déterminée par les ordres exprès 
de l'empereur (1). 

On voit par tous ces détails, ce que peut être une 
piété filiale, qpi, pour ne pas s'émousser, a toujours 
besoin d'être fortement stimulée par le bambou. 

Parmi les lois rituelles, nous en avons remarqué 
fiuelques-unes qui méritent d'être signalées à cause de 
leur excentricité. « Tout ce qui concerne la science des 
< astres, comme le soleil, là lune, les cinq planètes, 1^ 
c vingt-huit constellations principales et les autres, ainsi 
« que l'observation des éclipses, des météores, des cor 
« mêles et des autres apparences célestes, sera du res- 
« sort des officiers composant le conseil astronomique 
« de P^ing. Si ces officiers négligent d'observer exac- 
« lement lesdites apparences, et de marquer le temps où 

(l)Taiiie I, p. 310 et su. 
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« elles aurcnt lieu pour en rendre compte à Sa Majesté 
« l'empereur, ils en seront punis de soixante coups de 
« bambou (1). » 

Voici une autre disposition, qui n'est peut-être pas 
entièrement dépourvue de sagesse, a II est défendu aux 
c magiciens, aux sorciers et aux diseurs de bonne aveo- 
« ture, de fréquenter les maisons des officiers civils on 
« militaires du gouTemement, sous prétexte de leur 
a annoncer les calamités qui menaçait la nation ou les 
« événements dont elle aura à se louer, et ils subiront 
« la peine de cinq cents coups pour cbactine de ces 
a prédictions. Cette loi cependant n'entend pas les 
« empêcher de tirer l'horoscope des individus qui les 
« consulteront, ni de leur pronostiquer des naîs- 
« sances, en consultant les étmles en la manière accou- 
« tumée {2). » 

La nation chinwse, dont on connaît la empiète in- 
différence en matière de religion, a cependant des lois 
très-détaillées et trè^^sérères concernant le culte officiel ; 
toute négligence, imperfection ou Irrégularité dans 
l'observance des rites , est réprimée par le bambou 
appliqué au délinquant et à l'intendant des cérémonies 
dont la surveillance aura été en défaut. Ainsi, lorsque 
l'officier du gouvernement chargé de l'éducation des 
cochons sacrés qu'on engraisse dans les pagodes pour 
les sacrifices solennels, ne les nourrira pas conformé- 
ment à la loi, de mabière que l'un d'eux sooffre on 
devienne maigre, il subir» quarante coups de bambou 
et sera passible d'une augmentation de peine pour cba- 

H) ToDiG I, p. 30B. 
(S) Tome I, p. 309. 
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que animal en roauTaîs étal (1). Un cochon malade est 
donc un événement majeur et capable de plonger dans 
la consternation tons les officiers d'une pagode. 

La loi chinoise frappe d'une espèce de mort civile let 
bonzes et les tao-sse ou docteurs de la raison. 11 leur est 
défendu de visiter leur père et leur mère, de sacrifier k 
leurs ancêtres, et, chose remarquable, de porter le deuil 
pour' leurs parents morts, à' peine de cent coups de 
bambou (2). 

Le Code pénal de la Chine, dont nous avons essa^ 
de tracer une légère esquisse, entre souvent dans les 
détails les plus minutieui sur des points dont les légis- 
lations européennes n'ont pas même jugé à propos de 
s'occuper. En parcourant ce nombre infipi de prescrip- 
tions et de règlements de tout genre, nous avons dû plus 
d'une fois faire la remarque que les lois de la Chine ne 
sont pas toujours d'accord avec la pratique de ses habi- 
tants. L'autorité ayant perdu sa force et son énei^e, le 
peuple vit à peu près comme il l'entend, sans se préoc- 
cuper du Code et des lois qu'il renferme. Les mandarins 
eux-mêmes exercent leur pouvoir selon leur caprice. 
Dans les aBaîres les plus graves, lorsqu'ils doivent, par 
exemple, torturer un accusé pour obtenir l'aveu de son 
crime, ou lorsqu'il faut appliquer la peine de mort, la 
loi a beau diriger la conduite du m^istrat, il n'en tient 
aucun compte, et l'arbitraire et la fantaisie sont souvent 
80Q unique règle. 

En 1849, nous traversions, pendantl'élé, la province 
du Chan-toung pour nous rendre à Péking. Un soir nous 

(I) Tomel, p. !81. 
(ij'Tome I, p. 307. 
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mmous, snr an chariot deloaage, la ronte impériale 
bordée de f^nds arbres. Peudant que te Toiturier, assis 
sur uii des brancards du véhicule, était occupé à fumer 
sa pipe et à fouetter ses maigres mulets, nos yeus er- 
nùeat vaguement sur une plaine triste et mouottrae, 
qui s'étendait devant nous à perle de vue. Le phaéti» 
chincHS, après avoir secoué les dernières cendrea de sa 
pipe, sauta à terre et courut un peu en avani, la tête en 
l'air, etregardantà droite età gauche comme un homme 
qai va à la découverte. Il revînt ea coùnst et^aous dit : 
Regardez eu haut des arbres qui bottent la route. ~ 
Nous levâmes \e» yeux vera la direction qu'il nous indl^ 
quait avec le manche de son UmM, et nous aperçûmes 
comme de nombreuses petites . cages suspendues' «ux 
branches d^ arbres ; on eût dit des appareils pour 
prendre des, oiseaux. — Qu'est-ce donc quetela ? de- 
mandâmes-nousauvoiturier. — RegSrdesattenttvenient, 
vous le saurez bientôt. — Le chariot avan^, et nous 
Times, eu frissonuaut d*borreur, une cinquantaine de 
cages, grossièrement fabriquées avec des barreaux de 
bambou et reafermaiit deslètes humaines. Presque lou- 
tesétaientea putréfaction et faisaientdesgrimaces affreu- 
ses. Plusieurs cages s'étanl disloquées ' et disjointes, 
quelques télés pendaient accrochées liux barreaux par 
la barbe ou les cheveux, d'autres étaient tombées à 
terre, et on les voyait encore «u piedides arbres. Nos 
yeux ne purent soulenir longtemps cebideux et dégoû- 
tant spectacle. 

Le voitiirier nous raconta que le district était infesté 
de bandes de voleurs qui désolaient la contrée, et dont les 
mandarins n'avaient jamais pu s'emparer. Au eommen- 
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cementde l'année, on avait envoyé de Péking un com- 
missaire oxb-aordinaire avec une bonne légion de satel- 
lites. Un jour on saisitdans un village presque tous cea 
bandits ; ils furent immédiatement condamnés à être 
décapités, et, sans attendre l'autorisation de l'empereur, 
le mandarin 6t suspnidre leurs têtes ani arbres de la 
roate, pour servir d'épouvantail aux malfaiteurs. 

Cette terrible exécution avait plongé le paya dans une 
salutaire terreur. Je me garderais bien, nous dit le voi- 
turier, de passer ici pendant la nuit. — Pourquoi cela, 
puisque lâainteoant on n'a plus rira à craindre des bri~ 
gands ? — Pourquoi ? parce que toutes ces têtes pro- 
fèrent, au milieu des ténèbres, d'affreuses vociférations. 
De tous les villages environnants on les entend crier. 
'Nous ne fûmes nullement étonnés de voir notre voiturier 
ajouter foi à ce conte populaire ^ car la seule vue de ces 
hideuses cages frappait tellement l'imaginatiou, que 
nous eu fûmes nous-mêmes préoccupéïduf ani plusieurs 
joun. 
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Départ de Bouang-tol-bien. — Orage. — Conrriers dn gonvemerooit. 

— HaDiAre de correspondre par lettres, — Grande fête i Hoang-mA- 
hien. — Peux d'artifice. — Musique chinoise. — Idée qu'un doit *e 
faire de la musique dee anciens. — Route impériale de Péking. — 
SïBtème roQtier en Chine- — Halte sur le bord du lac Poa-jaDg. — 
Embarquement. — Les cancrelats à bord d'âne Jonque. — Coup d'ail 
sur la province du Hou-pé. — L'agriculture en Chine.' — Fête impé- 
riale du tabonrage. — Dét^ls Eur l'apiculture. — Produits agricoles. 

— Le bambou. — Le nénuphar. — Rii Impérial.— Caractère olner- 
vateur des Cblnois. — Classlflcation des blés. — Ce que derienimt 
les hirondelles pendant l'hiver. — Manière de se servir d'un cliat en 
guise de montre. — Méthode pour empêcher les Inès de braire. 

Au moment où nous allions quitter Kouaug-tsi-hien, 
nous reçûmes la visitedu préfet de la ville, auquel nous 
fûmes heureux d'adresser des reme'rcîments pour la 
manière dont il nous avait fait traiter. Nous lui demau- 
dâmes des nouvelles de son fameuxchef de brigands. — 
Hier, nous dit-il, j'ai passé la journée tout entière à 
l'interroger, et c'est ce qui m'a empêché de me rendre 
auprès de vos personnes. J'ai siégé aussi pendant une 
partie delà nuit, sans pouvoir réussira lui faire dénon- 
cer ses complices. Les kouan-konen sont comme cela ; 
ils se soutiennent mutuellement, jusqu'à affronter les 
tortures et la mort. Dans quelques jours, lorsqu'il sera 
remis et que les vestiges des supplices auront disparu, je 
l'espédierai pour la capitale, avec les pièces du procès ; 
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les .tribunaux supérieurs d'Ou-tchang-foo s'en charge- 
ront. Le ngan-teha-m, « inquisiteur des crimes, » es- 
sayera de le faire parler, mais je ne crois pas qu'il 



U est d'usage^ en Chine, que lé juge, après avoir 
flagellé un accusé jusqu'au sang, on l'avoir roué de 
coups jusqu'à lui meurtrir .les membres, lui fasse ap- 
pliquer des. remèdes pour ranimer ses forces, et le tor- 
turer de nouveau sans danger de le tuer. On prétend 
qua plusieurs de ces remèdes sont -d'une merveilleuse 
efficacité; les plaies se cicatrisent si promptement, que 
les supplices peuvent recommencer tous les jours. 

11 y avait tout au plus une heure que nous avions- 
quitté la ville de Rouang-lsi-hien, lorsque le ciel se cou- 
vrit entièrement de nuages. Un violent coup de tonnerre' 
éclata brusquement sur nos têtes, et d'énoimes gouttes 
de pluie se mirent à'tomber. Nous craignîmes, un ins- 
tant, d'être assaillis par quelque grand orage, et les gens 
de la caravane regardaient de ' toute part, avec anxiété, 
où nous pourrions nous réfugier. Le pays que nous tra- 
versions était un peu stérile et sAuvage ; les habitations 
étaient si rares, qu'on n'en apercevait d'aucim côté. On 
voyait seulement, dans le lointain, comme un gros vil- 
lage . situé dans une direction différente de celle de la 
route, et qu'il eût fallu gagner à travers champs. Le 
Saule pleureur était dans une perplexité extrême ; il ve- 
nait à chaque minute demander ce qu'il y avait à faire, 
— La circonstance est fâcheuse, nous disail-41. — Oui, 
assez f&cheuse ; il parait que le temps va devenir con- 
trariant. — Dans ce cas, quel dessein formez-vous? — 
Hais nous n'en formons pas ; la chose n'est pas facile. 
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— Et si l'orage éclate? — It faudra se réngn»; noai 
ne vojQiu^ rien da mieux pour le moaiaiit. . . Nob« co»* 
duoleur 06 fr'liabiMiail pu facilenlmt à cette idée de rén- 
goation ; il revenait sans cesse à la charge, se figurant 
toujours que nous fiairitras.par'trouTer quelque moyen 
aitraordinaire de conjurer l'ort^;») ou wexpédientcfo^ 
OBOquâ (KHjr nowQiettre à l'idiri.-ll aTait l'nr de crare 
que des gens icomme ooiA ue devaiest pas éiré embar^ 
nasses dans un cas seniblable. 

Heareuaem^t il n' j eut pas d'orage. Après ces pre- 
mières gouttes, qui se précipitaient sor la terre larges 
comme de» Bapèques, la pluie se mit à tomber toat bcnH 
nement, avec un calme et une r^ularilé admiraUes. 
Cela dura ainsi pendant la journée tout entière, et per- 
sonne n'y trouva le moindre inconvénient. L'atmo- 
^hère, qui, auparavant, était étwjffaDle, devint d'une 
délicieuse ^alol^ur. Laboua n'était pasà.crain^^, ai 
nous marchions sur i» terraîu sablonneux, et d^ailleun 
sL«ec, si altéré, qu'il buvait avec une insatiable avidité 
toute l'eau qui descendait du ciel. Les porteurs de palan- 
q(iin.parai0saientb)ui,beureuxde sentir tomber la {daie 
8^ leur . dos, et de se procurer û facilement les jouis- 
sance» prolongées , du bain; Us riaient aux éclats^ cban- 
tftieat de toute leur âme, et s'acquittaioit, en se jouant, 
de leur pénible fonction, l^s piétons et les cavaliers de 
la troupe n'étaient pas mcHns à Leur aise ; la t4te nue et 
n'ayant qu'uiji simple cale^m pour loiitvétemrat, ils sa- 
vouraient avçç ; délices la fraîcheur de la pinie. Noos 
leur portions envie;. mais les eiigenoes des rites nous 
faisaient un devoir impérieux de rester enfermés dam 
nos palanquins. 
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.Vers midi, -BtHK rômes joiDt»'parideiix Voyageurr 
fortement gercés aiix reins pae une triple-Cetntilre en' 
tofle 4e coton, coiffés d'jJDiohapeau pointu en'tolia, e^ 
portant en bandoulière, un éoorme étui Ternisse. Leurs 
chanssurâs étaient des sandales (ùtes aTeu des lanière» 
de cuir.- lia s'en allaient en silence, les bras branlants, 
d'un pas loi^ et toujours uniîorme,' sans pourtant aveir 
Vair de se presser. Leurs yeux étaient toujours fixés ta 
terre, et ils délournèreut à peine la tête j^uand' ils pas- 
sèrent au nùlieu de notre caravane; dans un instant iU 
furent loin de nous, et bientôt nous les eûmes entière^ 
ment perdus de vue. Ces deux hommes étaient des cour^ 
riers du gouvernement ; ils se diri^eaient-rersla routé 
impériale, pqur la suivre jusqu'à Péking. L'étui nt- 
niseé atlacbé sur leur dos contenait les dépêches de 
l'admipislration d'Où -Ichang-fou. 

Le gouvernement chinois emploie' des courriers à 
pied et à cheval, dont le service se faU avec assez de ré^ 
gularité; par ce moyen, il se tient au courant de tout 
ce qui se passe dans les provinces et chex les peuf^efl. 
ttibulaires. Il e^flele, de détaijice en distance, sur toatM 
les routes principales, des dievanx de relais qu'on se 
Gontenle de faire aller au trot pour les dépêdies ordi^ 
naires. Si les aouvelles demandent plus de célérité, led 
estafettes vont, jour et nuit, au grand galop ; ou bi^ 
«W emploie desoourriersàpied, dontlamardie, dit-oi^ 
est plus rafùde.que le trot du cheval. Ces hommes^ 
avant d'être admis à remplir de sembl^les Fonction^ 
4oivent s'être accoutumés, pendant longtemps, à faire 
de»course8.ayantles jambes entourées de poches rem^ 
plies de sable,' dont ils augmenteol tous les jours la 
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quantité. Ils se briBent ainsi à d^ marches forcées et 
très-fatîgaates, et acquièrent peu à peu une grande 
agiUlé. Quand ils retranchent ensuite le poids auquel 
leurs jambes étaient habituées, ils peuvent marcher, 
■ans peine, pendant plusieurs jours. Ces courriers n'ont 
jamais l'air d'être pressés ; on dirait qu'ils vont toujours 
d'un pas ordinaire, e( cependant ils avancent avec une 
remarquable rapidité. 

En Chine, il n'existe pas de poste à l'usagedu public. 
Lorsqu'on veuteipcdier des lettres, il faut avoir recours 
à la complaisance de quelque voy^eur, ou envoyer, à 
ses frais, un commissionnaire; ce qui ne laisse pas 
d'être très-coûteux, quand il doit aller un peu loin : 
encore faut-il se résigner aux nombreux accidents de la 
route, et souvent ces lettres, après avoir occasionné tant 
de dépenses, finissent par s'égarer. Les missionnaires, 
habitués, en Europe, à une prodigieuse facilité de- cor- 
respondance, ont beaucoup de peine à se faire à toutes 
ces longueurs, à endurer tous ces embarras. Cinquante 
jours suffisent pour avoir les lettres de Paris à Canton ; 
mais, de Canton à Péking, il faut attendre trois mois. 

Les Chinois. ne souffrent nullement d'un pareil état 
de choses; étant complélemenf dépourvus d'affection, 
ils n'éprouvent aucun besoin de correspondre avec leurs 
parents et leurs amis. N'envisageant les choses de la vie 
gue par leur côté positif et matériel, ils n'ont aucune 
idée de ces relations si douces de deux cœurs qui aiment 
à se rapprocher dans une correspondauce intime, et à 
se communiquer leurs joies et leurs souffrances. Us ne 
connussent pas^ies émotions si vives, dont on est subi- 
tement agité à la simple vue d'une écriture qu'on re- 
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connaît. Leur main n'a jamais tremblé en décachetant 
une lettre. Il leur arrive même rarement de régler par 
écrit leurs affaires commerciales ; ils préfèrent se tran»^ 
porter sur les lieux, et les traiter de vive voii. 

Ce n'est pas que les Chinois ne s'écrivent très-fré- 
quemment. Ils ont l'habitude de s'adresser des missives 
toutes les fois qu'ils en trouvent l'occasion ; mais, dans 
leurs lettres, il n'if a jamais rien d'intime, rien, de con- 
fidentiel. Ce sont des formules banales, consacrées par 
l'usage, et qui peuvent être envoyées sans inconvénient 
au premier venu. Aussi, le premier venu s'empare-t-il 
d'une lettre qui arrive, la décachette et la lit, sauf à 
faire part ensuite de ce qu'elle contient à celui à qui elle 
est adressée; cela ne souffre pas la moindre difficulté. 
Liors(|ue quelqu'un écrit, pour peu qu'on soit curieux, 
on n'a qu'à se pencher par-dessus ses épaules^ et lire, 
sans se gêner, les caractères qu'il trace ; on n'y met pas 
plus de façon. 

La première année de notre séjour dans l'Empire 
Céleste, un fait, dont nous fûmes témoin, nous fournit 
une exacte appréciation de l'importance et de la valeur 
d'une lettre chinoise. Nous étions tfvec un lettré, ori^- 
naire de Péking, qui, depuis huit ans, avait quitté sen 
pays natal et sa famille pour venir remplir, dans une 
Tille du Midi, lés fonctions de maître d'école. Plusieurs 
conversations, que nous avionseues avec ce Chinois, nous 
avaient fait soupçonner qu'il n'était pas tout à fait, 
comme ses compatriotes, d'un naturel sec et insensible. 
Ses manières étaient- sympathiques, et il paraissait doué 
d'un cœur exceptionnel. Un jour, comme nous étions 
sur le point d'expédier un commissionnaire' à Péking, 
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nous lui demaudinies s'il ne TOnUit rien euroyer à sa 
famille ou a ses ascieDs amis. Après avoir réfléchi un 
instant... 11 faudra liien, dit-il, que j'adresse une lettre i 
ma vieille mère; Toilà quatre ans que je n'ai pas en de 
ses nouvelles, et qu'elle ne sait pas où je suis. Aujour- 
d'hui, puisque l'occasion est si favorable, il ne sera pa> 
mauvais que j'écrive quelques caractères... Nous troo- 
T&mes, il faut l'avouer, cette piété filiale bien peu fer- 
vente... Oui, lui répondîmes-nous, l'occasion est favo- 
rable ; mais il faudrait faire ceUe lettre sans trop de 
retard, parce que le commissionnaire doit partir ce soir. 
— Tout de suite, tout de suite, dit-il, elle va être prête 
à l'instant... ; et il appela un deses écoliers, qui étudiait, 
en chantant, dans une pièce voisine, sa leçon des livres 
classiques, peut-être une belle pagede Confucins sur l'a- 
mour des enfants envers leurs parents. L'écolier se pré- 
senta avec modestie et recueillement... Interromps ta 
leçon pour un instant, lui dit le maître, prrads ton pin- 
ceau, et fais-moi une lettre pour ma mère. Surtout, ne 
perd pas le temps, car le courrier doit bientôt partir. 
Tiens, voilà une feuille de papier... L'écoliw prit la 
feuille, et s'en alla tout bonnement écrire à la mère 
de son maître. 

Les Chinois écrivent ordinair^nent leurs lettres snr 
du papier de luse, où sont imprimés, en rouge ou en 
bleti, des croquis d'oiseaux, de fleurs, de papillons et 
de personnages mythologiques. Les caractères chinois, 
étant toujours d'un beau noir, ne se perdent pas «i 
milieu de tous ces d^ils de fantaisie. 

Quand l'écolier fut parti avec sa feuille de papier à 
lettre^ nous demandâmes au maître d'école si ce jeune 
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honune conoais^ait sa mère... Du tout, dqbb réponditr 
il... Pro]>ablement qu'il ne sarait même pas si elle' 
TiTttit encore, ou si elle avait déjà salué le. monde... *— 
Dans ce cas, comment pourra-t-il faire cette lettre? To 
aa lui as pas même indiqué ce qu'il devait dire. — ËsW 
ce qu'il ne le sait pas ce qu'il faut dire? Voilà déjà 
plus d'uD aa qu'il s'exerce aux compositions littéraires ; 
Usait une foule de formules Irès-élégaDtes, et connaît 
parfaitement dû quelle manière un fils doit écrireà sa 
mère... A cela, il n'y avait assurément rien à objecter. 
Nous comprimes seulement qu'on admettait, en'Cbioe, 
une certaine différence entre la piété filiale telle qu'elle 
est mise en pratique, et celle qui se trouve si magnifl- 
quemeut décrite et commentée dans les livres. 

L'écolier^ fidèle à la recommandation de son mfdtre, 
ne perdit pas beaucoup de temps. 11 revint bientôt 
après, avec sa lettre toute pliée 4aas une élégante en» 
veloppe, qu'il avait eu l'attention de cacheter ; de sorte 
que cet admirable fils ne se donna même pas la peine 
de lire l'expression. des sentiments onctueux de re^ect 
at:de tendresse qu'il adressait à sa mère. Sans doute, il 
les savait par cœur depuis longtemps, et il les avait lui- 
même ense^nés à son élève. Il voulut, pourtant, écrire 
l'adresse de sa propre main, ce qui nous parut ase^ su- 
perflu, car cette lettre pouvait être remise, saas incoft- 
Ténieut, à une jnère quelconque du Céleste Empire, qui 
l'eût, sans doute, reçue avec autant de satisfaction que 
celle à qui on l'adressait. 

Aprfe avoir voyagé la journée tout entière, à la fraî- 
cheur d'une pluie battante, nous arrivâmesà Hoang-mel- 
bieu, ville de troisième ordre, située surle bord d'une 
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petite rivière, non loin de la route impériale. La proxi- 
mité du lac Pou-yang, du fleuve Bleu et de Ja route de 
Péking, donne à cette Tille une grande activité com- 
meVciale. Elle reçoit toutes les marchandises qu'on 
expédie du nord et du midi de l'empire pour l'entrepAt 
central de Han-keou. 

Hoang-meî-hien devait être notre dernière étape dans 
la province du Hou-pé. Nous y fûmes traités avec une 
splendeur et une magnificence auxquelles on nous avait 
peu habitués depuis que nous avions quitté la province 
du Sse-tcbouen, On eût dit que les mandarins deceUe 
ville avaient eu pour mission de nous faire oublier les 
nombreuses contrariétés dont nous avions été assaillis 
depuis plus d'un mois. LepalaiBcommunal,ot] l'on nous 
avait 1<^, était orné avec une certaine recherche. Ou- 
tre les lanternes, les tentures en taffetas rouge, et les 
nombreuses sentences suspendues aux murs, on avait 
eu l'attention de placer dans les appartements des vases 
de Qeuru qui répandaient de tout côté une fraîcheur et 
un parfum exquis. Le cérémonial des visites fut observé 
dans tout ce qu'il a de plus rigoureux. Les mandarins 
et les personnages distingués de la ville vinrent nous 
voir en costume officiel. On fît beaucoup de révérencte, 
il y eut un échange considérable de paroles creuses, et 
enfin la nuit, chose étonnante et dont on ne s'était encore 
avisé nulle part, nous fûmes régalés d'un très-beau feu 
d'artifice et d'une mauvaise sérénade. 

Le feu d'artificese composait d'une prodigieuse quan- 
tite de pétards, suspendus par gros paquets à des pei^ 
cbes de bambou, et dont les sèches et bruyantes déto- 
nations ne discontinuèrent pas nn seul instant. Ce per- 
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pétuel roalement D'était interrompu que par des 
bombardes qui éclataiieal à l'iinproviste et avec grand 
fracas. Aux angles de la cour étaient les principales 
pièces d'artifice : des dragons et d'autres animaux chi- 
mériques qui vomissaient du fea par tous leurs pores. 
11 y avait aussi des fusées de diverses couleurs, qui s'é- 
lançaient comme des flèches et allaient déployer dans 
les airs leurs gerbes étincelantes. Ce qui dous plut da- 
vantage, ce fut un petit système de roue que les Chinois 
DOmment soleil volant ; on le place dans uoe large as- 
siette, simplement déposée à terre ;onallume cette roue, 
et aussitôt elle se met à tourner rapidement, en répau- 
dant de toute part des masses de bluettes et de traits 
enflammés ; puis, tout à coup, le soleil volant s'élance 
perpendiculairement au haut des airs, en tournant tou- 
jours et en laissant tomber à terre comme une pluie de 
feu aux couleurs les plus vives et les plus variées. 

Les Chinois ont toujours été passionnés pour la pou- 
dre, dont ils connaissaient l'usage longtemps avant les 
Européens ; mais leur goût est moins pronoucé pour la 
poudre de guerre que pour celle des feux d'artifice. 
Ayant été artificiers avant d'être artilleurs, on voit que 
leur première inclination ne s'est pas démentie, et que, 
dans leur estime, le pétard l'emporte de beaucoup sur 
le canon. Il entre dans^toutes les fêtes, dans toutes les 
solennités. Les naissances, les mariages, les enterre- 
ments, les réceptions de mandarins, les réunions des 
amis, les représentations théâtrales, tout cela «st animé, 
vivifié, par des détonations fréquentes. Dans les villes, 
les villages même, à chaque instant du jour et de la 
Dutt, on est sûr de voir quelque fusée ou d'eateadl-e 
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quelque pétard. On croirait que Tempire chinois n'est 
qu'uneimmeDae fabrique' de pyrotechnie. Noos aTCue 
dit qae, dans les hameaux les plus paorres et les pins 
âépoarrus de choses nécessaires à la vie, on était Déan- 
moins toujours sûr de trouver à acheter des grainesde 
citrouille ; nous pourrions y joindre aussi les pétaixis. 

La musique des Chiaoïs ne vaut pas leurs fetn d'ar- 
tiÛce. D eet'probable qu'on avait rénoi, pour cette bril- 
lante' soirée, tout ce 'qu'il y avait d'artistes distingués 
dans la ville de Hoang-meî-hien. L'orchestre était con- 
.sid^rableet les instruments d'une grande variété. Il y 
avùt des hautbois, des violons, des Ûûtes assez sembla- 
bles aux nôtres et plusieurs autres instruments a corde, 
a vent et à percussion, de formes tellement bizarres, que 
nous n'essayerons pas d'en faire la description. La mu- 
sique chinoise présente un certain caractère de douceur 
et de mélancolie qui platt d'abord assez, peut-être à 
cause de son étrangeté ; mais elle est si monotone et si 
uniforme, qu'elle fatigue bientôt, et pour peu qu'elle 
se prolonge, elle fiait par agacer les nerfs. Les GhintHS 
ne font pas toujours de la musique au hasard, conuiM 
OH pourrait se l'imaginer ; ils ne se contentent pas de 
.souffler dans leurs instruments selon l'inspiration du 
moment. Ils ont des règles fixes ; leur gamme, qu'ils 
notent par des signes particuliers, n'admet pas de demi- 
tons; et de là vient, sans doute, la fatigante monotonie 
de leurs compositions, musicales. Elles sont, d'ailleurs, 
sans aucune valeur scientifique, ce qui n'empêche pas 
qu'on puisse y trouver quelquefois des airs plus ou 
moins agréables, comme on eb remarque aussi dans 
les chants des sauvages. 
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S'il faut en croire les ouvres européens qui par- 
lent de la Chine et les livres chinois eux-mêmes, on au- 
rait de tout tempSi et surtout dans l'antiquité, attaché 
ane grande importance à la musique, au point de la 
regarder comme un élément essenUel à tout bon gou- 
Temem^it et au braiheur des pépies. Parmi les livres 
sacrés, on comptait autrefois le ïo-ktng ou « le Livre 
de la musique, » qui a été perdu lors de l'incendie or- 
donné par l'empereur Tsing-che-boang-ti. Confucius 
parle de ce livre canonique avec les plus grands éloges 
et déplore la perte de ce précieux moDument de l'an- 
tiquité. L'estime et la vénération que l'on a toujours 
professées, dans les temps anciens, pour les rites et la 
musique, donneraient à ent^dre que ces deux noms 
servaient à dés^ner, avant l'introduction des cultes de 
Bouddha et de Lao-tze, la religion primitive des Chinois, 
dont les dogmes ne sont pas suffisamment connus, mais 
qui devaient être hases sur les grandes traditions con- 
fiées à l'humanité. 

On pense que te Yo-king, «le Livre de la musique, » 
était un recueil des cantiques et des prières qn'on cbao- 
taitdans les sacriâces et les solennités religieuses, et qu'il 
contenait, de plus, la doctrine et les. enseignements de 
la rel%ion. Le Livre des rites en était le complément. 
Cette opinion que, dans l'antiquité chinoise, la musique 
et les rites étaient Tespression de la religion, pouirait 
être conârmée par fdusieurs exemples tirés des annales 
et des livres canoniques. On trouve dans le Li^ki les pa- 
roles suivantes ; « La musique est l'expression de l'union 
« de la terre avec le ciel... Avec le cérémonial etlamu- 
« eû]ue rien n'est diffidle dans l'empre. » Le même li- 
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Tre sacré dit ailleurs : « La musique agit sur rintérienr 
« de l'homme et le fait entrer en commerce avec l'e»- 
« prit... Sa an principale est de régierles passons ; elle 
« enseigne aux pères et aux enfants, aux princes et aux 
« sujets, aux maris et aux épouses, leurs devoirs réô- 
« proques... Le sage trouve dans la musique des règles 
a de conduite, n Les philosophes de l'antiquité vont 
encore plus loin et enchérissent sur toutes ces idées, 
jusqu'à dire qu'elle est le point d'appui de l'autnité, 
le plus fort noeud de la société, le nœud des lus, etc. 
Évidemment on entendait parler des enseignements 
religieux contenus dans le Yo-ktng ou a Livre des can- 
tiques. » Les annales et tous les anciens écrits s'aco»^ 
dent à dire que la musique fut, dans l'antiquité, l'obj^ 
continuel des méditations des sages et des soins du gou- 
vernement. On rapporte que Chun, fondateur de la nw 
narcbie chinoise, s'informait partout, en faisant la visite 
de l'empire, si on n'avait rien changé à la musique... 
Comment croire qu'il n'était question que de chant 
et de notes? Selon l'école de Confucius, les cérémonies 
et la musique sont les moyens les plus prompts et les 
plus efficaces pour réformer les mœurs et rendre l'État 
florissant, « Sous les trois premières dynasties, dit un 
« fameux moraliste chinois, tout le gouvernement dé- 
« rivait de l'unité ; les cérémonies et la musique embras- 
« saient tout l'empire. Après les trois premières dynas- 
« ties, le gouvernement fut divisé dès sa source ; les cé- 
« rémonieset la musique ne furent plus qu'un nom vide 
« et sans réalité. » Les poètes anciens nomment la mu- 
sique : « L'écho de la sagesse, la maltresse et la mère de 
la vertu, la manifestation des volontés du ciel. » Son 
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but est de faire coDoattre le Chan-ty, « le sotiTerain Sei- 
« gneur. » et de conduire « l'homme vers lui. » Toutes 
ces formules sont remarquables, et indiquent, d'une 
manière évidente, que la musique était l'expression dn 
cotte religieux rendu par les anciens Chinois à la divi- 
nîté. Dès lors, on comprend la haute importance qu'<Hi 
y attachait dans l'antiquité; mais aujourd'hui, comme 
le remarque le philosophe Yang-siou, que nous avons 
cité pl,u3 hant, la musique, c'est-à-dire la religion, n'est 
plus qu'pD nom vide et sans réalité. 

La ville de Hoang-meï-hiea voulut nous traiter splen- 
didement et faire les choses en grand jusqu'au bout. Le 
lendemain matin, au moment du départ, le préfet et 
ses principaux fonctionnaires se trouvèrent là. On avait 
ajouté à notre escorte trente hommes commandés par 
deux petits madarins militaires. Cette escouade de sol- 
dats était rangée dans la cour, et la tenue de ces braves 
avait un aspect peu ordinaire ; ils portaient tous un cos- 
tume à peu près semblable, et ils n'étaient pas trop 
dispersés. On les voyait groupés dans un coin, les uns 
accroupis, les autres appuyés contre le mur et occupés 
à fumer ou à se donner de la fraîcheur avec un éventail. 
Le vexillaire seul était d'une attitude irréprochable. Il 
paraissait comprendre el sentir tout ce qu'il y avait de 
sublime dans se» fonctions. Il tenait gravement de ses 
deux mains une longue hampe en bambou au sommet 
de laquelle flottait un drapeau triangulaire de couleur 
rouge sur lequel était écrit d'un côté : Milice de Boang- 
méi-hien, et de l'autre : Bravoure. Au moment où nous 
traversâmes la cour, accompagnés des autorités de la 
ville, nous fûmes salués par trois détonations de bom- 
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bardes. En vérité, nons ne comprimes rien àtoat ce 
luxe de courtoisie. Un mot du préfet nÙas mît enfin sur 
la voie pour nous faire trouver une explication plausible 
è ces honneurs inusités. An moment otinoâs entrims 
dans nos palanquins, après l'avoir longuement et ptHn- 
peusement remercié die toutes seâ boot^. — Vous 
verrez, uons dit-il, que nulle part vous a'anrez été aussi 
bien tniiéi que dans la province du Heu-pé. — Que 
dans, la ville de Hoang-meï-bien, lui répondtmes-oooB 
en souriant, et pendant qu'on' notn'enVportidl déjà à 
travers une foule immense qui enMmbrait les avenues 
du pataia conununal. ' • "■ 

Selon toutes tes probabilités, les ordres' de nous Ibire 
■une ovation à Hoang-mrf-Jiien étaient partis de Oo- 
tcbang-^ou, du palais même du gouverneur. On savait, 
nous Tavioas manifesté assez souvent et assez haot, que 
■nous n'avions pas été satisfaits des traitements que nous 
avions reçus dans le Hou-pé. On n'était pas assuré que 
Bos plaintes n'auraient pas de fôehenx résultats, et, 
avant de nous laisser entrer dans 1b province da Kiang-- 
si, on avait été bien aise de nous inspirer un agréable 
convenir du Hon-pé. i 

' EnquittantHoang-mel-hien, tious cbangeÂmes tout 
à fait de direction. De ta frontière du Thibet à Canton, 
notre itinéraire décrit un angle droit parfait, dont 
Hc»ng-meï-hien occupe le sommet. Un des cdtés de 
l'angle se dirige d'orient en occident et l'outre deacoid 
dn nord au sud, en partant de Hoang-meî-bien jusqu'à 
Canton. 

Nous rencontrâmes sur cette rOute une multitude 
considérable de vojagear», parmi lesquels il nous fat 
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facile de diflcenaer les faMumes- du >Nord de œux du 
Midi. Ces deraien, d-uoe figure p&le, ud peu efféiAiDëe; 
au r^ard inteltigent et Bd, se faisaient recomnitre par 
une |duB grande élasticité dans leurs manières et par 
un costume plus recherché. Us étaient, d'ailleurs, fo? 
litres et causeurs. On les ealeodait fredonner de leur 
Toii f^e et nasillarde, ou s'B|i;acer les uns les autiet 
par de perpétuels quolibets. La chalenr était brûlante ; 
mais ils paraissaient sa mettre peu en peine des rayons 
<hi soleil. Les habifamts du Nord, au contraire, étaient 
suffoqués et ruisselants de sueur. Ils parlaient peu, 
idiantaient moins encore, et dietchaientà ee rafrticbir 
en chiqaant ooatinuellem«tt decfra^eots'de noix d'à* 
rèqne. Leur teint forlefnent, losané, des moustaches 
mîeox fournies, {Jus de vigueur dans les membres, et 
surtout un langage fine sonore et tout hérissé de rudes 
aqtirations, les distinguaient des Chinois méridionaux; 
Presque tous ces voyageurs étaient commerçant», 
et cheminaient accompagnés des marchandise» qu'ils 
idlaient vendre ou qu'ils venaient d'acheter. Leun 
moyens de transport étaient des chariots à double att&- 
li^, des caravanes de mnlets et d'ânes et surtout des 
brouettes conduites par deux, hommes, l'un tirant-avec 
une Gorde et l'autre poussant à un double branchard. 
Quelquefois, lorsque le vent est favorable, les brouet* 
tiers cherchent à diminuer leur peine 'en fixant ui- 
dessus de leur locomotive un petit mftt où ils déploient 
bravement une voile que la brise vient gonfler. Il faut 
bien que cettt manœuvre leur procure un soulagement 
botable, car les Chinois ne sont pas hommes à. compli- 
cations inutiles. 
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La roule que nous snivions était assez large ; proba- 
bl^neut elle avait été belle autrefois, sous les dynasties 
antérieures, mais, pour le momeut, elle était détestable, 
défoncée àpeu près partout, pleine de creux, de monti- 
cules, de bourbiers et d'effroyables ornières, que les 
chariots et les brouettes sniTaiént avec la plus scrupu- 
leuse assiduité. 11 était facile de voir que le temps était 
le seul fonctionnaire chargé de l'enb-etien de la route. 
Les Chinois prétendent que l'inearie du gouTemement, 
au sujet des voies de communication, ne date que de 
l'aTénement de la dynastie tartare mantchoue. L'admi- 
nistration, en effet, ne s'occupe nullement des chemins, 
excepté de ceux oîi doit passer l'empereur, quand il se 
donne la peine de voyager. Quant au peuple, il est 
obligé de s'en ^rer comme il peut ; aussi^ dans les pro- 
vinces du Nord, oïl les rivières navigables sont moins 
nombreuses, il arrive de fréquents accidents ; des voi- 
tures renversées et des voyageurs écrasés ne sont pour 
personne unsujetd'étoonement; on passeàc6tésanss'en 
émouvoir. 11 existe plusieurs localités où la sollicitude 
publique cherche à suppléer à cette déplorable insou- 
ciance de l'administration. 11 est d'usage, dans les procès, 
les contestations et les querelles, de n'avoir recours 
aux tribunaux qu'à la dernière extrémité ; on aime mieux 
choisir, pour juges et arbitra, des vieillards recomman- 
dables par leur probité et leur «ipérience, et dont on res- 
pecte les décisions. Dans ces cas on a l'habitude de con- 
damner les coupables à réparer, à leur frais, une certaine 
longueur de chemin assignée par les arbitres. Dans ces 
contrées, la bonne tenue des routes est toujours en raison 
directe de l'esprit querelleur et litigieux des habitants. 
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Cette journée de marche sur la voie impériale fut 
estrêmemeut fatigante. Le tumutle des voyageurs et l'é- 
paisse poussière dont nous étions conlinnellehient en- 
Teloppés ajoutaient encore aux oppressions d'une tem- 
pérature accablante. Nous regrettâmes plus d'une fois 
DOS petits chemins de traverse, où, du moins, nous 
avions l'avantage de pouvoir, de temps en temps, noas 
reposer en paix à l'ombre des grands arbres, ou puiser 
quelques tasses d'eau glaciale aux fontaines des monta- 
gnes. Avant la fia du jour nous arrivâmes sur les hords 
de ce fameux ûeuve Bleu, que nous rencontrions pres- 
que partout, depuis notre départ de la capitale du Sse- 
tchouen, et que nous avions passé sur la glace, non loin 
desasource,enparcouraot les grandes vallées duThibel, 
Ce joui^là, nous le traversâmes encore sur une grande 
barque de passage, et ce fut pour ladernière fois. Après 
une heure de navigation, nous abordâmes à une petite 
ville nommée Hou-keou, c'est-à-dire « bouche du lac. » 

Le lac sur lequel nous étions arrivés est le célèbre 
Pou-yang, que les Chinois ont fait communiquer au 
Qeuve Bleu en coupant une langue de terre qui l'en sé- 
parait. A Hou-keou oous eûmes à examiner une ques- 
tion épineuse e^ d'assez grande importance. Pour nous 
rendre à Nan-tchang-fou, capitale du Kiang-si, nous 
avions à notre disposition deux roules également fré- 
quentées par les voyageurs : l'une, par eau, sur le lac 
Pou-yai^, véritable mer intérieure dont la navigation 
est on ne peut plus agréable avec le beau temps et une 
brise favorable, mais d'une désolante longueur si le vent 
est contraire, et très-dangereuse quand on .y est assailli 
par quelque tempête. L'autre route est par terre. Les 
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ehéminB sont habitueUement muiTaîs et presque impra- 
ticables danfr )« saison du pluies et des orages ; car 
alors il faut voyager sans cesse au milieu des étangs et 
des bourbiers. D'aiUeurs, on ne trouve pas de palaù 
communaux dans les villes où l'on s'arrête, et les auber- 
ges y sontétroites, sales, incommodes et dépourvues de 
tout confortable. De 'tes' deux routes, laquelle cluHsir'? 
Ge n'était pas cbose facile. Avec la certitude d'un bon 
vent, la navigation valait mieux ; dans le cas contraire, 
S'était plus prudent d'aller par terre, pourvu, toutefois, 
qu'on eût l'assurance qu'il ne pleuvrait pas. 11 nous fut 
impossible de deviner de quel sentiment se trouvait le 
Saule pleureur. Il était (ressort pour nous faire remapi 
quer, de part et d'autre, des inconvénients inévitables ; 
mais ensuite, quand il fallait en venir à prendre une ré- 
solution, il s'essuyait les yeux et ne disait plus rien, 
' Le cas nous parut Sellement difficile à i^udre, que 
nous jnge&mes prudent de nous atrétar un jour à Hou- 
keou, afin de bien prendre nos renseignements. — Al- 
lons dormir en paix, dtmes-nous au Saule pleureur ; 
aujourd'hui nous sommes tropagités par les fatigues du 
voyage pour décider cette grave question, demain nous 
réfléchirons avec oalme et sérénité. — Voilà qui est 
plein de sagesse, répobdit avec onction notre conduc- 
teur ; dans les grandes entreprisés, la précipitation est 
toujours Duisiblti, 

Le lendemain', après noua êfare entourés des conseils 
de plusieurs persoimes prudentes de la localité, il fut 
décidé que non» nous embarquerions sur le Pou-yang 
La brise était favorablei le ciel pur, et nous entendîmes 
dire de tout côté qu'il n'y avait aucune -apparence de 
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ebaDgeiBent>pn)chua. Le- lao P'oa-yAiig;: a .luu quip» 
«Uoe'de.li^tiesdeiiuiKueiii'et cioq ou six de lu-g». Aveo 
le bon WQtqtti ecufflqt^ uoejournée nous sutËsait poun 
'âtre auboutda notre iiwngaticHi. On loua uœ jompwy 
soi-disant mandarine, maia en réalité jonque mar" 
chande,'«t le soie juèfi^s nous all&mes aousinstallcrà 
bord afin depouvoirappareiller à l'aube du jour. ' 
. A peine J'ûroes-nous couchés dans une assez vasla 
ehftDibttqu'oD'avatt réservée pour le Saute pleureur 
tft- nous, que nous éprouvâmes un vif regret de u'étre 
pas reslés à terre pour y .passer la nuit. Des trospes de 
caacrejals iSS' Àireni à nous faire une guerre impitoya- 
ble. Ou leaenteodiL d'abord voler, exécuter des rondes^ 
se poursuivre, se heurter contre les cloisons de la chani- 
bee,. s' abandonner enfin à leurs ébats, sans doute trè»- 
amusaotsipoup aux, mais pour nous inâniment dte- 
agréables. Cependant ils se palmèrent un peu pour 
Qomna^icer leurs atroces manœuvres. Après s'étrâ 
donné quelques instants d'exercice, probablement aûo 
àb setaetireaiboa appétit, ils songèrent à prendre 
leur repas. Pour les cancrelats tout est boa à mai^r, 
«ronger, à dévorep ; les. souliers, les chapeaux, les ha- 
bits, l'huile des lampes, l'encre des écritoires, le tabac 
même, sans eo'excepter la blague ; ils sont friands sur- 
lout-deS' bouts lies d(4gts, des orteils et des oreilles. La 
pativre voya^ur y passerait tout entier ayec ses véter 
œeBtsetsa.couvçrtQre, pourvu qu'on les laissât trar 
Tailler à leur aise ; ;ce ne serait qu'une simple question 
de temps et de patience. A chaque instant nous les en* 
tendions ronger, tantôt d'un côté, tantôt d'un autre. 
Quelquefoisils nous passaient insolemment sur la ^re; 
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OD sentait le chatouillement de leurs petites pattes ti la 

fraîcheur de leur ventre. EnSo, à force de chercher, ils 
parvenaient à trouTer quelques issues, et alors île s'iosH 
nuaient sous la couverture et venaient se promener le 
long des bras et des jambes. 

Il y avait à bord de notre jonque, une si grandequan- 
tilé de ces dégoûtants cancrelats, île étaient d'une telle 
impertinence, que nous fûmes obligés de passer la nuil 
tout entière à leur donner la chasse. Encore fallait-il 
user de beaacoupde précautions, et bien prendre garde, 
en voulant les mettre en fuite, de les écraser, car cet 
insecte estd'uneodeur si fétide et si nauséabonde, qu'on 
ferait presque tenté de se laisser dévorer un orteil avant 
d'en venir à celte extrémité. 

Les cancrelats fourmillent dans le midi de la Chine. 
Comme ils ont une prédilection bien marquée pour 
les saletés, et surtout pour les chiffcms et les vieux meu- 
bles, ils envahissent de préférence les habitations des 
pauvres, sans pourtant mépriser celles des riches. Ils se 
glissent dans les planchers, dans les faites, parmi le 
linge et les livres. Quoique tout leur aille pour se Ic^er 
et se nourrir, ils afiectionnent cependant par-dessus 
tout les navires, oii ils pullulent d'une manière ^- 
frajante. Le Cancrelat n'est pas désagréable à voir ; c'est 
nn scarabée de la grosseur du pouce et d'une jolie cou- 
leur marron. Sou vol n'est guère plus soutenu que celui 
des sauterelles ; mais^ en revanche , il galope avec 
une merveilleuse rapidité. Sans son odeUr de punaise et 
son humeur tracassière et dévestatricer ce serait une 
assez inléressanle petite bétei 

AussilAt que le jour parut, l'armée des cancrelats 
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Opéra sa reiraite et alla se réfugier dans ses cantonne- 
mente. Lie capitaioe du navire donna ordre d'appa- 
reiller, et, chose étonnante, il ne se présenta aucun 
motif de retard; les prorisions étaient faites dès la 
veille, et tous les hommes de l'équipage se trouvaient à 
bord, pas un ne manqua à l'appel. On se mit donc à 
virer au cabestan, et l'ancre fut promptement levée au 
bruit du tam-tam et des cris cadencés des matelots. On 
déploya une immense \oile en natte, un mousse mil 
le feu à un paquet de pétards, et la brise s' étant em- 
parée de la jonque, nous glissâmes rapidement sur les 
eaux bleuâtres du lac Pou-yang. 

Nous volions de quitter la province du Hou-pé pour 
entrer dans celledu Kiang-si. Hou-jié signifie « nord du 
a lac, B et sert à désigner le pays situé au nord des 
grands lacs Pou-yang et Thing-toun. La province du . 
Hou-pé est, sous tous les rapports, bien inférieure à 
celle du Sse-tchoueu. La terre, peu fertile, est, d'ail- 
leurs, couverte d'une multitude d'étangs et de marais, 
dont tes Chinois, malgré leur industrieuse patience, ne 
peuvent retirer que très-peu d'utilité. Aussi les villages 
offrent-ils, en général, l'aspect de la misère et de la 
souffrance. Les habitants sont chétifs, d'une physiono- 
mie un peu sauvage, et fréquemment atteints de mala- 
dies cutanées. Nulle part nous n'avons rencontré nn 
aussi grand- nombre de chauves et de teigneux. Ces in- 
firmités proviennent, sans doute, des eaux croupis- 
suites au milieu desquelles ces malheureux passent leur 
vie et surtout des mauvais aliments dont ils sont forcés 
de se nourrir. On prét^id que, dans le Hou-pé, la ré- 
colte d'un an est ordinairement insuffiBante pour un 
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mois. Lee grandes populatioDS des TÏUes sont obligées de 
faire veairles subsistances des prorinces voisines et sur- 
tout du Sse-tchouen, qui ne peut cwisommer en dix ans 
les produitsd'nne seule récolle. Nous avons pourtant re- 
marqué dans la province du Hou-pé, à part les noni^ 
breuses rizières qui avoisinent le lac et les rivières, 
d'assez belles cultures d'indigo, de coton et de chanvre. 
Quoique les dix-huit provinces de l'empire chinois ne 
puissent pas être placées toutes sur la m&nie ligne, pour 
ce qui r^arde leur fécondité et la richesse de leun pro- 
duits, on peut dire cependant que la Chine est, en gé- 
néral, un pays d'une admirable fertilité et cultivé pres- 
que partout avec intelligence et activité. En aucun pays 
du monde l'agriculture n'a été, sans contredit, l'objet 
d'une estime aussi grande qu'en Chine. Dès ta plus 
haute antiquité on la voit placée au premier rang parmi 
tous les genres d'industrie. Elle a été célébrée par les 
plus grands moralistes, tels que Confuciuset Meng-txe. 
Les magistrats ont sans cesse recommandé au pea|dfi, 
dans leurs proclamations, l'assiduité à la culture des 
champs ; le chef de l'État, l'empereur, ne manque ja- 
mais de lui rendre hommage, en ouvrant, chaque année, 
les travaux de la campagne, par une cérémonie puUi- 
que, dont l'origine remonte au moins au douzième siècle 
avant notre ère. Le vingt-troisième jour de la troisième 
lune chinoise, c'est-à-dire vers la fin de notre mois de 
mars, le monarque se rend sur le champ sacré avec 
troÎH princes de la famille impériale, les neuf présidoits 
des cours, un grand nombre de fonctionnaires de rang 
secondaire et plusieurs laboureurs. Après avoir t^fert 
un sacrifice sur un autel en terre, il dirige lui-m^nela 
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charme, et ouvre ud sillon d'une certaine longueur ; à 
9on exemple, les princes et les ministres conduisent 
chacun à leur tour la charrue et tracent quelques sillons. 
Les hommes du peuple achèvent ensuite le labourage 
du champ sacré. 

Afin de faire mieux juger de l'importance de cette 
cérémonie, nous allons donner la traduction d'un pro- 
gramme de la fête, présenté en forme de requêté à l'em- 
pereur Kien-long, et qui fut inséré, en 1767, dans les 
gazettes de Péking et des provinces. 

<t Le tribunal des riles et les autres tribunaux aver- 
c tissent respectueusement pour la cérémonie du 23 de 
« la troisième lune de la trente-deuxième année du règne 
c de Kien-long (22 avril 1767). 

a L'empereur fera en personne la cérémonie de la- 
< bourer la terre. La veille, les mandarins du palais 
« secondaire de l'empereur porteront avec respect la 
« tablette du tribunal des ministres au temple dédié aux 
c inventeurs et protecteurs de l'agriculture. Les man- 
«t darins du ministère des revenus publics prépareront 
« les instrmnents du labourage, les boites remplies de 
« grains» et les remettront au gouverneur de ta capitale. 
« Celui-ci, après les avoir recouvertes de leurs enve- 
« loppes de soie et renfermées dans leurs étuis, les fera 
« porter et les accompagnera jusqu'an champ sacré. 
« On plantera des tablettes rouges, pour marquer et 
c distinguer les différentes portions de terre que les 
« princes et las grands doivent labourer, et on rangera 
« à côté du pavillon impérial tous les instruments de 
« l^wur^e. 
a Le jour de la cérémonie, les mandarins de la 
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« maison de l'empereur, le mattre des cérémonies et 
m les autres officiers de soa tribunal, se trouveroat, à la 
o cinquième veille (au jour naissant) , en d^ors du pa- 
« lais impérial, pour 7 attendre ta fin du sacrifice. Le 
« sacrifice étant fini, les dix grands officiers de la pre- 
« mière garde entoureront le Fils du Ciel, et le condui- 
«( ront à son palais, pour se reposer et quitter ses habits 
« de cérémonie. Les princes et les grands, qtii doivent 
« labourer, quitteront aussi les leurs. Cependanton tirera 
< de leurs étuis et enveloppes la charrue, le fouet, les 
« boîtes remplies de grains qu'on a préparées pour 
a l'empereur, aussi bien que celles qui sont destinées 
H pour les princes et les grands, et on les rangera sur 
« les côtés du champ sacré. 

n Le maître des cérémonies, les mandarins de la 
« maison impérîalt; et les autres officiers en fonction, 
a se rassembleront au midi du champ sacré. Les quatre 
« vieillards titrés, les quatorze chantres, les trente-sii 
« joueurs d'instruments, les vingt paysans ayant des 
a chapeaux de paille et tenant à leurs mains des bêches, 
« des râteaux, des fourches et des balais, se placeront, 
(( sur deux lignes, à gauche et à droite du cbamp sacré, 
« ainsi que les cinquante porte-étendards, les trente- 
« quatre vieillards de Péking et les trente laboureurs 
K des trois ordres. Étant tous rangés, ils attendront en 
« silence et debout. 

« L'heure du labourage étant venue, le premier 
« mandarin de l'agriculture entrera dans le palais pour 
« inviter le Fils du Ciel. Alors le maître des cérémonies 
« prendra un étendard et le fera voltiger trois foisi Les 
« trois princes et les neuf grands qui doivent labourer 
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« se rendront aux endroits qui leur sont marqués. Tons 
« ceux qui ont quelque emploi iront à leur poste ; les 
« autres se rangeront aux deux côtés du champ sacré, 
€ Les dix grands officiers de la première garde, ayant 
« entouré l'empereur, le conduiront au champ sacré, 
*. et Sa Majesté s'avancera, la face tournée vers le midi.' 
a Quand elle sera arrivée, le président du tribunal des 
« ritesdira à haute voix : Présentez la chamie. Aussitôt, 
« le ministre des revenus publics, le visage tourné vers 
« le nord, mettra les deux genoux en terre, et présentera 
« le manche de la charrue au Fils du Ciel, qui la preo- 
■ dra de la maiu droite. Le président du tribunal des 
« rites dira à haute voix : Présentez le fouet. Aussitôt, 
« le gouvemenr de Péktng, le vist^e tourné vers le 
« nord, mettra les denx genoux en terre, et présentera 
« le fouet, que le Fils du Ciel prendra avec la main gan- 
te che. Deux vieillards conduiront tes bœufs, deuxlabou- 
« reurs du premier ordre soutiendront la charrue. Le 
« président du tribunal des rites et le premier mandarin 
« de ragriculture les précéderont. Au premier mouve- 
d ment de Sa Majesté, tous ceux qui ont des étendards 
a les feront volUger ; les chantres entonneront des cao- 
« ti(|ues au son de tous les instruments ; le gouverneur 
« de Péking portera la botte du grain, et le ministre 
« des revenus publics le suivra. L'empereur labourera 
« trois sill<Hi3. 

« Quand te Fils du Ciel aura fini de labourer, le pré- 
a: sident du tribunal des rites dira à haute voix : Recevez 
» la chamie. Le ministre des revenus publics se mettra 
K aussitôt à genoux pour la recevoir. Le président du 
« bibmial des rites dira à haute voix : Recevez le fouet. 



D,q,i,.cdbv Google 



34t L'mPlU CHINOIS. 

€ Le giHiTOTDeur de Pékiog se mettra aussitôt à genoux 
« pour le recevoir. Ils couvriront la charrue et le fouet 
« de leurs enveloppes de soie, aussi bien que la botte du 
« grain. Alors la musique s'arrélera.'^et le président dn 
« tribunal des rites invitera le Fils du Ciel à monter au 
« pavitltHi impérial. Le même président et le prenais 
a. mandarin de l'agriculture y conduinmt Sa Majesté 
« par l'escalier du milieu. Sa Majesté s'assiéra, le visage 
■ tourné vers le midi. 

« Tous les princes, tous les grands, tous les manda- 
« rîns, qui n'ont point d*emploi dans le reste de la céré- 
« monie, se rangennit aux deux côtés de l'empereor et 
« s'y tiendront debout. Alors les trois princes commen- 
ce ceront à labourer et feront cinq sillons, ayant chacon 
« un vieillard pour conduire leurs bœufs, deux laboo- 
« reurs pour soutenir leur charrue, et deux mandarins 
« inférieurs de Péking pour semer après eux. Quand ils 
« auront fini, ils viendront se placer à leur rang. Les 
« neuf premiers dignitaires de l'empire CMnmencenHit 
«alors à labourer et feront neuf sillons, ayant chacun 
« un vieillard pour conduire leurs bœufs, deux labou- 
« reurs pour soutenir leurs charrues, et des mandarins 
« inférieurs pour semer après eux. Quand ils aunmt fini, 
« ils viendront se mettre à leur rang et resteront debout 
« Les mandarins inférieurs de Péking couvriroat de 
« leurs enveloppes les instruments du labourage et les 
« boites du grain, et les emporteront. 

«. Le président du tribunal des rites conduira au bas 
a du pavillon impérial, du c6té de l'occident, tons les 
« mandarins de Péking, les vieillards, les laboureurs, 
« habillés selon leur état, et portant chacun on instm- 
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K meot de labourage. Toub enBemble, le visage tourné 
c vers le nord, se mettrout trois fois à genoux, et, à 
« chaque fois, ils frapperont la terre du front à trois re- 
€ prises, pour remercier le Jils du Ciel. 

« Après cette cérémoDie, les vieillards et les labou- 
« rears iront finir le labourage du champ sacré. Alors, 
« le président du tribunal des rites viendra avertir Sa 
« Majesté -que toutes les cérémonies du labourage sont 
te finies. L'empereur descendra du pavillon par l'esca- 
« lier de l'orient, montera sur un char de parade, et 
« sortira par la porte de Siennang, escorté par des 
« (^osursde musique et de symphonie. » 

Une solennité semblable a lieu dans la capitale de 
chaque province. Le gouverneur remplace l'empereur, 
et se rend, avec les principaux officiers, sur le terrain 
que l'cHi doit labourer. Quelle que soit l'influence du 
gouvernement et des mandarins, il est certain que les 
Chinois professent une grande estime pour l'agriculture. 
L'opinion publique ennoblit, eu quelque sorte, tout ce 
qui a rapport aux travaux des champs. Que de fois n'a- 
vons-Dous pas vu, sur les routes des provinces du Nord, 
de riches fermiers, portant souvent des vêtements de 
soie, un panier au bras, et appuyés sur le manche d'une ' 
fourche à trois dents, attendre fort gravement le pas- 
8^ des chariots et des caravanes de mulets, pour re- 
cueillir le fumier ! On voyait qu'une pareille occupation 
□'avait, à leurs yeux, rien de bas ni de méprisable. 
Les voyageurs n'en paraissaient nullement surpris. 
Le mot même dont on se sert pour exprimer cette 
action est plein de dignité et d'élégance ; il signifie 
littéralement «c cueillir v Ainsi, que l'on cueille des 
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fleurs ou des bouses de cheval, l'expression est toajours 
la même. 

L'agriculture chinoise ressemble peu à ce que nous 
appelons, en Europe, riziculture en grand. La pro- 
priété territoriale étant très-divisée, on voit peu d'exploi- 
tations sur une grande échelle. Dans le Nord, pourtwit, 
on rencontre des fermes assez considérables ; mais, que 
la culture se fasse en grand ou en petit, les Chinois 
n'emploient jamais que des instruments fort simples : 
leur charrue est, le plus souvent, sans avant-train, et 
entame le sol peu profondément. Dans le Midi, on la- 
boure ordinairement les rizières avec des buffles, que 
les Chinois nomment ckui-niou, « bœuf aquatique. » 
Dans le Nord, on se sert de nos bœufs domestiques, de 
chevaux, de mulets, d'ânes ; et, plus d'une fois, il nous 
est arrivé de voir des femmes traîner la charrue, pen- 
dant que le mari poussait par derrière et donnait la di- 
rection au sillon. C'était une chose vraiment digne de 
[ùtié qfie de voir ces feinmes enfoncer leurs petits pieds 
dans la terre, les retirer péniblement, et aller ainsi en 
sautillant d'un bout du sillon à l'autre. Un jour, nous 
eûmes la patience de nous arrêter sur le rebord d'un 
chemin, pour examiner si la pauvre laboureuse, qui 
traînait la charrue, avait, au moins de tempsen temps, 
quelque peu de repos ; nous vîmes, avec plaisir, le tra- 
vail s'interrompre un instant à l'eitréoiité du sillon. Les 
époux s'assirent poétiquement sur un tertre, à l'ombre 
d'un marier, et chacun fuma une pipe de tabac en 
guise de rafraîchissement. 

Dans les provinces méridionales, les Chinois prépa- 
rent leurs teires et surtout les rizières avec de Tengrais 
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humain, qu'ils y répandent avec profusion. Il est incon- 
testebleque, parce moyen, on donne à la végétation 
beaucoup plus de force et d'activilé ; mais il est pro- 
bable aussi que les produits agricoles sont d'une nature 
moins salubre, et peut-être faudrait-il attribuer à cette 
cause plusieurs des infirmités trèg-fréqnentes parmi les 
habitants dn Midi, et qu'on ne remarque pas dans le 
Nord. Si l'on ne connaissait pas tout le prix que les ba- 
bitantfl du Céleste Empire attachent à cette sorte d'en- 
grais, il serait impossible de concilier l'égoisme chinois 
avec l'exbtence de ces innombrables petits cabinets, que 
les particuliers élèvent de toute part pour la commodité 
des voyageurs. Il n'est pas de ville ou de village où il 
n'y ait, snrce point, une concurrence effrénée. Sur les 
chemins les moins fréquentés, dans lesendroits les plus 
déserts, on est tout étonné de trouver des maisonnettes 
en paille, en terre et quelquefois en maçonnerie. On croi- 
rait être dans un pays oii la sollicitude pour les établisse- 
ments d'utilité publique est poussée jusqu'à l'emgéra- 
tÛD. Eu réalité, l'intérétest le seul mobilede toutes ces 
créations utiles. 

Lorsqu'on entre dans un hameau chinois, ou qu'on 
approche d'une ferme, on est tout à coup saisi pard'hor- 
ribles exhalaisons qui vous prennent à la goi^ et me- 
nacent de vous safioquer. Ce n'est pas cette odeur saine 
et forte qui s'échappe des étables des bœufs et des ber- 
geries, et qui souvent dilate les poumons d'une manière 
si agréable, c'est un atroce mélange de toutes les pour- 
ritures imaginables. Les Chinois ont tellement ta manie 
de l'engrais humain, que les barbiers recueillent avec 
soin leur moisson de barbe et de cheveux et les rognures 
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d'oDgles, pour les Tendre aux laboureurs, qui en ea- 
graissent les terres. C'est bien là, dans toute la Force 
du terme, l'exploitaUon de l'homme par l'homme. 

Les petite cultÏTateurs chinois travaillent eouvent à la 
bédie ou à la houe. On ne peut qu'admirer la bonne 
tenue de leurs champs, dont ils arrachent les mauvaises 
herbes avec une patience invincible. 11 faut que le ter- 
rain soit bien stérile de sa nature pour qu'à force d'art 
et de travail ib ne parviennent pas à lui faire produire 
quelque chose. Dans les endroits trop secs pour la cul- 
ture du riz, ils sèment la patate douce, le chanvre, le 
cotonnier, et s'il existe un recoin tout à fait improductif, 
ils ; plantent quelques arbres utiles, tels que le mûrier, 
l'arbre à suif, ou au moins un pin pour avoir un peu de 
bois et de térébenthine. Le Chinois est, pour sa moisson, 
d'une soUiàtude inima^nable. S'il a à redouter qu'un 
vent trop violent n'égrène les épis de riz en les choquant 
les uns contre les autres, il réunit plusieurs tiges en- 
semble et les attache en un seul faisceau, pour qu'elles 
puissent ainsi se prêter un mutuel appui et n'être pas 
ravagées par le vent. Leur industrie excelle surtout dans 
l'art des irrigations, qu'ils savent conduire par des 
tujaux de bambou, sur les flancs des montagnes coupées 
en terrasses et cultivées jusqu'à leur sommet. Ils ont 
mille ressources, dans les temps de sécheresse, pour ré- 
pandre dans leurs champs les eaux des étangs et des ri- 
vières, et pour les faire écouler quand les inondations 
sont trop fortes. Ils se servent principalement de pompes 
à chaînes ou à chapelet, qu'ils mettent en mouvement 
avec leurs pieds, et qui-font passer l'eau d'un réserroir 
dans un autre, avec une grande rapidité. Ils établissent 
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qoelqnefcùs, sur les bords des rivières, de ^TBodes rouea 
d'ane légèreté extrême, et qa'un petit courant suffit 
pour faire tourner. Ces roues sont coastruites avec une 
merveilleuse intelligence ; elles sont entourées de longs 
récipients en bambou, qui vont loar à tour puiser l'eau 
dans la rivière et la porter dans un grand réservoir en 
bois, il'ou elle se répand ensuite par une foule de rigoles 
dans les champs voisins. 

Plnsieurs provinces sont si fertUes et cultivées avec 
tant de soin et d'babîieté. qu'on y fait régulièrement 
trois récoltes par an. Quand ta première est déjà avan- 
cée, on sème la seconde dans l'intervalle des sillons, de 
manière qu'il y ait toujours dans le même champ deux 
cultures différentes. 

Toutes les céréales connues en Europe viennent en 
Chine; elles y offrent même beaucoup de variétés qui 
n'existent pas ailleurs. Dans le Nord, on cultive pins 
particulièrement l'orge et le blé, et dans le Midi le 
riz, qui est la nourriture principale des classes infé- 
rieures , et la base alimentaire des autres. On se 
trompe en pensant que, dans tout l'empire, les Chinois 
ne vivent que de riz. Dans les provinces do Nord et de 
l'Ouest, il est aussi rare, peut-être, qu'en France, et on 
n'y en fait pas une plus grande consommation. On n'en 
soi que sur les tables des riches, et encore cela n'a lieu 
que dans les repas de luxe et de cérémonie. Le froment, 
le surasin, l'avoine, le blé de Turquie et le petit mil- 
let, sontl'aliment journalier de tout le monde, à l'excep- 
tion de la seule province du Kan-sou, où l'on fait du 
painabsolument comme enËuropej partout ailleurs, on 
gaspille, «1 quelque sorte, la farine de froment. On 
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mange la p&te dod fermentée et à moitié cmfe, tanUU 
sous forme de galette et taolAt tirée en rubans cOTnme 
du macaroni. On fabrique quelquefois de petits pains 
gros comme le poing et qu'on se contÈnte de faire cuire 
à la vapeur d'eau. 

Quoique la Chine possède les céréales, les fruits et 
leslégumesde l'Europe elle trouve encore dans te règne 
végétal une foule d'autres produits aussi riches que va- 
riés, dont pluùeurs pourraient, sans doute, prospérer 
dans le midi de la France, et surtout dans dos superbes 
possessions d'Afrique. Parmi les végétaux les plus célè- 
bres de la Chine, nous devons dter le bambou, dont 
les nombreux usages ont influé sur les habitudes des 
Chinois. Il est permis d'affirmer, sans crûnte d'exagé- 
ration, que les mines de la Chine lui valent moins que 
ses bambous, et qu'après le riz et les siùeries, il n'y a 
rien qui soit d'un aussi grand revenu. Les usages aux- 
quels le bambou est appliqué sont si considérables €i 
d'une utilité si générale, qu'on ne CMiçoit pas comment 
ta Chine pourrait se passer aujourd'hui de cette espèce 
de roseau. 

Le bambou sort de terre, comme les aspei^^, avec 
la grosseur etlevolumequ'il conserve ensuite dans am 
accroissement. Le dictionnaire de Khang-Jii le définit : 
« une production qui n'est ni herbe ni arbre » {fei-tun, 
fei-mou) ; c'est, en quelque sorte, un végétal amphitMe, 
qui est quelquefois comme une plante et qui acqoieit 
aussi les proportions d'un arbre. Les bambous ont été 
connus de tout temps, en Chine, où ils croissent natu- 
rellement. Mais ce n'est que vers la fin du troisi^ne 
siècle avant, l'ère chrétienne qu'on peut flxer le com- 
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mencement de la culture de la grosse espèce. On réduit à 
aoùaute-troislenonibredes variétés principales de bam- 
bous qu'il y a daus Tempire. Ils diffèrent les uns des 
auh^s par la grosseur et la hauteur, par la distance des 
nœuds, la couleur et l'épaisseur du bois, par les bran- 
ches, les feuilles, les racines et certaines bizarreries de 
conformation qui se perpétuent dans l'espèce. L'exploi- 
tation d'une forêt de gros bambous peut donner un re- 
venu considérable à son propriétaire, s'il sait bien en ré- 
gler la coupe, u Les petits-fils des bambous, dit un 
« proverbe chinois, ne voient pas leur grand'mère, et 
K la mère n'est jamais séparée de ses enfants. » 

On peut citer encore, parmi les végétaux utiles ou eu - 
rieux que produit la Chine, le thé, objet d'un commerce 
BÎ actif, l'arbre à cire, l'arbre à suif, le mûrier à papier, 
le camphrier, l'arbre au vernis, le ti-tchi, le loung-yen, 
« G^l de dragon, » lejujubier, l'anis étoile, lecannellier 
de la Chine, dont l'écorce est très-épaisse, l'oranger, 
qui compte un si grand nombre d'espèces, le bibacier, 
et une foule d'arbres à fruits particuliers aui provinces 
méridionales; ta pivoine en arbre, les camélias, l'hor- 
leosia, rapporté de la Chine parlord Macartney, le petit 
magnolia, plusieurs rosiers, la reine^marguerite odo- 
rante, rbémérocalle, la rhubarbe, lejin-chen (ginseng) 
et uœ prodigieuse diversité de plantes ligneuses ou her- 
bacées cultivées pour la beauté de leurs fleurs ; le coton- 
nier, un grand nombre de plantes textiles, économiques 
ei câréales, qui mériteraient d'être naturalisées en 
Eiirope. 

La culture des végétaux utiles est un des soins aux- 
quels les GhincHS sont plus particulièrement livrés, et, 
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d^ les époques les plus ancienues, elle a ûxé l'aUention 
du goorernement, qui s'est toujours efibrcé de l'éDcoa- 
n^r. Dans les proTÎnces les plos peuplées, on a mis à 
profit jusqu'aux rivières et aux étangs, où l'on sème des 
plantes aquatiques nulritÎTes, telles que les tubercoks 
de sagittaire et le nénuphar, dont les Chinois savent tirw 
un merveilleux parti. 

Cette plante aquatique a toujours été connue et es- 
timée des Chinois. Les poètes l'ont célébrée dans leurs 
vers, à cause de la beauté de ses fleurs ; les docteurs de 
ia raison l'ont mise au nombre des plantes qui entrent 
dans le breuvage d'immortalité, et les économistes 
l'ont préconisée, à cause de son utilité. De nos jours, 
elle est devenue le symbde des sociétés secrètes. 

Lenénuf^ar, ou nymphaa de Chine, est nommé vul- 
gairement lien-lwa. Ses feuilles sont larges, arrondies, 
festonnées, diamues, veineuses et édiancrées dans le mi- 
lieu ; les unes nagent sur la surface de l'eau, où elles se 
tiennent comme collées, les autres s'élèvent au-dessus, k 
diS'érenteshauteursiellessootd'uD vert tendre au-dessns, 
foncéau-dessous, et soutenues par de longues queues 
mouchetées de noir. La racine du nénuphar est vivace, 
grosse OHnme le bras,d'un jaune pâle audebors, etd'un 
blanc de lait au dedans, longue quelquefois de douze et 
quinze pieds; elle rampe au fond de l'eau et s'attache 
an linHHi par les fibres des étranglements qui la divisait 
d'espace en espace. Du milieu des filaments, elle pousse 
quelquefois des pattes qui s'étendent ; mais ses grands 
accroissements se font par les deux bouts. La queue 
des fleurs et des feuilles est percée, jusqu'à l'extré- 
mité, de trous arrondis comme ceux de la radne. 
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et disposés symétriquement dans tonte lenr longuenr. 

Les fleursdu nénuphar sont à plusieurs pétales, et dis- 
posées de telle sorte, que, lorsqu'elles ne sont pas en- 
core entièrement ouvertes, on les pr^idrait pour de 
grosses tulipes ; ensuite elles s'épanouissent eu rose. Au 
milieu de la fleur, se trouve un pistil conique qui de- 
vient un fruit spongieux et arrondi, partagé, dans sa 
longueur, en plusieurs loges remplies de graines oblcn- 
gnes revêtues d'une enveloppe ou coque comme le 
gland, et composées, comme lui, de deux lobes blancs, 
aa milieu desquels est le germe. Les étamines sont 
des filaments très -déliés terminés par un sommet 
violet. 

Les Chinois distii^uent quatre espèces de nénuphar : 
le jaune, le blanc et roQge à fleurs simples, le blanc et 
ronge à fleurs doubles, et le rouge pâle. Cette plante se 
multiplie par les semences, mais plus aisément et plus 
promptement par les racines ; elle ne demande aucune 
sorte de culture. 11 n'est rien de comparable à l'effet 
que produit le nénuphar sur les étangs et les grands 
bassins. 11 ne pousse guère que vers la fin de mai ; 
mais sa germination est rapide, et ses grandes feuilles, 
collées sur la surface des eaux, ou majestueusement 
élevées à diverses hauteurs, forment des tapis de vei^ 
dure d'un aspect ravissant, surtout lorsqu'ils sont émail- 
lés de fleurs de diverses couleurs. Comme elleesoot plus 
grosses que des pavots, d'un blanc ou d'un rouge écla- 
tant, elles tranchent magnifiquement sur le vert des 
feuilles. Les jeunes poètes chinois aiment beaucoup à 
chanter les promenades en bateau, au clair de la lune, 
sur les étai^ bordés de nénuphars en fleurs, et illu- 
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minés par des essaims de lucioles et de mouches phos- 
phorescentes. 

Le nénuphar est surtout remarquable au point (le 
vue utilitaire ; ses graines se mangent comme les noi- 
settes en Europe. Cuites à l'eau et au sucre, elles font 
les délices des gourmets. Sa gigantesque racine est 
d'une grande ressource pour les préparations oulinù- 
res ; de quelque maniàe qu'on l'arrange, elle est très- 
saine et d'un goûtexcellent. Les Chinois en font macé- 
rer au se) et au vinaigre des provisions considérables 
pour manger avec le riz ; réduite en fécule, on peut &i 
composer de délicieuses bouillies au lait ou à l'eau. 
Pendant l'été on la mange crue en guise de fruit, et elle 
est très-rafralchissante. Les feuilles, enfin, sont d'un 
grand usage pour envelopper toute espèce d'objets, ^ 
lorsqu'elles sont desséchées, on les mêle volontiers an 
tabac à fumer pour eu adoucir la force. 

Les Chinois doivent principalement à leur caractère 
éminemment observateur leurs nombreuses découvertes 
en agriculture, et le parti qu'ils savent tirer d'une foule 
de plantes négligéesen Europe. Us aiment à examiner et 
à étudier la nature. Les grands, les empereurs mêmes, 
ne dédaignent pas d'être attentifsaux plus petites choses, 
et ils recueillent avec soin tout ce qui peut avoir quel- 
que utilité pour le public. Le célèbre empereur Khang 
a ainsi rendu pins d'un service important à son pays. 
On trouve dans de curieus mémoires écrits pai'Ce prince, 
le passage suivant : « Je me promenais, dit l'empereur 
a Khang-hi, le premier jour de la sixième lune, dans 
« des cbamps où l'on avait semé du riz qui ne devait 
a donner sa moisson qu'à la neuvième. Je remarquai, 
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« par hasard, ud pied de riz qui était déjà monté en 
«f épi. n s'élevait au-dessus de tous les autres et était 
« assez mûr pour être cueilli ; je me le fis apporter. 
« Le grain eu était très-beau et bien nourri ; cela me 
« donna la pensée de le garder pour un essai, et voir si, 
a Vannée suivaDte, il conserverait ainsi sa précocité ; il 
« ta conserva en effet. Tous les pieds qai eo étaient pro- 
« venus montèrent en épis avant le temps ordinaire, et 
a donnèrent leur moisson à la sixième lune. Chaque 
« année a multiplié la récotte de la précédente, et, de- 
« pais trente ans, c'est le riz qu'on sert sur ma table. 
« Le grain en est allongé et la couleur un peu rou- 
« ge&tre ; mais il est d'un parfum fort doux et d'une 
« saveur très-agréable. On le nomme yu-mi, « riz im- 
apérial, » parce que c'est dans mes jardins qu'ilacom- 
a mencé à être cultivé. C'est le seul - qui pui^e mûrir 
■ au Dord de la grande muraille, où les froids finissent 
« très-tard et commencent de fort bonne heure ; mais, 
« dans les provinces du Midi, où le climat est plus doux 
« et la terre plus fertile, on peut aisément en avoir deux 
a moissons par an, et c'est une bien douce consolation 
« pour moi que d'avoir procuré cet avantage à mes 
« peuples. » 

L'empereur Kbang-hi a rendu, en effet,, un service 
immense aux populations delà Mantchourie, en pro- 
pageant la culture de cette nouvelle espèce de riz; qui 
vient à merveille dans les pays secs, sans avoir besoin 
d'irrigations perpétuelles comme le riz ordinaire. Il 
prospérerait certainement en France, et il n'a pas tenu 
aux missionnaires qu'il n'y soit acclimaté depuis long- 
temps. Pendant que nous étions dans notre maison aux 
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enTÎmM de Péking, nous nous sommes lattpltlsieurs 
foisnousHn^eija deToird'enenroyer au minislèrede 
l'(^;Ticulture et da commerce ; mais nous n'aroos ja- 
mais enleodo parler qa' (m se soit occupé .d'ea faire 
qoelqoe expérience. Avec nos perpétuelkes réTolulions 
et nos changements si rapides de gouTeraement, qiiel 
ministre pourrait conserver assez de flegme pour se 
préoccuper d'une nouvelle espèce de riz àéeouverte par 
un empereur tartare manlchoii 7 

L'esprit d'observation, dont les Chinois SMit douésau 
plus haut degré, les a conduits à faire une remarque 
curieuse sur les blés, et qui, selon leur o[Nnioii, est de la 
plus grande importance enagriculture. Un de nos chré- 
tiens nous demandait un jour si, en France, les espèces 
de blé qui fleurissent pendait la nuit étaient très-Do^> 
breuses. La question nous parut assez ei^barrassaate, 
et nous avouâmes ingénument à noU-e interiocuteur que, 
n'étant pas agronome, nous ne savions pas combien 
d'espèces de blé fleurissaient pendant la nuit; que nous 
o'avions jamais entendu parler d'un semblable phéno- 
mène, et que, probablement, les cultivateurs de notre 
pays seraient eux-mêmes trèe-étonnés d'une semblable 
question. — Mais non, s'écria-t-il, vos cultivateurs. ne 
seraient pas étonnés ; ils doivent nécessairement cod- 
oaltre cela ; autrement, comment s'occuper avec succès 
des travaux agricoles? Est-ce .qu'ils ensemencent leurs 
champs au hasard, sans tenir compte du soleil et de la 
lune 7.-. Nous fâmes contraint d'avouer, pour la seconde 
fois, notre profonde ignorance en cette matière. Là- 
dessus, notre néophyte se mit à nous développer la plus 
singulière des théories sur la floraison des blés. U nous 
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(fit que les bombreases espèces de blé se divisaient eà 
deux ^hiadea catégories, l'une dont la floraison cotn- 
rnençBtt'toujonrs et invanablement pendant la aiiît, et'' 
{'«utrequi ne pobvait flearir qn'-avec le jour. Le choiX' 
du terrain, le moment des semailles et le ^nre de cul^> 
turfli^ileTalent' varier -selon les espèces; et il' soutenait 
que,'fadte de connaître ces deux classifications et de se 
conformer an» règles prescrites pour chacune d'elles,' 
on s'eitposaM beau<!oQp à avoir de mauvaises récoltes. 
Noasne pouvOns'pas dire Jusqu'à quel point on peut' 
aJAuterforàcettesingulièreobservattondesChtnois.Nous 
oonfcSBons ne nous être jamais senti le zèle d'aller tious' 
ItistaAler, pendant la nuit, «u milieu d'un champ, pour 
n^ooter la garde auprès des épis de blé, et prendre leé 
Qeur8>suf le Uni quand ellâ auraient fantaisie d'éclore. 
Il est probable' même que ce zèle indiscret eût été com- 
[^étement infructueux'; car nous soupçonnons qu'il nous 
eût été nssez difficile de remarquer l'épanouissement 
d'une fleurdë blé. Nous laissons donc aux agronomes 
de décider de quelle valeur peuf être celte observattbn 
chinoise;' 

Oa pourrait composer un i^cueil plein d'originalité de 
tautes^les remarques curieuses faites par les Chinois; 
non sèaletnent en agriculture, mais encore dans tout ce 
qui concerne l'histoire naturelle. Nous allons en citer 
quelques'unes qui se présentent k notre souvenir, aBn 
de donna: une idée de Ja sagacité de ce peuple. 

Tout le monde sait (Jue les hirondelles s'en vont vers 
l'automne et reviennent au commencement du prin- 
temps. Les Chinois ont été aussi curieux que nous de 
savoir ce qu'elles devenaient pendant les six mois de leur 
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absence, et où elles allaient. Ils ont coostaté que les 
hirondelles aux pattes desquelles on avait- attaché des 
signes pour les recoanaltre, avaient paru plusieurs 
années de suite dans la même maison. On était donc cer- 
tain que celles qui s'en allaient en antomtae étaient les 
mimes qui revenaient au printemps ; mais où allaient- 
elles ? Les anciens prétendaient, les uns qu'elles pas- 
saient les mers, les autres qu'elles s'enfonçaient dans 
l'eau. Maintenant, ces opinions sont regardées par les 
Chinois comme des fables puériles, et plusieurs obser- 
vations leur ont démontré ipie les hirondelles n'entre- 
prennent pas de longs voyages, pour aller passer chau- 
dement l'hiver quelque part. Il est écrit dans les annales 
de la Chine « que le peuple étant accablé par les mal- 
« heurs qui affligèrent le règne de l'empereur Ngan-tj, 
a plus de mille familles désertèrent leurs villages, et 
« allèrent se réfugier dans les montagnes les plus enfon- 
« cées et les plus sauvages, pour fuir les révoltes et la 
« famine.. Comme rien n'avait poussé, elles furent ré- 
«duitesà se nourrir de rats et d'hirondelles qu'elles 
« trouvaient assemblées par pelotons dans les cavernes 
« et dans le creux des rochers, b Un autre historien 
rapporte encore le fait suivant : « L'empereur Yai^- 
a t; (1) ayant ordonné des réparations sur les bords du 
« fleuve Jaune, on trouva une grande quantité d'hiroo- 
« délies assemblées par pelotons dans les creux des 
« rochers , et dans les cavernes des endroits où les bords 
« sont déserts et très-escarpés, n Un naturaliste chinois, 
nomn^é Lu-chi, dit , après avoir rapporté ces faits : 

(I ] Il mimU Kir le trAoe Pan eos. 
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« Les anciens pensaient que les hirondelles changeaient 
« de climat; mais il est très-difficile de concevoir qu'ils 
a l'aient cru, puisqu'on n'a jamais vu les hirondelles ni 
« prendre les chemins des pays méridionaux, ni mar- 
te cher en -troupes comme les oiseaux voyageurs, qui 
« viennent toutes les années de la Tartane et j retour- 
« nent au printemps. Ceux-ci font des armées, et leur 
« passage dure plusieurs jours; au lieu que les hiron- 
« délies disparaissent d'une province, ' sans qu'on en 
« voie un plus grand nombre dans l'autre, même dans 
« les provinces les plus rapprochées de la mer. » Et le 
naturaliste chinois conclut que les hirondelles n'émi- 
grent pas, qu'elles restent toujours aux environs du 
même pays, ■ et que, pendant l'hiver, elles vont seule- 
meat se blottir dans des trous ou au fond des cavernes. 
Nous ne savons si les naturalistes d'Europe seront bien 
disposés à partager. l'o()inion de leur confrère Lu-chi. 
Nous ignorons également si la découverte suivante sera 
bien du goût non plus des naturalisl£3, mais des hor- 
logers. 

Un jour que nous allions visiter quelques familles 
chrétiennes de cultivateurs, nous rencontrâmes, tout 
près d'une ferme, un jeune Chinois qui faisait paitre un 
buffle le long d'un sentier. Nous lui demandâmes, en 
passant et par désœuvrement , s'il n'était pas encore 
midi. L'enfant leva la tête, et, comme le soleil était 
caché derrière d'épais nuages, il ne put y lire sa réponse. 
— Le ciel p'est pas clair, nous dit-il, mais attendez un 
instant... A ces mots il s'élance vers la ferme et revient 
" quelques minutes après, portaot un chat sous le bras. — 
Il n'est pas encore midi, dit-il, tenez, voyez... En disant 
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cela, il nous montrait l'œil du chat dont il écartait les 
paupières avec ses deux mains. Noua regardâmes d'abcHd 
J'e^fant, il était d'ua sérieux adniirable ; puis le chat 
qui, quoique étonsé et peu satisfait de l'^périence qu'ai 
gisait sur son œil, était Déanmoins d'uo^ complaisance 
.exemplaire. — C'est bien, dîmes-nous à l'eafant ; il 
n'est pas encore midi, merci. Le jeune Chinois lâcha 
le chat, qui se sauva au graad galop, et nous con- 
tinuâmes notre route. 

Pour dire vrai, nous n'avions pas compris, graod'- 
chose à cette nouvelle méthode de connaître les.heures; 
mais nous ne voulûmes. pas questionner ce petit païen, 
.de peur que, à notre ignorance, il ne s'avisfit de .soup- 
çonner que nous étions Européen. Aussitôt qpe nous 
fûmes arrivé dans une maison de chrétiens, doqs 
n'eûmes rien de plus pressé que de leur demander s'Us 
savaient voir l'heure qu'il était dans tes yeux des chats. 
Us ne s'attendaient guère à une semblable questim. 
Aussi furent-ils un peu déconcertés ; nous insistâmes, 
et, comme il n'y avait aucun dangfii à craindre, en leur 
avouant notre profonde ignorance sur les propriétés de 
l'tral du chat, nous leur racontâmes ce qui nous était 
arrivé, en route, tout près de la ferme d'un païen. D 
n'en fallut pas davantage ; nos complaisants néophytes 
se mirent aussitôt à donner la chasse à tous les chats du 
voisinage. Ils nous en apportèrent trois ou quatre, et 
nous expliquèrent de quelle manière on pouvait se servir 
avantageusement d'un chat en guise de moqtre. Ils 
nous firent voir que la prunelle de son œil allait se ré* 
trécis^ant à mesure qu'on avançait vers midi ; qu'à midi 
JQsle elle était comme un cheveu, comme une ligne 
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d'une finesse extrême, tracée perpeDdM;ulaîreineii,t sqr 
l'cetl ; apr&s midi la dilatatimi recommençait. Uu^nd 
BOUS eûmes examiné bien atlentiTement tous les cbat* 
qui étaient à notre dùjpositwMi, nous condàmee qi^'il 
était midi passé ; tous les yeux étaient parfùtem^i^ 
d'accord. 

Nous.aTone d'abord hésité à patlerde cf^ttq invention 
<diinoise, daus-la .crainte dé cempronwttre l'horlpgerjA 
^d'aiTêteri le débit des montres; mais tonte coQsidér?^ 
tioQ doit s'effacer devant l'amour du progrès. 11 est difr 
fioile qu'une découverte de quelque impwtanc^ ne 
froisse parles intérêts privés. Nous errons cependant 
qu'on pourra, malgné^ceia, faire encore des montres, 
parce que, parmi lee nombreuses personnes qui désirenf 
savoir l'beure, il y en aura toujoucs qui ne voudront 
pas se donner la peine de courir aprè» un cbat, pour lui 
r^arder les yeux, et siexposer ^si au danger de sa 
feire arradier les leurs. :. ■. 

Les Chinois DÇus onl-euseig^. we expérience d'un 
autre genre et qui n'a pas les même» inconvénients' que 
la précédenle. Elle n'est assurément cooipromottant^ 
pour personne ni pour aucune induatrie. Elle pourrait, 
tout au plus, être désagréable aux &nes, en. ce qu'elle 
tend à les contrarier sÎDg^U^cflment'danS; l'exercice de 
leuf liberté. 

Dans lenord de ta Chine, où \&i itoyages par^eau m 
sont pasaussi faciles que dauft le; midi,',oo va ardinûro- 
ment en cbariot ou bi0n< à dos. d'^oe ou de mulet: Oq 
s'arrête à la fin du jour pour passer ■]& unit dans les 
bôtâlleries plus ou moins confortables, qu'oifkne manque 
jamais de rencontrer 1« long de la route. Le grAndior 
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convéDÎent de ces auberges, c'est qu'il est très-peu aisé 
d'y dormir en paix, à cause du vacarme qui s'y (ait fo- 
pétuellement ; et, si l'on a le malfaeur d'avcùr des ânes 
dans la o>ur de l'établissement, alors il faut se résigner 
à ne pas fermer l'oeil, car ces animaux terribles, sous 
prétexte, saos doute, que la musique a toujours été en 
luMineur dans l'empire, se croient obligés, en tant que 
Chinois, de cbanter duruit la nuit entière et de s'abao- 
donner à toutes les fantaisies de leur iustinct philhar- 
monique. 

En 1810, nous voyions en chariot dans la province 
de Péking. Notre catéchiste, ancien maître d'école, 
escortait la Toiture, monté sur un âne magnifique, si 
plein d'ardeur et d'agilité, que les deux mulels de notre 
attelage avaient toute ta peine du monde à soutenir la 
rapidité de sa course. Cet fine était si p^étré de sa su- 
périorité, il eu était si fier, qu'à peine apercevait^ ou 
sentait-il de loin un de ses collègues, il se mettait à 
braire avec une fatuité insupportable. Quand nous éticHis 
arrivés à l'hôtellerie, au lieu de se reposer en paix, de 
ses fatigues, il passait la nuit à faire de la musique. 11 y 
avait dans le timbre de sa voix et dans les modolatirais 
qu'il savait lui donner, quelque chose de si provocateur, 
que tous tes ânes des auberges environnantes, entraînés 
apparemment par la puissance de son fluide magnétique, 
ne tardaient pas à se mettre de la partie et à braire aussi 
de toute leur force et de tout leur goder. Il résultait de 
là un si étourdissant concert, qu'il n'y avait plus aucune 
possibilité de fermer l'oeil. 

Un soir que notre catéchiste nous vantait les qualités 
supérieures de son &ne... — Ton âjie, lui dtmes^ous. 
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est une mauvaise bêle. Depni» que nous sommes ea 
voyage, il est cause que nous n'avons pi^ dormir un seul 
instant. — 11 fallait lue le dire plus tôt, répondit-il, je 
l'aurais empêché de chanter. Comme i notre catéchiste 
était parfois d'humeur facétieuse, nous primes son.ob- 
servalioD poor une mauvaise plaisanterie. Le lendemain 
matin, nous trouvâmes pourtant que nous avions dormi 
profondément; nous étions comme rassasié de sommeil. 
— L'fine a-t-il chanté cette nuit ? nous dit le catéchiste 
aussitôt qu'il nous aperçut. — Peut-être noa ; en tout 
cas nous ne l'avons pas entendu. — Oh ! pour moi ; je 
suis bien sûr qu'il n'a pas chanté ; avant de me coucher 
j'avais pris mes mesures... — Vous avez dû remarquer, 
sans doute, ajouta-t-il, que, lorsqu'un âne veut chanter, 
il commence par lever la queue et qu'il ta tient tendue 
presque horizontalement tant que dure la chanson ; eh 
bien ! pour le condamner au silence, il n'y a qu'à lui 
attacher une pierre à la queue et l'empêcher de la le- 
ver. Nous regardâmes notre catéchiste en souriant, 
comme pour lui demander s'il ne se moquait pas de 
nous. — .Venez voir, nous dit-il, l'expérience est là. 
Nous allâmes dans la cour et nous vîmes, en effet, ce 
pauvre âne, qui, avec une grosse pierre suspendue à la 
queue, avait beaucoup perdu de sa Serté ordinaire. Les 
yeux fixés en teire et les oreilles basses, il paraissait 
profondément huhiilié ; sa vue nous fit vraiment com- 
passion, et nous priâmes notre catéchiste de lui détacher 
la pierre. Aussitôt qu'il sentit son appendice musical 
ea liberté, il redressa d'abord la tête, ensilite les oreil- 
les, puis enfin la queue, et se mit à braire avec un pro- 
digieux enthousiasme. 
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Notre Davigalioa sur le lac Pou-yang ({] se fit sans 
accident. Seuleipent elle fat phis loi^pie- qu'on ne IV 
fait 8ti[^Ki9é ; au lieu d'un jour de ttavenée nous en 
eûmes deux. Nous étions à peu près à moiUé de ootte 
course, lorsque le vent changeant de directioD,- se bH 
ieouffler de l'avanl, et nous força de courn* delmigués 
bordées. Le tempsoe cessa pas pourtant '4' êtra toujours 
beau, etla brise, quoique contraire, n'^itipasde natoie 
i nous donner la plus légère inqui^ude. Un jour de ro- 
tard ne pouvait être pour nous matière à ■ériense COB- 
tradictioD. Nous n'eu dirons pas autant de la nuit, qtt'S 
bllut, contre notre attente, passer à bbrd de la joaqoe. 
Les eantavlatsDouç firent imegurare-ailsriacbaniée^ 
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k nuit précédente. Nous en fûmes .quittes en portant 
nos lits sur le pont et en nous résignant à coucher parmi 
les matelots, dont les cris et le ))avardage perpétuels 
étaient encore moins incommodes que les incessantes 
agaceries des cancrelats. . , , 

. Durant ces deux jours de navigation, nous vîmes ra- 
rement la (erre. Il Ojous était difficile de novs persu^de^ 
-que nous étions au centre de l'empire chinois. Cette 
immense étendue d'eau, ces longues vaguas soulevées 
par te vent, ces potubreux et gros navires qui voguent 
.dans tous les sens, tout semhlait indiquer une véritable 
.mer pliit6t qu'un lac. Lp mouvement des jonques in- 
nombrables qui sillonnent continuellement la surface 
du Pou-jang offre à la vue un spectacle vraiment ravis- 
gant. Les diverses directions qu'elles doivent suivre doi^ 
nent à leur voilure et à leur construction une variété de 
tormea infinie, les unes, allant vent arrière, étalent leurs 
laides nattes et avancent avec une imposante majesté ; 
â>*autres luttent péniblement contre la brise et les flots, 
tandis qu'un grand nombre, courant par le travers et en 
sens- inverse, ressemblent à des monstres njarina eu 
courroux et qui chercheraient a se précipiter les uns 
contre les autres. Les évolut^onsde toutes ces machines 
flottantes sont si rapides et ai multipliées, que le tablea\i 
se modifie et change à chaque instant. 

, Nous aurions pu aller par eau jusqu'à la capitale du 
Kia^g-si, car, en sortant du lac Pou-yaug nous entrâmes 
dans l'embouchure d'une rivière navigable qui .passe 
fous les Diurs de Nan-tchang-fou ; mais, avec le vept 
et le courant contraires, la nayigatfon leût éjté trop loi/i- 
gap et trop pénible. Nous aimâmes donc mieux re- 
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prendre la voie de terre, qui derait nous conduire dans 
deux jours au troisième grand relais de notre Yo^age. 

LaproTiDce du Eiang-ei est réputée pour être une 
des plus populeuses de la Chine. Aussi fûmea-nous 
étrangement suipris de rencontrer sur notre route de 
vastes plaines sans culture, sans habitants, et dont l'as- 
pect sauvage nous rappelait les steppes et les déserts de 
la Mongolie. Il n'est pas rare de trouver ainsi, dans 
plusieurs provinces de la Chine, de grands espaces 
incultes, soit à cause de la mauvaise nature du terrain, 
soit plutôt par l'incurie et l'insouciance des -habitants, 
qui aiment à chercher leurs moyens de subsistance dans 
les chances de la navigation et du commerce plutôt que 
dans les paisibles travaux de la campagne. Ces friches 
se remarquent principalement aux environs des grands 
lacs et dans le voisinage des fleuves. Les hommes abaiH 
donnent volontiers la terre pour aller passer leur vie 
sur des barques, ce qui a fait croire, malgré les encoo- 
ragements donnés à l'agriculture, que la Chine poar- 
rait fournir plus complètement aux besoins de ses habi- 
tants, ou en nourrir encore un plus grand nombre. 

li est incontestable que le gouvernement chinois ne 
sait pas ou ne veut pas mettre à profit tous les éléments 
d'abondance et de richesse qu'on rencontre de toute 
part dans ce magnifique pays.. Une administration intel- 
hgenle et zélée pour le' bien public, en donnant une 
bonne direction à ces populations patientes et industrieu- 
ses, pourrait développer prodigieusement les immen- 
ses ressources de l'empire, et procurer aux masses une 
part plus large de bien-être et de prospérité. Nous ne 
voulons pas dire, il s'en faut bien, qu'il soit plus facile 
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en Chine qu'ailleurs d'éteindre complétemeiitle paupé- 
risme. Nous savons que, dans tous les grands centres 
de population, il y aura malheureusement toujours 
beaucoup de pauvres, et que-la classe des nécessiteux de 
tout genre y sera très-coDsidérable. Mais on pourrait en 
diminuer le nombre, au lieu que nous avons remarqué, 
durant notre séjour en Chine, qu'il allait tous les ans - 
en augmentant ; et c'est ce qui explique peut-être l'éton- 
nante facilité et les développements prodigieux de l'in- 
surrectioD formidable qui menace en ce moment de 
bouleverser de fond en comble cet empire colossal. 

A toutes les époques, et dans les pays les plus floris- 
sants et les mieux gouvernés, il y a toujours eu et il y 
aura toujours des pauvres ; mais nulle part, sans con- 
tredit, il ne s'est jamais vu une misère profonde et dé- 
sastreuse comme dans l'Empire Céleste. Il n'est pas 
d'année où, tantôt sur un point et tantôt sur un autre, 
il ne meure de faim ou de froid une multitude eBrayante 
d'individus. Le nombre de ceux qui vivent au jour le 
jour est incalculable. Qu'âne inondation, une séche- 
resse, un accident quelconque, vienne à compromettre 
la réeolte dans une seule province, et voilà les deux 
tiers de la population livrés immédiatement à toutes les 
horreurs de la faniiae. On voit alors se former de gran- 
des bandes, comme des armées de mendiants, qui s'en 
vont tons ensemble, hommes, femmes et enfants, cher- 
cher, dans les villes etdanslesvillagres, un peu de nour- 
riture, de quoi soutenir encore .quelques instants Idur 
misérable existence. Plusieurs d'entr&eux tombent d'i- 
nanition et meurent avant d'arriver au lien où ils espé- 
raient trouver quelque secours. On voit leurs cadavres 
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étendus dans les chnmpB et le long des sentiers ; on passe 
à côté d'eus sans s'en émoutoir, sans même y feire ati 
teiltion, tant on est accoutumé à ces horribles speetaoles t 
En 1849, nous fûmes arrêté pendant sjx mois dans 
une chrétienté de la province de Tché-kiaug, d'abord 
par de longues fouies torrentielles, et puis par une jncHt- 
dation' générale qui earahit la contrée. De toute part on 
Toyait comme une vuste mer au-dessus de kquelle.sem' 
blaieot flotter deq villages et des arbres. Les Chinois, 
qui prévoyaient déjà la perte de la récolte et toutes les 
horreurs de la famine, déployèrent une activité et une 
persévérance remarquables pour lutter- contre le fléau 
dont ils étaient enveloppés. Après avoir élevé des digues 
aatourde leurs champs, ils essayèrentde nder |'eu 
dont ils étaient remplis ; mais, aussitôt qu'ils semblaient 
devoir réunir dans lenr difficile et pénible entreprise^ 
la pluie tombait de nouveau en telle abondanaet que ]et, 
diamps étaient bientôt inondés. Durant trois .mois '«»■ 
tiers nous fûmes témoin de leurs efforts opiniâtres ; les 
travaux ne discontinuûent pas un. inslanl. Ces malheu- 
reux, plongés dans la vase jusqu'aux hanches, étaient, 
jourct nuit, occupés à tourner leurs pompes à cbaines, 
afin de faire écouler^ dans les lits des rivières et des car 
naux, les eaut qui-avaient envahi la campagne. L'inoo- 
dation ne put être maîtrisée ; et, après des peines exces- 
sives, ces infortunés eurent la douleur, de ne pouvoir 
ealtiver leurs champs, et de Betrouverbieat&t.daD6 un 
c6mptel> dénûment. Alors oa les vil s'oi^aniser par 
grande» troupes, etcourir la province un sac sur le dos, 
pour recueillir çà et là un peu de riz. Ces bandes étaient 
hideuses à voir. A mcHtié couverts de haillons, les che- 
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vaii béris^, la QKure'ontUftotée efc'ks 4èfTes Inidesi,: 
tous.c^s mendiante, naguère ^paie^les caltîvateutSj ipa-J 
raisBaieDt au m^ent de ise laisser entraîner, par le déy 
setp(Hr,'.à ' tou4 'teadéiorâres. La chrétienté que Dons 
batÂtioDS' fut plttùeurs "fMs ^isiUe>|Hir: oeeioaraTanes 
afiamée»! Noue* û'étîoaa, guère ftlus riches quêtes aai" 
treajcap rinoadaiibn.avaitété gédérale'i cependant'^ 
fallut se retrancher un peu du. nécessaire, et leur faire 
rpumÔDe de qa«l<tM» poigaée»<le riz. Des villages èn- 
tiera, furent ahandonoéâ et de nombreuses familles allë- 
reot chercher à vivre dan» les provîntes voisines. <i 

Les calamités de ce fi;enre ee reppcidnisent tons le> 
an», tantôt sur uq point, tantôt sur un autre. Ceux quï 
ont quelques avances peuvent encore supporter ces mo- 
ments de crise et attendre de meilleurs jours ; mais 1«b 
autres, et ils sontitoujoiu« en grand nODibre, n'ont plus 
qu'à s'expatrier ou à mourin de faim. . 

Outre ces misères locales et accidentelles, ilry-aeot 
core ce qu'on poUrrut appeler le paupérisme fixé el 
permanent, qui/comme une lèpre inoiridile, étend ses 
ravages sur la nalûmtout entière. Dam les grandesm)* 
les, ia,maltitwto dïts .pausrasisst eâxayantek On les voit 
circuler le long des rues^ étalant leurs difËormités, leurs 
plaies, hideuses,: leurs membres; disloqués pour excitep 
ta commisén&tioiO publique. Chaque jour il en meori 
plusieurs defaim. Cependant les Chinois qui sont dans 
l'aisance font assea volnntier& l'aumâoe de quelques sav 
pèques ^ mais ils ne cranaissent pas ce sentiment de chjK 
rilé qui fait qu'on, s'intéficesa Ai pauvre, qu'on l'aime, 
qn'wi compatit. à.^es mjsèpes. On donne'à PinBmie, an 
malheureux, une .pièce de monnaie on une poignée de 



D,q,i,.cdbv Google 



ses L'tifpm CHnon. 

riz, uniquement pour ae débarrasser de sa présence ; ao- 
trement, nul ne s'occupe de lui ; on se mât bien peu en 
peine de savoir s'il a un réduit quelconque où il paisse 
passer la nuit Les pauvres n'ont pas de domicile ; ils 
vwit ordinairem«it se réfugier autour des pagodes et 
des tribunaux ; le long des remparts, où il^ se construi- 
sent de misérables buttes avec des lambeaui de nattes 
recueillis dans les carrefours. 

Les Ghinob, si habites et si expérimentés ponr oi^;am- 
sep, dés associations de tout genre dans le but d'esploiter 
une branche d'industrie ou de commerce, même quel- 
quefois pour résister aux voleurs et aUx entraînements 
du jeu, n'ont pas su former des sociétés de bienfaisance 
en faveur des pauvres et des malades. Nous avons seule- 
ment remarqué, dans quelques localités, des confréries 
pour procurer gratuitement des cercueils aux morts 
qui n'ont pas de parents pour prendre smo de leurs fa- 
nérailles. Et, s'il était convenable de scruter les inten- 
tions de ceux qui font le bien, il serait' possible de trou- 
ver encore, au fond de cette institution, une pensée 
d'intérêt et d'égoïsme. Les Chinois oai la superstition 
de croire que les Ames des morts se transforment en 
génies malfabants, en mauvais diables, qui prennent 
ensuite plaisir à venir, tourmenter les vivants, en leur 
snscituit des maladies ou en entravant le succès de leurs 
affaires. Le meilleur moyen de se soustraire aux mali- 
gnes influences de ces esprits malintentionnés et deve- 
nus implacables contre les vivants, parce que leun 
corps auront été privés de sépulture, c'est incàatéstable- 
ment d'acheter dra cercueils à ceux -qui meurent sani 
avoir les moyens de -se faire enterrer. Cette attention si 
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pleine de bienreitlance oe peut manquer de les disposer 
favorablement à l'égard des membres de la confrérie 
des cercueils gratuits. A part cette société, nous u'a- 
voDs pas eu connaissance qu'il en existât d'autre qui 
fût instituée dans le but de subvenir aux besoias des 



Si les classes aisées négligent de s'associer pour le 
soulagemoit des pauvres, ceux-ci ne manquent pas, en 
revanche, de former des compagnies en commandite 
pour l'exploitation des riches. Chacun apporteà la masse 
quelque inârmité, vraie ou supposée, et l'on cherche 
œsuite à faire valoir le plus possible ce formidable' ca- 
pital de misères humaines. Tous les pauvres se trou- 
vent enrégimentés par escouades et par bataillons. Cette 
grande armée de gueux a un chef qui pm-le le titre de 
rot des mendiants, et qui est légalement reconnu par 
FEtat. Il répond de la conduite de ses sujets en guenil- 
les, et c'est à lui qu'on s'en prend lorsqu'il règne parmi 
ens des désordres par trop criants et capables de com- 
promettre la tranquillité publique. Le roi des mendiants 
de Péking est une véritable puissance. 11 y a des jouis 
fixes où il est autorisé à mettre en campagne ses nom- 
breuses phalanges et à les envoyer demander l'anmône 
ou plutôt marauder aux environs dé la capitale. 11 fau- 
drait le pinceau de Callot pour peindre Tallure burles- 
que, cynique et désordonnée, de celte armée de pauvrati, 
marchant fièrement à la conquête de quelque village. 
Pendant qu'ils se répandent de toute part comme une 
invasion d'insectes dévastateurs, et qu'ils cherchent, 
pai; leur insolence, à intimider tout le mcude, le roi 
convoque les che& de la conb^e et leur propose de les 
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détirrer, moyennant certaine somme, de tous ces hi- 
deux garnisaires. Après de longues coatestatioas on 
ÛDÎl par s'arranger. Le village paye sa rançon, et les 
mendiants décampent pour aller se précipiter ailleurs 
comme une avalanche. 

Ces hordes de gueux recueillait quelquefob dans 
leurs expéditions d'assez abondantes récoltes. Tout Ta 
d'abord dauB les mains du roi ; il en fait etauîte la ré- 
partitiou entre tous se? sujets, qui, du reste, paraissent 
-très-avancés dans les principes du communisme, voire 
même du fouriérisme, sans avoirpourtant lu une seule 
ligue des théories de Cabet on de Victor Considérait. 
On prétend, en Eun^, au monopole des idées grandes 
et neuves ; bien desgens se sentiront, sansdoute, humi- 
liés en voyant que des Asiatiques, des Chinois, èavrait 
depuis longtemps mettre en pratique certaines opimous 
écloses d'hier dans les puissants cerveaux des philoso- 
phes de rOccident. ' 

Il existe à Pékiag un phalanstère qui surpasse en 
excentricité tout ce qu'a puréverlafécsnde imagÎDatkHi 
de Fourier. On l'appelle Si-mao-fan, c'est-à-dire « Mal- 
son aux plumes de poule. > A force de pousser les 
kna du progrès, les Chinois en sont venus jtïsqu'à pou- 
voir fournir aux pauvres une chaude couche eu duvet, 
moyennant la modique rétribution d'un demi-cenliiDe 
par nuit. Ce merveilleux établissement phalanstérien est 
uoiquement composé d'une salle grandiose, rediplie, 
dans toute son étendue, d'une épù&se couche de plumes 
de poule.' Les mendiants et les vagabonds qui n'ont pas 
de domicile vont passer la nuit dans cet immense dop- 
toir. Hommes,' femmes, enfants, jeaoes et vieux, tout 
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le nuMide y est admis. C'est du communisme dans toute 
la force et la rigueur de l'expression. Chacun se fait 
SOQ nid, s'arrange comme il l'entend sur cet océan de 
plumes, et y dort comme il peut. Quand parait )e jour, 
U faut déguerpir, et qd des commis de l'entreprise pei^ 
çoif à la porte la sapèque fixée par le tarif. Pour rendre 
hommage, Ams doute, au principe d'égalité, on n'admet 
pas le système de demi-place, et les enfants sont obligés 
de payer autant que les grandes personnes. 
. Dans les premiers temp^ de la fondation de cette Œu- 
vre émiuemment philanthropique et morale, l'admims- 
trati(H) de ta Maison des' plumes de poule fournissait h 
chacun de iès hôtes une petite couverture ; mais on ne 
tarda pas à modifier ce point du règlement. Les com- 
munistes de l'établissement ayant contracté l'habitude 
d'emporter tes couvertures pour les vendre ou en faire 
un vêtement supplémentaire durant les froids rigoureux 
de l'hiver, les actionnaires s'aperçurent qu'ils mar- 
chaient rapidement à une ruine complète et inévitable. 
Supprimer entièrement les couvertures eût été trop 
cruel et peu décent. 11 fallut donc chercher un moyen 
capable de concilier les intérêts de l'établissement et la 
bonne tenue des dormeurs. Voici de quelle manière on 
est parvenu à la scdution de ce problème social. On a 
fabriqué une immense coovertnre en feutre, d'une 
dimension tellement prodigieuse, qu'elle peut abriter 
le dortoir tout entier. Pendant le jour elle est suspendue 
au [dafond comme un baldaquin gigantesque. Quand 
tout le monde s'est cou(hé et bien aligné dans la plume, 
on la fait descendre au moyen de plusieurs poulies. Il 
est bon de remarquer qu'on a eu soin dY pratiquer une 
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iMnité de trous, par où lee dormeurs puisseut passer 
la tête et ne pas s'asphyxier. Aussitàt que le jour parait, 
OD hisse la couverture phalanstérïeune ; mais aopiara> 
Tant ou a la précaution de donner un signal à coups de 
tam-taiti pour réveiller ceux qui dorment trop profon- 
dément, et les inviter à cacher leur léte dans la plume, 
de peur d'être pris comme au carcan et enlevés en Tair 
avec la couverture. On voit alors cette immense nichée 
de mendiants grouiller et patauger air milieu des flots 
de ce duvet immonde, s'aSubler promptement de leurs 
misérables huilons, et se répandre ensuite par nom- 
breuses bandes dans les quartiers de la ville, pour y 
chercher d'une manière plus ou moins licite leurs 
moyens d'eiisteoce . 

Parmi les principales causes du paupérisme en Chine, 
on peut citer, outre l'incurie profonde du gouvernement 
et l'exubérance de la population, le jeu, l'ivrognerie et 
Ift débauche. Nous savons bien que ces vices ne sont pas 
parUculîers à la Chine, et que, dans tous les pays et à 
tontes les époques, on a pu remarquer les désordres et 
les misères qu'ils ont toujours traînés à leur suite. D 
est vrai de dire pourtant que les Qiinois s'y livrent avec 
un emportement qui n'a jamais été, peut-êbe, surpassé 
par aucun peuple. 

Le jeu est défendu par les lois de l'empire ; mais la 
lé^lation a été tellement débordée par les mœurs pu- 
bliques, qu'aujourd'hui la Chine ressemble assez à un 
immense tripot. Les jeux auxquels se livrent les Chiums 
sont extrêmement multipliés. Us jouent aax cartes, 
aux dés, aux échecs, aux dames, au u^-mei, espèce de 
jeu analogue à la mourredes Italiens. Celui qui perd 
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est obligé de vider une coupe d'eau-de-vie. Us sont 
paiement passimiDés pour les combats de coqs, de 
cailles, de grillons et desauterelles. Ces dÏTertiesements 
occasionnent toujours des paris, qui sont souveût consi- 
dérables. Les joueurs d'habitude ont une préférence 
marquée pour les cartes fit les dés. Ils se réunissent dans 
les maisons particulières et dans les établissements pu- 
blics, assez semblables à nos cafés, à la seule différence 
que c'est jdu thé qu'on y boit. C'est là qu'ils passent les 
jours fit les nuits, jouant avec tant de passion, qu'ils se 
dwnent à peine le soin de prendre un peu de nourri- 
ture. Il n'est pas de village et de hameau qui n'ait sa 
mai8(»i de jeu et ses joueurs de profession. 

Les Chinois, nous l'avons déjà dit, sont économes, 
laborieus ; mais leur cupidité, leur amour effréné du 
lucre, et leur goût si prononcé pour l'agiotage et les 
spéculations, les poussent facilement dans la passion du 
jeu, quand ils ne se lancent pas dans le négoce. Les 
émotions aléatoires sont celles qu'ils recherchent avec le 
plus d'avidîlé, et, une fois qu'ils s'y sont abandonnés, 
ils en reviennent difficdement. Ils mettent de cAté les 
obl^tions de leur.état, leurs devoirs de famille, pour 
ne plus vivre qu'avec les dés ou les cartes. Cette mal- 
heureuse passion prend sur eux un tel empire, qu'ils en 
Tiennent quelquefois jusqu'aux extrémités les plus ré- 
voltantes. Quand ils ont perdu leur argent, ils jouent 
leur maison, leurscbamps, et enfin leur femme, dont la 
destinée dépend d'un simple coup de dé. Lejoueur chi- 
nois nes'arrête pas encore là. Les habits dont il est revéta 
serrent à intéresser une partie de plus, et cette horriUe 
coutume de tout jouer, sans exception, même les habits 
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qu'on porte, doone liea quelquefois à des scènes hideuses 
et à peine crojables, si l'on ne savait que les passions 
finisseattoujours par rendre l'homme cruel et inhumain. 
Daus les provinces du Nord, surtout aux environsde 
la grande muraille, on rencontre quelquefois, praidant 
tes froids les plus rigoureui.de l'hiver, des hommes 
dans un état complet de nudité, qui, après avoir perdu 
tous leurs habits au jeu, ont été impitoyablement chassés 
du tripot. Ils Murent dans tous les sens comme des 
forcenés, espérant échapper aux étreintes du froid. Ils 
vont se coller contre les cheminées en terré, qui, dans 
ces contrées, sont construites au niveau du sol, le long 
des murs des maisons. Ib cherchent à se réchauffer un 
peu, tantôt d'un côté, tantôt d'un autre, paidaat que 
leurs compagnons de jeu les regardent fùre, eu s'aban- 
doonant à une atroce hilarité. Ce spectacle horrible ne 
dure pas longtemps, car le froid ne tarde pas à se rendre 
mattre de ces malheureux, qu'on voit bientôt tomt>er et 
mourir. Les joueurs rentrent alors dans la salle, et se 
remettent au jeu avec un épouvantable sang- froid. Des 
fûts semblables paraîtront fabuleux à bien des person- 
nes ; mais ajaqt s^oumé durant plusieurs années dans 
le nord de la Chine, nous attestons qu'ils sontde la plus 
igrande authenUcité, 

Quelque étonnants que paraissent ces excès, les 
joueurs chinois ont trouvé le moyen de pousser encwe 
plus loin, leur passion pour le jeu ; on peut dire qu'elle 
va, chez eux, jusqu'à la folie. Il arrive quelqueftns 
que ceux qui n'ont plus rien à perdre se réunissent i 
une table particulière pour jouer les doigts de leurs 
mains, qu'ils se coupent mutuellement avec un horrible 
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stoïcisme. Notre de^ein était de passer sous silence cette 
particularité révoltante ; car dous n'atmoDs pas à faire 
subir de trop fortes épreuves à la confiance du lecteur. 
D nous répugne extrêmement de raconter des choses 
qui, quoique certaines pour nous, portent le cachet de 
rÎDTraïsemblance. Mais ce que nous racontons des 
joueurs chinois est si peu extraordinaire, que la mode 
en était déjà hien établie au neuvième siècle, et les 
voyageurs arabes de cette époque n'ont pas manqué de 
la remarquer. Voià ce' qu'on lit dans la Chattu des 
chroniques, que nous avons déjà eu occasion de citer 
plusieurs fois : « Parmi les hommes qui ont l'esprit 
« léger ou fanfaron, ceux qui appartiennent à la classe 
« inférieure et ceux qui n'ont pas d'argent, jouent qnel- 
« quefois leurs do^ts de la main. Pendant qu'ils jouent, 
« on tient à cAté un vase contenant de l'huile de noix ou 
a de l'huile de sésame, car t'huile d'olive manque dans le 
a pays. Le feu hrûle par-dessous. Entre les deux joueura 
n est une petite- hache hien aiguisée ; cdui des deux qoi 
« est vainqueur prend la main de l'autre, la place sur une 
a. pierre; et lui coupe le doigt avec la hache ; le morceau 
a tombe, et, en même temps, le vaincu bvmpe sa main 
« dans l'huile, qui est alors extrêmement chaude, et qui 
« lui cautérise le membre. Cette opération n'empêche pas 
«ce même homme de recommencer à jouer... 11 y a des 
« joueurs qui prennent une tnèche et la trempent dans 
« i'huile, puis la posent sur nn de leurs membreset y 
« mettent le feu ; la mèche brûle, et ou sent l'odeur de 
« la chair qui se consume. Pendant ce temps, l'homme 
a joue au tridrac, et ne laisse paratti« aucune marque 
« de douleur, v 
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Od comprend que tous les joueurs c'en sont pas à se 
couper les doigts et à se r6lir les bras ; le jeu ne porte 
pas partout, en Chine, ce caractère d'extravagance et de 
folie. Cependant' il engendre dans tout l'empire de 
grandes misères, et il n'est rien de plus fréquent que 
de voir des familles nombreuses tomber tout à coup 
dans une affreuse indigence à la suite de quelques 
parties de. cartes ou de dés. Le mal est devenu si gé- 
néral, que les lois n'y peuvent plus rien ; les magistrats 
ont beau faire des proclamations très-éloquentes contre 
les joueurs et citer à l'appui de leurs belles paroles les 
passages des moralistes les plus célèbres, on n'en joue 
pas.moins dans toutes les provinces de l'empire. Les 
magistrats eui-mémes semblent, en quelque sorte, 
s'appliquer à rassurer le peuple contre la r^eur des 
lois. Les mandaiins visitent quelquefois les villages, 
sous prétexte de rechercher les joueurs ; mais, en réalité, 
pour leur assurer l'impunité, à condition qu'on les dé- 
dommagera de leur peine. On leur oBre, à leur arrivée, 
im bon dluer, puis un lingot d'ai^ent plus ou moins 
gros, et ils continuent leur tournée, après avoir pater^ 
Delleraent exhorté ces bons villageois à persévérer 
toujours dans la bonne observance des cinq devoirs so- 
ciaux. 

Nous avons connu un mandarin qui ne pouvait pas 
souffrir qu'on lui offrit de l'argent quand il allait en per- 
quisition contre les joueurs. Il avait les sentiments si 
nobles, siélevés, que la seule idée de recevoiruu cadeau 
de ses administrés excitait sa colère et son indignalioa. 
11 aimait Taisent cependant, et beaucoup même, sans 
cel» quelle espèce de mandarin eùt-il fait 7 U exigeait 
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qu'on lui dooDàt, mais il- voulait qu'on s'y prtt de fsçoa 
à ne pas froisser le moios du moade l'eiquise délicatesse 
de ses senUments. Quand il armait qaelque part, il 
était déjà convenu, par avance, de la somme qu'il devait 
percevoir. Le chef de la localité l'invitait d'abord à 
prmdre une tasse de thé, puis à jouer une partie. Oo 
jouait gros jeu. et il était bien entendu qu'en définitive 
le mandarin devait tout gagner. H fallait perdre en ayant 
l'air d'apporter au jeu la plus grande application, car 
cet étonnant magistrat tenait'tout à la fois et au gain 
et à la gloire d'être un joueur plein d'adresse et d'habi- 
leté. 

I^ passion du jeu a envahi, en Chine, tous les rangs, 
tous les figes de' la société. Lee hommes, les enfants, 
tout le monde joue. Cependant, les gens de la classé in- 
lérieure sont ceux qui montrent le plus d'acharnement 
et d'opiniâtreté. Dans toutes les rues des grandes villes 
on rencontre de petits tripots ambulants. Deuxd^, dans 
une tasse placée sur un escabeau, sont, pour l'ouvrier 
qui se rend à son travail, une tentation presque irré- 
sisUble. Une fois qu'il a en le malheur de s'accroupir 
devant ce petitétalage, il lui est bien difficile de s'en ar- 
racher. Il perd souvent, dans quelques heures, toutes 
les pénibles épargnes de son travail. Les enfants se 
rendent toujours en grand nombre et avec empresse- 
ment autour des tables de jeu, et les personnes âgées 
sont les premières à les pousser dans un abîme dont ils 
auront «nsuite tant de peine à se retirer. 

L'ivrognerie est, en Chine, une cause de ptuipérisme 
non moins générale que la passion du jeu. 11 y a cepen- 
dant cette difiérence que ce vice foit plus de ravives 
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dans le Nord que dans te Midi. Si les Chinois méridio- 
naux jouent plus que les septentrionaux, en compensa^ 
tioD ils boivent moins. Tout le monde sait que k 
boisson habituelle des Chinois est le thé ; mais ce a'est 
pas évidemment avec celle infusion qu'ils s'emvroit ; 
ils font, en outre, une grande cfMisommation de vin^ 
d'alcool et de liqueurs spiritueuses, d(»]t les moyens de 
fabrication sont très-popuUîres et à la portée de tout le 
monde. 

Les raisins ont été connus en Chine et célébrés dès U 
plus haute antiquité. Les savants prétendent qu'on ne 
peut entendre que de la vigne les descriptions des jardins 
impériaux dans le Teheou-ly, ouvrage attr^uè au cé- 
lèbre Tcbeou-kong, qui m(nita8ur le irône em 1122 
avant Jésus-Christ. Quoi qu'il en soit sur ce poiot, il 
est hors de doute qu'il y avait des vignes daira les pro- 
vinces du Chan-si et du Cben-si, Inen des siècles avant 
l'ère chrétienne. L'historien Sse-ma-tsien raconte qu'oo 
riche particulier avait un vignoble-si considérable, qu'il 
faisait, tous les ans, dix mille mesures de vin. Le via de 
raisin, dit l'historien chinois, ayant la propriété de se 
conserver un ^nd nombre d'années, on l'enteirait daiu 
des urnes. A cette époque il fut très-commun et causa 
beaucoup de désordres. Les nombreuses ohanstKBS com- 
posées sous les dynasties des Yuen et des Han soat une 
preuve que les Chinois n'ont pas toujours dédaigné, 
«omme on le croit communément, le vin de raisin. 
L'empereur Ouen-ty l'a chanté avec un enthousiasme 
lyrique digne d'Anacréoo et d'Horace. 

D'après ce témoignage des Annales, la vigne, comme 
tout le reste, a subi, en Chine, bien des révoluti<H)8. 
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Tontes les fois que l^ gouTemement ordonna-d'arracher 
les arbres doat la multiplicité était nuisible aux moi»- 
sons, la vigne ne fut pas exceptée ; souvent même elle a 
été spécialement désignée et sacritîée sans pitié à la cuU 
ture des céréales. Sons certains règnes, l'extirpation des 
TÎgnes Tut poussée si loin, dans certaines prOTinces^ 
qu*on en perdit totalement le souvenir. Dans la suite, 
quand il fut permis d'en replanter, on dirait, à la mar 
nièce dont s'expriment quelques historiens, que le raisin 
commençait à y être connu pour la première fois. C'est 
probablement ce qui a fait penser que la vigne n'avait 
été cultivée, en Chine, que très-tard, et qu'elle j venait 
de l'Occident. Il est pourtwt incontestable que les Ghi- 
nob la connaissaient lùen avant l'ère chrétienne. On a 
conservé dans les annales le souvenir de diverses espèces 
apportées de Samarcande, de la Perse, du Thibef, de 
Tourfan, de Hami et des autres pays avec lesquels la 
Chi^e a eu des relations. Il serait même facile de caas^ 
tater l'usage du vin de raisin jusqu'au quinzième siècle, 
dynastie par dynastie, et, peur ainsi dire, règne par 
règne. 

Actuellement, il existe encore, en Chine, plusieurs 
excelleptes qualités de raisin, et les trois premiers em- 
pereurs de dynastie itiantchoue, Khang-hi, Young- 
tcbing et Khièn-long, ont fait venir un grand nombre 
de nouveaux plants des pays étrangers et s'en sont fait 
un mérite dans leurs ouvrages. Cependant les Chinois 
de nos jours ne cultivent pas lavigne'en grand, et ne 
font pas de vin de raisin ; on cueille les fruits poor les 
manger frais ou secs. L'immense population de la Chine 
«t le besoin deréserver la terre'pour les récoltes d'abso- 
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lue nécessité soat cause que la vigne est obligée, et 
que ses produits sont géDératemeut considérés comme 
on oliqet de luxe. 

A défaut de vin de raisin, les Cbinois fabriquent des 
liqueurs Sfùrittieuses avec leurs céréales, et en font une 
grande consommation. La plus répandue est celle que 
Ton obtient de la fermentation du riz. Cest une bière 
dont le gsût est quelquefus assez agréable. La meilleure 
qualité est celle qui vient de Chao-hing, dans la pro- 
vince du Tcbé-kiaog. Sous prétexte que ce vin est fait 
avec du riz, les résidants européens de Canton el de 
Blacao, toujours disposés à juger à priori les produits 
chinois, s'obstinent à le trouver détestable. Un jour, Q 
nous prit envie d'en remplir quelques bouteilles, que 
nous cachetâmes avec soin et que noua offrîmes à un 
Anglais amateur de bon vin. Aussitôt qu'il l'eut dégusté, 
il le trouva exquis, et ne manqua pas de reconnaître im- 
médiatement qu'il provenait de nous ne savons plus 
quel cru cél^re d'Espagne. H le servit, au dessert, à 
quelques-uns de ses compatriotes, qui en firent le plus 
grand él(^, et trouvant qu'effectivepient il avait le 
fumet et la saveur des vms espagnols. — Ce vin de rû 
était, il faut le dire, d'une qualité exceptionnelle. Celui 
qu'(m boit communémuit en Chine n'est pas extrême- 
ment agréable ; quoique peu alcoolisé, il est pourtant 
très-capiteui. Les Chinois en connaissaient ta fabrica- 
tioa vingt siècles au moins avant l'ire chrétienne. 

Afin de procurer el d'assurer ta fermentation du riz, 
qu'en place dans de ^andes jarres, on se sert d'un 
certain levain auquel on donne le nom de mère du vin. 
La matière de ce levain est de la forine de bon froment 
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où l'oo alaissé tout le son. On délaje cette farine avec 
de l'eau chauâe, et on la pétrit jusqu'à ce qu'on obtienne- 
une masse d'une consistance plus ferme que la pâte à 
faire le pain. On la place ensuite dans des moules de 
bois, et on la façonne en forme de briques de la pesan- 
teur de quatre ou cinq livres. On les arrange ensuite eur 
des planches, dans une chambre hermétiquement fermée 
à l'air extérieur. Les fabricants connaissent que la fer^ 
mentation est terminée à la couleur rougeâtre qui a pé- 
nétré jusqu'au centre des pains. On les expose alors au 
grand air pour les sécher, et on les livre ainsi au com- 
merce. Quand ces levains sont bien faits, ils deviennent 
meilleursà mesure qu'ils vieillissent. Les mites mêmes 
qui s'y mettent ne leur nuisent pas. Cependant, on cher- 
che à les en garantir en 1^ séparant les uns des autres 
par des herbes aromatiques. 

La préparation de ce levain demande beaucoup de 
soin et une grande pratique, car la bonté du vin de rù 
dépend de la qualité dn levain qn'ou emploie. Dans le 
nord de la Chioe on se sert de petit millet à la place du 
riz. La mère du vin n'étant qu'une farine de grain fer- 
menlée, aigrie et séchée, on en fait également avec da 
seigle, de l'orge et de l'avoine. On y mêle souvent non- 
seulement de la farine de pois, de fèves, etc. , mais en- 
core des herbes odorantes, des amandes, des feuilles et 
des éeorces d'arbres, des fruits secs et réduits en pous- 
sière. Chaque localité a des recettes différentes. 

L'eau-de-vie de. grain. n'est pas aussi anciennement 
connue en Chine que le vin. Son usage ne remonte que 
Jusqu'à la dynastie mongole des Yuen, c'est-à-dire jusquç 
vers la fin du treizième siècle. U paraît qu'avant cette 
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époqae les Qiinois ne saluent pas tUstiller les aloooU. 
Le premier qui fit 0e l'eau-de-vie de grain ne B(uigeait, 
éâi'-oa, qa'à corriger le mauvais goût d'mi vin vieux ea 
le fusant passer par un alambic. 11 fut fort surpris de 
voir que son appareil lui donnait de l'eau-de-vie. Pen- 
dant longtemps oo ne sut' opérer que sur le vin, et ce fol 
le hasard, en quelqae sorte^ quî fit ciHinattre'aux Cht 
Dois qà'on pouvait faire de l'àlcbdl directement avesc dii 
grain. Un paysan de la province du' ChiUi-tong, qui 
voulait fairenne grande quantité de vin, troiiva quelle 
petit millet, qu'onavalt obligé de i^muer, s'était moisi 
au lieu de fermenter. Ne pouvant plus en tirer du vin, 
il essaya d'en faire de l'eaù-de-vie, et, son erpériraïc* 
ayant paHailement réussi, on a, depuis lorsj adopté sa 
méthode, ettm s*est ainsi épargné une foule de manl- 
puLatione inutiles. 

Les eaûx-de-vie du Nord se font principalement avec 
k 'gros millet [halcus sorghum). Il existe des fabriques 
considérables, nommées chao-kouo, ou « brûleries, » 
dànt les produits, paisses plusieurs foiâ à l'alambic, 
obtiennent la force et l'éner^e de l'alcool: Ceseaox-de- 
vie conservent toujours un goût désagréable, qu'il est 
facile de faire disparaître en y laissant macérer, pendant 
quelque temps, des fruits verts ou des aromtftes ; maù 
les Chinois n'y regardent pas de si près. Us s'en ^rea- 
vent avec passion ; leur habitude de boire loajouii 
chaud est t«^Uement générale, que même TeSprit-de-^ 
doit leur être servi tout fumant. Dans les hôtelleries on 
apporte sur la table des convives une petite urne reno- 
ue d'eau-de-vie et un trépied en miniature, au centre 
. duquel est placé un godet en porcelaine. Au commm- 
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cernent du repas on Terse dans le godet de l'eau-de-vie 
qu'on enflamme; on place l'ume dessus, et, de cette 
manière, on a l'agrément d'avoir son alcool bim chaud 
tout le temps qu'on reste à table. 

Cette horrible boisson fait, les délices des Chinois et 
surtout de ceux du ^ord, qui l'avalent comme de l'eau. 
U en est un g^and noodire qui se ruinent en eau-de-vie 
Comme d'autres au jea. -Seuls ou eu compagnie,* ils 
passent les journées entières et quelquefois les nuits à 
bmre par petits coupa jusqu'à ce que l'ivresse ne leur 
permette plus de porter la coupe à la bouche. Quand 
cette passion s'est emparée d'un chef de famille, la mi- 
sère, avec tout son lugubre cortège, ne tarde pas à faire 
toa entrée dans la maison. Les. brûleries mt coutume 
de donner l'eau-de-vi» à «redit pendant toute l'année. 
Aussi personne ne se ^êne ; on va continuellement 
puiser selon sa fantaisie, à cettesource inépuisable. Les 
embarras commencent seulement à la dernière lune, 
^Kique des remboursements. Alors il faut payer avec 
usure, et, comme l'argent n'est pas venu avec l'habitude 
de s'emvrer joumeUemeot, il n'y a plus qu'à vendre ses 
terres, sa maison, si l'on en possède, ou bien qu'à pra-ler 
au montre-piété ses meubles et ses habits. 

On comprend difficilement comment ^il est possible 
aux Chinois de se passionner pour c^ breuvages brûlants 
omnme do feu, et, en outre, de très-mauvais goût. On 
nous a cite plusieurs exemples de buveurs morts incen- 
diés; ils avaient fait un usage si immodéré d'alcool, 
-qu'il suintait^ en quelque sorte, par tous leurs pores. 
Un accident, la simple action d'allumer la pipe suffisait 
pour enflammer et ccmsumer ces malheureux. Nous 
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n'avoDS pas été nous-mème lémoÎD de ce Ifideax spec- 
tacle ; mais plusieurs personues digues de foi nous out 
assuré que des événements de cette sature n'étaient pas 
extrêmement rares dans le pays. 

Les lois cliinoises prohibent la fabrication de Teau- 
de-Tie et du vin, sous prétexte qu'on doit ménager le 
grain avec le plus grand soin, dans un pays où ioas les 
travaux et toutes tes industries de l'agriculture suffisait 
à peine pour nourrir ses nombreux habitants. Hùa il 
en est de ces lois à peu près comme de celles qui défen- 
dent le jeu ', elles ne sont nullement observées. Il suffit 
de payer les mandarins, et tous les obstacles s(mt levés. 
Les établissements . nommés chao-kouo, « brûleries, « 
ont besoin d'une autorisation du gouvernement pour 
distiller l'eau-de-vie. On la leur vend à condition qu'ils 
n'emploieront dans leur fabrique que des grains gâtés 
et. impropres atout autre usage. Cela n'empêche pas 
qu'on n'y consomme les meilleurs produits des récoltes. 
Le jeu et l'ivn^nerie, voilà deux causes permanentes 
de paupérisme en Chine. 11 en est encore une troisième, 
et, sans contredit, plus désastreuse que les autres ; nous 
voulons parler de la débauche. On remarque, dans la 
société chinoise, un certain ton de décence et de retenue 
bien capable de donner le change à ceux qui s'arrêtent à 
la superficie et se hâtent de juger les hommes d'après 
leur première impression. Il suffit d'un très-court s^oor 
parmi les Chinois pour être convaincu que leur honnê- 
teté n'existe qu'à l'extérieur^ Leur mor^té puUiqœ 
n'est, en quelque swrte, qu'un masque jeté sur la cor- 
ruption des mceprs. Nous nous garderons bien de toucha 
au voilé immonde qui- recouvre la putréfaction de cette 
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vieille cirilisatioD chinoise. La lèpre du vice s'est 
tellement étendue sur cette société sceptique^ que le 
vernis de pudeur dootelle étaitrecouverte tombe de toute 
part, et laisse voir à ou les plaies hideuses qui rongent 
les peuples sans croyance. Le langage est déjà d'un 
cynisme révoltant, et l'argot des mauvais lieux tend de 
jour en jour à devenir le style ordinaire des conversa- 
tions. 11 est certaines provinces où les hôtelleries qu'on 
rencontre sur la route ont les appartements entièrement 
tapissésdedessinsquisontdes représentations révoltantes 
de tout ce que la débauche peut avoir de plus dévei^ 
gondé...., et toutes ces abominables peintures, les 
Chinois les nomment tout bonnement des fleurs. 

On comprend que les ravages du paupérisme doivent 
être incalculables dans une société où le jeu, l'ivrognerie 
et le libertin^i;e sont développés sur de si larges propor- 
ti(«is. Il existe, en effet, d'innombrables multitudes 
croupissant dans le vice etla misère, et toujours disposées 
à s'enrôler, à la première occasion, sous la bannière du 
Tol et du brigandage. 

C'est paiement le paupérisme qui, selon nous, est la 
source de ces monstruosités si fréquentes en Chine, et 
dont la charité inépuisable des chrétiens d'Europe, et 
surtout de la France, se préoccupç avec tant de zèle, 
nous voulons parler des infanticides. Ces ' dernières 
années, il s'est élevé de vives discussions sur ce triste et 
lamentable sujet ; d'une part,^ on a voulu nier ces 
infanticides : il y avait en cela absurdité et niaiserie ; de 
l'autre, on a été un peu trop loin, et c'est ce qui arrive 
orcUnairement dans ces ardentes polémiques, où l'on ne 
tait jamais s'airèterà ce p(Hnt calme et inaltérable où 
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réside la Térilé. De nombreux renseignements Tem» 
de la Chine aai beaucoup servi à embrouiller la con- 
troverse ; car, à notre avis, on a trop généraliaé les faits, 
n faut donc essayer de rechercher ce qu'il y a de vr&i et 
de faux dans cette monstrueuse barbarie qu'on reproche 
à la naUoa chinoise. 

Nous allons d'abord citer quelques passages d'ime 
lettre de monseigueur I)elaplace, qui, depuis plus de 
»ept ana, exerce son zèle apostolique dans les missions de 
la Chine. 

a Quelques personnes demandent eDc<H« s'il est vrai 
5 que la Chine soit remplie de tant d'infanticides. Bien 
« que ipa voix soit peu de chose, je la joindrai pourtant 
a à une foule d'autres voix, pour tous assurer que, 
« chaque jour, des milliers et des snllions d'onfanfa 
« périssent dans les eaux des fleuves et sons là dent dès 
« animaux immcxides. Les lettres des miBsitnuudresqut 
« j'ai lues dans les Annales donnent, en général, pour 
a cause de cette épouvantable barbarie, ou t'incoodnite 
« des parents, ou la misère et la gène d'une notAfarerae 
« famille, ou simplement le caprice et l'usage. Tontes 
« ces causes ne sont que trop,réelles, et je n'en ai que 
« trop vu les douloureux effets, soit autrefois à Uacao, 
« soit daâs les autres pays que j'ai pùcoums depun 
«xinq ans. 11 faudrait, ce me semble, y ajoutar la 
« superstition ; car c'est elle qui opère les ravies kn 
« plus affreux, et malheureusement les {dus irremédia- 
tables. Si les antres missionnaires, n'en parient pas, 
K c'est peut-être que le mal est moindre chez eux que 
K chra nous, ou bien encore parce que la superstitû» foi- 
« sant l'osage, on comprend, sous ced«mier mot, tout 
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«cequiproTiËiit deB idées superstitieiises. Quoi qu'il 
« CD soit, acceptez ce que^ je tous dis comme venant d'un 
R témoin ocoUire, et appliquez-le seulement aox Can- 
« tons de 'Ho-nan,' où je l'ai constaté ; car je ne pré- 
« tends Tien a^irmer pour toute la Chine» où chaque 
t( proTince ■& sa langue, ses coutumes et ses Buperstitions 
« propres. 1 , 

« Les Chinois dont je parle, c'est-à-dire à peu près 
« tous les païens de Ho-nan, croient à la métempsycose. 
« D'après leurs idées, chaque homme a trois houen. 
« Qu'est-ce que le Aouen? Question difficile à résoudre. 
M Si TOUS voulez, houen sera quelque chose de vf^e 
«t comme « esprit, génie, vitalité. » Chaque individu a 
« donc trois Aouen. A la mort de leur possesseur, un de 
« ces houen transmigre dans un corps, un autre reste 
« dans la famille ; c'est comme le houen domestique. 
«Enfin le troisième repose sur la tombe. A ce dernier 
a on brûle des papiers {sorte de sacrifice). Au houen 
«. domestique, qui siège sur la tablette, au milieu des 
n caractères qui y sont gravés, on brûle des hiang, 
« bâtons d'odeur, » on offre des repas funèbres, etc. 
« Ces honneurs rendus, on est tranquille, les AoiMfl sont 
« apaisés : qu'y a-t-il à craindre t 

K Telles sont les mesures à prendre et les mesures 
• prises à l'égard des houen de ceux ou de celles qui 
« meurent dans l'âge mûr. Quant aUx enfants, que 
« faire? L'usage ne permet pas de leur élever des ta- 
(c blettes, ni de leur rendre un culte quelccnqne, pure 
a. que leur hffuen n'est pas censé parfait. Bien qu'ina- 
« chevé,. cependant il existe, et, à son état d'ébauche, 
« i) est encore [dus redoutable que celai des hommes 
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« accomplis. On o'a rien, on ne fait rien poiirrhoDorer, 
« OD craint donc sa colère ; à cela quel remède? On s*en 
« tire en vrai - Chinois, c'est-à-dire qu'on rose avec les 
a Aouefl, Lorsque l'enfant est très^mal, à l'agonie, m 
« s'arrange de manière h ce que les hotun, à leur sortie, 
« ne connussent pas la famille du défijint. On prend 
a donc le pauTre petit moribond, et on le jette à l'eau, 
« ou bien on va l'exposer ou l'enterrer dans un endnnt 
« écarté. Alors les houen, indignés d'être sans coite, 
« s'en prendront aux poissons ou aui bêtes des champs, 
.« peu importe, la famille est sauvée. Si la chose ne fai- 
« sait pas si mal au cceur, on rirait des précautions qui 
« se prennent pour mieux duper les houen. Ordinai- 
« rement, celui qui emporte le petit agonisant ne 
« marche pas en droite ligne, mais en zigzag, allant, 
.« revenant, tirant à l'est, puis à l'ouest, décrivant un 
< amalgame de triangles, afin que, dans ce labyrinthe 
« de lignes brisées, les houen ne puissent jamais recon- 
c naître leur route, dans le cas où ils voudraient chercher 
a l'ancien logis de leur hôte. Pitié! n'eti-ce pas? 
« déplorable erreur I Telle est néanmoins ici la vnue 
« raison pour laquelle tant d'enfants sont jetés à la 
<c voirie ; et ceux qui ne sont qu'abandonnés sont les 
« plus heureux. On peut souvent leur donner le ciel, 
« on peut eqcore, en beaucoup de cas, leur prolong» 
« la vie, et quelquefois les sauver. D'autres enfants sont 
a victimes de la doctrine de houen, mai& victimes im- 
« molées de la façon la plus crueHe. 

a En juin dernier, un païen du vobinage (environ à 
a no quart de lieue de ma résidence), voyant son enfant 
«malade, l'acheva lui-même à coups de bâche. Sa 
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« pensée était que le lumen de cet enfant pourrait bien 
<t se rejeter sur un autre, et qu'ainsi tous ses enfants 
« mourraient. 11 fallait donc tourmenter ce hoton, et lel- 
«. lemeht le tourmenter, qu'il n'eût plus jamais la fan» 
« taisie de 8e loger sous son toit. ' 

« D'autres, par an motif différent, mais toujours 
«c tiré de cette étrange doctrine, exercent les mêmes 
«cruautés. Les hoùen seraient, à leurs ifeux, conmie 
«un génie malfaisant qui a besoin de torturer les 
« hommes. Un noiiTeau-né mourant si jeune, les Itoaen 
« n'auront pas le temps d'assouTiF sur lui leur sotf de 
, « barbarie. U faut donc les contenter, tandis qu'il reste 
« encore à l'enfant un souffle de vie. Les houen, une fois 
« satisfaits, n'exerceront pas leur veDgeance. Voilà 
« donc encore un petit moribond qui va être haché. 
« Deux rè^es sont requises-, pour l'ordinaire, dans cette 
« exécution. 1* Il faut, que l'enfàat soit coupé en trois 
« parties; la première se compose 4e la tète et de la poi- 
« trine ; la deuxième, du tronc et des cuisses ; la troi- 
« sième, des jambes et des pieds. 2° 11 faut que le père 
« ou la mère dépècent eux-mêmes le fruit de leurs 
« entrailles. 

« Ces horreurs, les croyez-vons ? Je suis sûr que 
« beaucoup, même parmi les missionnaires, n'en ont 
« jamais entendu parler ; et, je le répète, il est possible 
« qu'elles ne soient pas communes à toute la Chine. Le 
« genre de pays que je viens de parcourir ces trois derw 
« nières années, l'espèce de païens avec lesquels j'ai été 
« en fréquents rapports, peuvent faire exception, même 
« dans le Ho-nan.- Toutefois soyez certtûn que je vous 
« écris de déplorables vérités, d'autant plus déplora- 
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« Ues, ccHnine je le disais plu» haut, qoe nous ne pou- 
« Tons presqae jamais aborder ces petites TÏctines et les 
c munir au moins de la grâce du baptême. Tout se passe 
< dans le conseil secret du père et de la mère ; c'est 
c comme un prÎTilége de' férocité dont ils se réservent 
« «iclusivement le spectacle. - 

« Puisque nous en somme* sur cet article, je vais 
« TOUS . déYfùlo* un autre genre d'horreurs ; je dis 
« diwiUr, Car c'est peut-être encore da nouveau. Il 
a faut s'être trouvé dans la situation où j'ai été moi- 
« même, pour en avoir cwmaissance. 

« Un homme, d'une famille aisée, mus p^ûnne bien 
«entendu, avait eu pour premier enfant, une fille, pour 
« deuxième enfant encore une fille. Il voulut savoir s'il 
« aurait bientôt un garçon ; savez-vous ce qu'il fit ? Il 
« prit un tcha-die (c'est une espèce. de couperet qui 
«sert à couper en menu la. paille des animaux) ; le 
(f tcha-dze bien fixé, notr^ homme oouche à terre sa 
K seconde fille, ajuste son petit cou sous la lame- de 
« l'instrumeot, et pèae de toute sa force, examinant 
« avec bien de l'attention comment coule le sang ; car 
« c'est de là que dépend l'heureux ou le funeste présage, 
a Si le sang coule mollement le long du tcha-dze, c'est 
« une preuve qu'il n'a encore aucune vertu. Eu consé- 
«queDce,.on ne peut attendre que des filles. ^, au 
a contraire, le sang bouillonne un peu, si surtout il en. 
« jaillit quel({ues. gouttes jusqu'aux genoux de l'enfant, 
« oh I pour le coup, on est sûr d'obtenir un garçMi -, la 
« force vitale se déploie. Voilà encore .un usage étaUi 
« par celuiquia été appelé Âomiicûfei^s lis cotnin«nc«tMnf. 
K Qh ! païens, vrais enfants du d^on, qui s'eaiTr^t 
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« de camftge k l'imilation de leur père ! Quand donc 
« lears cœurs seronMls émus par la charité de Jésos- 
« Christ (1)...?» 

NouR avons- choisi cette lettre,- de préférence à une 
foule d'autres que nous aurions pu recoeiDir dans les 
Annales de la Propagation de la foi et de la Sainte- 
Enfance, parce que, son auteur nous étant înlimement 
connui nous savons que, s'il a les expressions vives et 
le cœur ardent, son caractère, plein de prudence et de 
■agesse, ne lui permettrait pas d'écrire t^rement des 
UHs dont il n'aurait pas constaté par avanbe l'authenti- 
cité. Aussi a-t-il soin de remarquer que le district où ont 
eu Ueu'les monstruosités qu'il raconte peut faire excep- 
tion, Don-seulement en Chine, mais encore dans la pro- 
vince du Ho-nan. I) se garde bien de généraliser ce qu'il 
a vu ou entendu de personnes dignes de foi. Malheu- 
reusement, cette sage retenue n'est pas toujours dans 
l'habitude de ceux qui parlent de la Chine. On ùme 
assez volontiers à mettre sur le compte de trois cents 
millions d'individus le fait d'un simple particulier, et à 
rendre l'empire tout entier complice et solidaire de ce 
qaî se passe dans une localité. De là, sans aucun doiite, 
le grand nombre-dé préjugés qui rat cours en Europe 
sur le compte de la nation chinoise. 

Dans le canton dont parle M^' Delaplace, les uns 
hachent leurs enfants dans le but de tourmenter les 
houen, au point qu'ik "n'aient jamais plus la fantaisie de 
revenir ; les autres les bâchent également, afin de 
renvoyer les Houen contents et satisfaits. Nous savons 

[IJ Annales de la propagation de la foi, jullirt ISSÏ, n' 143, 
p. IfiO et MilT. 
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très-lMea qu'on ne doit paB s'attendre à tronver de la 
logique chez des gens qni ont lit tête fêlée par des idées 
superstitieuses ; mais enSn, il est bien probable que ce 
sont là des faits exceptionnets et qui, par bonheur, ne ae 
reproduisent pas fréquemment. Pour notre compte, 
durant notre séjour et dos voyages en Chine, nous n'a- 
yota jamais entendu parler de ces pratiques supersti- 
tieuses. 

Quant aux infanticîdeH ordinaires, aux enfants étouffés 
ou noyés, ils sont Innombrablee, plus communs, sans 
contredit, qu'en aucun lieu du monde ; ils ont pour 
principale cause le paupérisme. D'après les renseigne- 
ments recueillb dans les diverses provinces que nous 
avons parcourues, il est certain qu'on tue sans pitié 
les nouveau-nés quand on en est embarrassé. La 
naissance d'un enfant mâle dans une famille est un 
bonheur et une bénédiction. La naîssauce d'une fille, 
au contraire, est toujours considérée comme une ca- 
lamité, surtout parmi les Chinois peu aisés. Un gar- 
çoo est bientôt capable de travailler, d'aider ses parents, 
qui -comptent sur lui pour le temps de leur vieillesse. 
C'est, d'ailleurs, une .continaatioo de la famille, nn 
anneau ajouté à la chaîne des ancêtres. Une fille ne 
peut qu'être à chai^ à sa famille ; d'après les-mœurs 
chinoises, elle doit être enfermée jusqu'à l'époque 
de son mariage ; durant ce temps, eWe n'exerce ao- 
caoe industrie, et ne saurait dédommager ses parents 
des peines et des dépenses qu'elle occa^oone. Aussi ne 
se: défait-on jamais que des filles parce qu'elles suit 
considérées comme une source d'indigence et de misère. 
Dans certaines localités, où la culture du coton et l'édo- 
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cation des vers à soie peuvent fournir aus jeunes Glles 
des occupations trës-lucratiTes, on les conserve avec 
soin, et c'est toujours avec ^and regret que les parents 
les voient entrer par le marit^ dans une famille étran- 
gère. L'intérêt, voilà le suprême mobile des Chinois, 
même dans les affaires ofi le cœur semblerait devoir seul 
dominer. 

Il est incontestable que les infanticides sont très- 
nombreux en Chine. Faut-il en conclure que les Chi- 
nois sont barbares, féroces, sourds à là voix de la na- 
ture, et se 'jouent de la vie des enfants auxquels ils ont 
donné le jour ? Nous ne le peôsons pas. On trouve chez 
eux, comme partout, des hommes dégradés, qui ne re- 
culent devant aucun genre d'atrocité. On peut même 
dire que les Chinois ont, en général, une plus grande 
facilité pour s'abandonner à tous les vices et commettre 
le crime. Et cela doit-il étonner ? N'y aurait-il pas lieu, 
au contraire, d'être, surpris s'il en était autrement? 
Quel motif serait capable d'arrêter des hommes qui 
n'ont aucune croyance religieuse, dont l'intérêt per- 
sonnel est l'unique règle du bien et du mal, vivant au 
milieu. d'une société sceptique, avec des lois athées^ 
n'ayant d^utre sanction que les verges et la potence 7 
Après avoir considéré ce qui se passe chez les nations 
cbrélieûnes, on trouverait, peut-être, qu'il n'y a pas 
tant à se récrier sur les vices des peuples païens. Si 
quelque chose doit surprendre^ c'est de les voir, eu 
quelque sorte, si peu avancés dans la pratique du mal. 
Le christianisme a ennobli le sang humain et inspire 
un respect infini pour la vie de l'bomme. Chez les chré- 
tiens, la rdi^o, les lois ecclésiastiques et civiles, les 
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maian publiqnea, tout protège l'exîsteDce des petits eo- 
faute avec autant de sallicituda que celle des graDdes 
personnes ; et cependant les infanticides et les aTorte- 
ments, qui sont en réalité des infanticides anticipés, 
sont-ils bien rares panni nous ? Ma^réla sévérité des 
Inis, la Tigilance des magistrats et les précautions de 
tout genre inventées par la charité pour protéger la vie 
des noureau-nés, les critnes de ce genre, dont la justice 
a joumellement à s'occuper, donnent le droit de penser 
que eaux qui' demeurent cachés peuvent atteindre un 
<diifft%r effrayant. Faut-il être surpris, après cela, qae 
les infanticides soient trës-commans en Chine, où la loi 
donne une si grande autorité aux pères sur les enfants, 
et oà ou ne trouve pas, comme chez nous, ces innom- 
brables établissements de charité chrétienne pour re- 
OU^Ur les pauvres et les soigner avec la plus tendre 
sollicitude? Qu'on supprime les salles d'asile, les ho»^ 
pices pour les enfants trouvés, les crèches ou seule- 
ment les tours, et l'on verra si le peuple le plus civilisé, 
leplus doux de l'Europe, ce peuple dont l'incompara- 
ble charité veille sur les misères et les infortunes du 
inonde entier, ne présentera pas bientôt un spectacle peu 
différent de celui que nous donne la Chine. Ce qu'on nous 
raconte des Chinois ressemble beaucoup à ce qui se pas- 
sait à Paris du temps de saint Vinceat de Paul. 

«. La ville de Paris étant d'une étendue excessive et 
«.le nombre de ses habitants presque innombrable, il 
«se trouve beaucoup de dérèglements en la vie de 
« qudques personnes particuli^es, auxquels il n'est 
« pas possible d'apporter un tel remède, qu'il ne reste 
« toujours plusieurs désordres, enb« lesquels un des 



D,q,i,.cdbv Google 



CBAPITU IX. SDH 

€ plus peinîtâflux' «st FnpositioD et l'abandoD des -en- 
«'fants Douvelletnent nés, dont aouTentoa met non^sen- 
s lement la vie, tuais aussi le salut en péril, les mères 
« dénaturées,* on autres qui exercent cette inhumanité 
« esTOFS ces petites créatures innocentes, ne se souciant 
« guère de leur {Mt>curer le baptême pour les mettre en 
«étatdesalat. - < - < 

« On a remarqué qu'il ne se passe aucune année 
« qu'il ne s'en retrouve au moins trois ou quatre cents 
c exposés tant à la TÎlle qu'aux faubourgs ; et, selon 
a l'ordre de la police, U appartient à l'office des com- 
c missaires du Ch&le4et et de lever les enfants ainsi 
« exposés et de faire des procès-vn'baux ' dn lieu et de 
« l'état où ils les ont trouvés. 

« Us les faisaient porter ci-devant en une maison 
«qu'on appelait <la Couche, en la me Saint- Landry,- 
« où ils étaient reçus par une certaine veuve qui y 

< demeurait avec une ou deux servantes et se cbargeiiit 
c du soin de leur nonvriture ; mais, ne pouvantsuffire 
i pour un si grand Doml>re, ni erttretmir des nourrices- 

< pour les allaiter, ni nourrir et élever ceux qui étaient- 
« sevrés, tante d'un revenu suffisant, la plupart de ces 
« pauvres enfants mouraient de langueur en cette mai- 
« son ; ou même les serrantes, pour se délivrer de l'imf 
« portunité de leurS'Cris, leur faisaient prendre unedro- 
s gue pour les endormir, qui causait la mort à plusieurs. 
«Ceux qui échappaient à ce danger étaient ou donnés 
« à ceux qui venaient les demander, ou vendus à si vil 
« prix, qu'il y en a eu pour lesquels oa n'a payé que 
« vingt sons. On les achetait ainsi, quelquefois pour leur 
« taire téter des femmes gâtées, dont le lait coirompii 
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«les faisait mourir, d'autres fois pour sarrir aux des- 
€ seins de quelques penoaaes qui sapposaieDt des en- 
« fauts dans les familles, d'où arrivaient d'étranges dé- 
« sordres. Et on a su qu'on eu avait acheté (ce qui fait 
« horreur) pour servir à des opérations magiques et 
«diabolique; de telle sorte, qu'il semblait qoe cet 
« pauvres. innocents fussent tous condamnés à la mwi, 
« ou à quelque chose de pis, n'y en ayant pas dn seal 
« qui échappât à ce malheur, parce qu'il n'y avait per^ 
« sonne qui prit soin de leur conservation. Et, ce qui- est 
« encore plus déplorable, plusieurs mouraieot sans bap- 
« têiiie, cette veuve ayant avoué qu'elle n'm avait jamais 
« baptisé ni faitbaptiser'aucun. 

a Ce désordre si étrange dans une ville si riche, si 
« bien polipée, si chrétienne cpi'est cdie de Paris, 
« toucha sensiblement le cœur de M. Vincent lorsqu'il 
«eu eut connaissance; mais, ne sachant comment; 
a pourvoir, il en parla à quelques-unes des dames de la 
«Charité, et les convia d'aller quelquefcns-dans cette 
« maison, non pas tant pour découvrir le mal, qui était 
« assez connu, que pour voir s'il n'y aurait pcnnt 
« quelque moyen d'y remédier (1). » 

Voilà comment, du temps de saint Vincent de Paul, 
(H) traitait les enfants à Paris, cette ville si riche, si bien 
policée et si chrétienne. Faut-il être étonné, après cela, 
de trouver tant d'infanticides panni les Oiinois, dont la 
classe inférieure est condamnée à une misère si pro- 
fonde? 

On lit, dans les relations des raisàonnaires, qa'oa 

<i) rude «HDt rùuxal de Paal, par LmO» Abelly, L I, p. lU. 
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rencoDlre fréquemmeot, le long des routes et des sen- 
Uers, sur les fleuves, les lacs et les canaux, des cadaTFCS 
de petits enfants qui deviennent la p&ture des animaux 
immondes. Nous avons la conviction intime que ces 
récits sont de la plus parfaite exactitude; cependant il 
ne faudrait pas croire que ta chose est tellement com- 
mune et générale, qu'il suffise d'aller faire, au hasard, 
une promenade pour rencontrer immédiatement sons 
ses pas quelque enfant dévoré par des chiens ou des 
pourceaux ; on se tromperait peut-être grandement. 
Pendant plus de dix ans, nous avcHis parcouru l'empire 
chinois dans presque toutes ses provinces, et nous de- 
vons déclarer, pour rendre hommage à la vérité, que 
nous n'avons jamais aperçu un seul cadavre d'enfant. 
Et nous pontricms ajouter que, durant nos nombreux 
voyages en Chine, par terre et par eau, nous n'étions 
nullement dans l'habitude d'aller les yeux continuelle- 
ment baissés. Toutefois, nous le répétons, nous avons la 
certitude qu'on peut en rencontrer très-souvent. D 
Dons semble même difficile qu'il en soit autrement; 
voici pourquoi. 

En Chine, il n'existe pas, comme en Europe, de 
cimetière commun. Chaque famille enterre ses morts 
sur son terrain propre, d'où il résulte qu'une sépulture 
est ordinairement trè&'coûleuse, et que les personnes 
peu aisées sont souvent très-embarrassées pour rendre 
les honneurs funèbres à leurs proches. Quand.il s'agit 
d'un père ou d'une mère, on fait tous les-sacrificea imar- 
ginables, afin de leur donner un cercueil et de les en- 
sevelir coBven^lement. A Tégard des enfants morts, 
CD D'y attache pas la même importance, et les parents 
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d^ pauvres m veulent pas se réduire à la mendicité 
pour leur procurer une sépulture. On se contente d<Hic 
de les enralopper de quelques lambeaux de natte, puîi 
«1 les abandonne au courant des ,«aux, on les -expose 
dans des ravins, stir les maiïtagoet iacRées ou le long de 
quelque sentier. On ^ut donc reoconti^r assez fré- 
queiument, dans le» campagnes, des cadavres de pelilE 
enfants ; quelquefois ils. doivent devenir la pâture des 
animaux; mais ou aurait tort de conclure que cesen- 
fants rétaient encore vivants quand ils ont été ainsi jetés 
et abandonnés. Cela peut cependant arriver assez son- 
venti surtout pour les petites filles dont on veut .sedér 
faire et qu'on expose de la sorte,, dans l'espérance 
qu'elles seront, peut-être, recueillies fax d'autres. 

Dans tes'grandes tilles, on voit, près des remparts, 
desi cryptes destinées -à recevoir les. cadavres des ^ifanfe 
que les parents ne peuvent faire eiisevelîr.' G!est dans 
ces ipuits profonds qu'on va les jeter, et l'adrainistr^ioa 
7 fait porter de temps «» temps de la chaux vive poor 
consaner les chair». 11 existe certainement des' pères H 
des mères dénaturés, qui n^ont pas horreur de préâ- 
piler dans ces fosses communes leurs fiUes eocore 
vivantes. Mais nous pensons qu'il y aurait grande exa> 
gération à dire que ce» cryptes sont remf)Iies de petits 
enfants, qui font entendre au loio leurs cris et leurs 
gémissements. Quand l'imagination est frappée, oo 
peut eatendre beaucoup de choses. 
■ A Pékin^, tous les jours avant Taurore, cioq< tombe- 
reaux, trtinés ch'aCua par ub bœuf, parcourent les cinq 
quartiers qtiï diviseut la ville,' c'est-à-dire les -quartiers du 
nord, du midi, de l'esl, de Touest «t du oentre. Ouest 
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averti, à certains signes, du passage de ces tombereaux, 
et ceux qui ont des enfants tnorts ou idrants à leur livrer 
les rémetleDt au conducteur. Les morts sont ensuite 
déposés en commua dans une fosse, et on les recouvre 
de chaux vive. Les vivants sont portés dans un asile 
nommé Yu-yng-tang, « temple des nouveau-^és. » 
Les nourrices et l'adminiatratioa sont aux frais de l'État. 
0aas toutes les villes importantes, il y a des hospices 
pour recueillir les petits enfants abandonnés. i . 

Ken des gens, en Europe, se sont persuadé que la 
nation chinoise tout entière était parvenue à un tel 
degré d'^rutissement et de barbarici que le crime d'in- 
fanticide s'y trouvait toléré par le gouventement et 
l'opinion publique. Il n'en est pas ainsi : .le meurtre 
desen^ts y est' regardé comme un -crime, et les ma- 
gistrats n'ont jamais cessé d'élever leur voix contre ces 
horribles abus de l'autorité patenielle. Qu'on en }uge 
parl'édît suivant, qui fut affiché dans la province.de 
Cftnton verS'la fin de l'année 1848. 

ÉDiT coirtxB l'infanticidb.- 

a Le jugecrinûnel de la [«oviaoe de Kouang-toaog 
■ défend strictement l'abandon des petites filles, pour 
tt abolir cette détestable coutume et pour faire remplir 
« les devoirs de la vie. 

«. J'ai appris- que, dans Canton et les faubourgs, OB 
« avatt l'abominable coutume d'abamlonner les petites 
« fiUea. Daos quelques cas, c'est parce que la famille 
« est pauvre et qu'on ne peut subvenir à l'entretien de 
« nombreux enfanta ; duts d'autres cas, les parents 
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.« désirent un garçon, et, dans la crainte que- les soins 
« adonner, de la part de la mère, ne retardent ane 
K seconde progéniture, quand une fiUe natt, aussitôt 
« elle est abandonnée. 

a Bien qu'il y ait des établissements pour les enfants 
c trouvés du sexe féminin, cependant on n'a pu dé- 
« truire cette réToltante pratique, qui est un outrage à 
« la morale et à la civilisation, et qui brise l'harmonie 
« du ciel. 

s Dans ce dessein, je fais de sévères défenses et ces 
« pressantes considérations : 

« Considérez les insectes, les poissons, les oiseanz, les 
« bétes féroces; tous, aiment leurs petits... Gomment 
« donc, vous, pouvez-vous massacrer ceux qui sont for- 
« mes de votre sang, et qui sont pour vous comme les 
« cheveux de votre tête 1 

< Ne TOUS inquiétez pas de votre pauvreté ; car vous 
« pouvdî, par ^e travail de vos mains, vous procurer 
a quelques ressources. Quoiqu'il soit difficile de marier 
« vos Elles, ce n'est pas une raison pour vous en 4ébar- 
« rasser. Les deux pouvoirs, celui du ciel et celui de la 
« terre, le défendent. L^ enfants des deax sexes appar- 
< tiennent à l'ordre du ciel, et, s'il vous nait une fille, 
« vous devez l'élever, encore qu'elle ne vaUle pas pour 
« vous un garçon. Si vous les tuez, comment pouvez- 
« vous espérer d'avoir des fils? GommenI ne craignez- 
« vous pas les suites de votre indigne -conduite, et 
« surtout les décrets de la justice du ciel I Vous étouffez 
« votre amour... Vous vous en repentirez après la vie; 
a mois trop tard. 

a Je suis un juge plein de bienveillance, de bmté et 
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« de commisération. Vous devez tons, si tous avez une 
« fille, l'élever avec soin, ou, si vous ét^ pauvres, l'en- 
« Toyer à l'établissement des enfants trouvés, ou la 
« confier à une famille aniie, pour qu'elle l'élève pour 
« vous. Si vous les abandonnez comme précédemment, 
a dès que vous serez découverts, vous serez punis selon 
« les lois, car vous êtes dénaturés ; et, pour le crime du 
« meurtre de vos enfants, vous êtes indignes de toute 
« indulgence. Abandonnez vos premières coutumes de 
a livrer y(A enfants à la mort ; cessez de commettre le 
a ma] et d'attirer sur vous des calamités et la réproba- 
« tien. 
« Que chacun obéisse à cet édit spécial l » 
Nous pourrions citer un grand nonibre-de prodama- 
tions des premiers mandarins de l'empire, qui Ûétrissent 
la conduite des parents assez dénaturés pour mettre à 
mort leurs filles, et qui les'menaeent de toutes les ri- 
gueurs des lois. Ce^ proclamations démontrent, d'une 
manière incontestable, que les infanticides sont irès- 
nombreux en Chine ; mais, en même temps, ils sont 
une preuve que le gouvernement et l'opiaion publique 
ne favorisent nullement de tels crimes. Les hospices 
pour les enfants trouvés témoignent encore d'une cer- 
taine sollicitude de l'administration chinoise envers ces 
pauvres petites créatures. Noits. savons bien que ces 
établissements ne sont pas d'une grande ressource et 
qu'ils ne peuvent remédier à l'intensité du mal ; les 
mandarins et les employés de ces hôpitaux étant beaa- 
coup plus occupés d'en piller rapidement les revenus 
qae-de veiller au bon entretien -des enfants. 

Il est'certain qu'un bon gouvernement pourraitftdre 
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prospérer ces nombreux établissements de bienfeisance, 
qui existent, en Chine, depuis des tiècles;'el dont les 
peuples païens de l'Occident û'ont pas même eu l'idée. 
On sait qu'à Lacédém<xie, d'après les toië du sage 
Ijycurgue, chaque enfant, à sa naissance 'était' examiné 
STec soin, et précipité dans un gouffre au pied dn 
Taygète, s'il ne paraissait pas bien constitué. Lies Ro^ 
mains, qui engraissaient les poissons de leuft TÎvten 
avec des esclares, devaient assurément avoir bien pen 
de tendresse et de compassion poui* tes petits eorants. 
Les Chinois n'en sont pas encoit là. Leur gouverne- 
ment, du moins, ne cesse de protester contre tout ce qui 
peut attenter à la vie de l'homme, et, s'il est impuissanl 
à (^poser des digues solides au débordement du mal, 
c'est que, pour retirer les hommes du vice et \es alnener 
i la pratique de la vertu,' il faut autre cfat^ que des 
motifs terrestres et des considérations philosophiques' 
Dans toutes les fvovinces de la Chine, TadministratioB 
se préoccupe du sort des pauvres enfants abandonnés, 
et, si leurs œuvres' de bienfaisance, à beUes et si loua- 
bles ai elles-mêmes, se trouvent frappées de stérilité, 
c'estparce qu'il leur manque une idée religieuse, lafoi, 
pour les vivifier et les rendre fécondes^ 

L'association de la Sainte-Enfance, fondée à Paris, 
depuis peu d'années, par le zèle et la charité de M. de 
Forbin-Janson, a déjà peut-être sauvé; en Chine, un 
plus, grand nomlnv d'enfants quie les immenses revenus 
detOBS les ho^ices de ce vaste empire. Il est beau, Q 
est glorieux pour la France catholique de veiller, avec 
cette généreuse sollicitude, sur les enfants des natXNM 
étrangères, de celles mêmes' qui' r^usSeUt avec dédain 
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les bienfaits de son inépuisâUe charité. Heureuse l'en- 
fance catholique ie l'Europe, à qui la religion sait ins- 
pirer, dès les premièreg années, ces héroïques sentiments 
de bienfaisance et de sacrifice. La société peut compter 
BUT une génération qui se passionne ainsi pour le saint 
des enfants abandonnés à l'autre extrémité du monde, 
et dont l'cBuvre touchante et merveilleuse exerce déjà 
son influence dans les contrées les' plus reculées. Chose 
incroyahle 1 la Sàiote-Eofance, une associatioa de tout 
petits enfants chrétiens, lutte avec plus de snccës centre 
les infanticides que l'empereur de la Chine avec tous 
ses trésors et ses légions de mandarins. 
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T«K* incaltes de la proiince du Kiang-sl. — Corps de garde. — Poljpe 
TiDB^«r. — Excentricité d'un cheval de mandarin. — Vol de pasiâ- 
qum. — Arrivée 1 Nan-lcb^ng too. — Manière de s'installer dans on 
palalB des eompotitlons Uttriralree. — Souper sotoinel en préeence 
du public. — Désappolnlemmt des spectateurs. — Visite du préfet 
de la ville. — Un mandarin mongol. — Ses connaissances géogra- 
phiques. — Travaux des prolestants méthodietei en Chine. — Lea 
Chinois uâirouomes. — Aspect delà capitale du Kiang-sl. — Fabri- 
cation de la porcelaine. — Antiquaires chinois. .— Origine du dieu 
de la porcelaine. — La pisciculture dans le Kiang-el. — Nouvean 
plan de «ojage. 

Depuis le lac Poil-yangjusqu'à Nan-tchang-fou, ca[H- 
tale de la ptwvince du Kiang-si, le pays que nous par- 
courûmes, pendant deux jours, n'était, pour ainsi dire, 
qu'un désert, où l'on trouvait- à peiae, de loin en loin, 
de misérables cases en roseaux, et quelques lambËaax 
de terre à moitié cultivés par de pauvres paysans. Au 
point de vue du confortable et de la civilisation, rien de 
plus triste, de plus désolant: l'œil n'apercevait de toute 
part que de vastes prairies où croissait péniblement uoe 
herbe jaunâtre calcinée par le soleil, et qui tombait en 
poudre sous nos pas. Des hangars délabrés, auxquels on 
donnait, par habitude, le nom d'hAtellerie, n'avaient à 
offirir aux voy^eura que du riz rouge cuit à l'eau et des 
l^umes salés. On n'y trouvait pas même du thé ; et ceux 
qui avaietit oublié d'^en faire une petite proviskui étaimt 
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ccHidamnés k boire de l'eau chaude. Cette contrée, 
comme otv voit, n'était pas précisément amogée de 
manière à y faire des voyages d'agrément et de fantaisie. 
Cependant nos deui journées de marche à travers ces 
terres inculte» furent pour nous un véritable délasse- 
ment et une source de ces jouissances vagues et mélan- 
coliques dont parfois le cœur de l'homme aime tant à se 
repaître. Il nous semblait errer encore au milieu des 
sauvages solitudes de la Mongolie. Les mœurs des tribus 
nomades, leurs tentes, leurs troupeaux, les longues 
caravanes de chameaui, les grandes herbes du désert, 
les sarligues et les brebis jaunes, les monastères boud- 
dhiques avec leurs nombreux lamas : tous ces souvenirs 
se réunissaient peu à peu, et fournissaient à notre ima- 
gination des tableaux pleins de charme et de variété. Il 
y avait si longtemps, d'ailleurs, que nous étions tour- 
billonnant au milieu de cette immense cohue de la 
civilisation chinoise, que notre esprit avait besoin d'uo 
peu de calme et de repos. Le tumulte et l'fl^itafioD de 
tant de grandes villes, avaient fini par nous donner 
comme une fièvre perpétuelle ; il nous Fallait, pour 
quelques jours, la paix silencieuse du désert. 

Avant d'arriver à Nan-tchang-fou, nous nous arrê- 
tâmes dans une sorte de corps de garde, afin de laisser 
passer les heures les plus chaudes de la journée. Nous 
fûmes très-gracieusement accueillis par un mandarin à 
globule blanc, qui avait là sous ses ordres une quinzaine 
de soldats. I.«s rafraîchissements qu'il nous offrit étaient 
pen séduisants. Du thé, du vin de riz, des pistaches 
grillées, des confitures de gingembre et des ciboulettes 
macérées dans de la saumure, tout cela n'étaitgoère de 
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natnre à noos désaltérer. Noos regardâdes, d*uD au a^ 
trisié, ces friandiaeà chinas, tan» oser y toucher, de 
pear d'actÎTer eocore la soif brûloate dont nous étiuis 
dérorés. Le Saiile pleureur but du tfaébouilbnt et da 
YÎD chaod ; il croqua des ciboules, maûgea du gii^io- 
bre, fama coup sur coup cinq ou six pipes de tabac, «t 
se trou'va eusuite pufaitement rafraîchi et restaïué. Riea 
•qu'à le voir &iire, aous sentious notre gosier et DOtrs 
langue se dessécher toutàbitj'nous ne pouvions plusj 
tenir. — Ne pourrait^»! pas, dîmes-nous au globule 
blanc, trouver un peu d'eau fraîche dani les enviroa^l 
-^ A qudques pas d'ici nous avcms un puits très-^tr»- 
fond ; Veau en est eicellente, mais elle est froide conune 
la glace; avant delà boire, il faut au nMans la faire 
chauffer un peu, autrement, elle occasionne, des coli- 
qnes.. . Nous le suppliâmes de nousen envoyer chercher, 
en lui promettant d'user de précaution pour ne pas étM 
malade. Un soldat de bonne volonté prit un lai^ seaa 
et courut nous puiser de l'eau. Pendant ce telnpsy nous 
demiuidâmes au gIcAtule blanc, si, par hasard^ il n'auratt 
pas du vinaigre dans son établissement. — J'en ai, nous 
répoodit-il; mais je crainsqu'il ne vous convienne pas^ 
c'est du vinaigre de polype, il est fabriqué par un animal. 
' — Du vinaigre de polype ! nous' connaissons cela; c'est 
le meilleur vinaigre qu'on puisse trouver. Mais comment 
sefail-il que tu possèdes un tâoa-nofdxe, a polype à vi- 
ïiaigTe? » c'est un véritable trésor. Esi-£e ' que tu as ^ 
sur les côtes du Leao>-toDg 7 — Il y a quelques années, 
j'ai été envoyé en expédition dans cette contrée, etj'^ 
arrapporté un tscu-no-dze. 
Pendant cette conversation, le soldat arriva avec son 
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seau, rempli' d'pau glaciale. Le gl(^ule blaoc nous 
dopna d^ soo Tioaigre lœrv.eiUeui,; et, à l'aide d'uo peu 
de cassonade, nous (XHuposàmes upe boÎEison e^iquise. Let 
Chinois nous regardaieot boire avec étounement. Gomoie 
ce? nombreuses et aboodantes libations, aa lieu de pro- 
voquer, des cQliques, ne servaient qu'à nous épanouir, 
ils en coocluaiçat que 1^ Occidentaux avaient une orga- 
Qisation difiâc^iitç de celle des hommesde la nation cen- 
trale. , ■ 

Le t80))-ao-dze est.uo être qui, à raison de sa bizarre 
prttpriélé.de t^riqu^r dlexcf lient vinaigre, mérite une 
ooention particulière. Ce polype est im. moostrueui asr 
seo)blagede;uembnaiescfaamues£t gluantes, de tubes 
çt d'ane j^ule d'appendices informes qui lui donnent tui 
asp^t hideux et repoussant ; on dirait une niasse inerte 
et morte., Cependant, quand, on la touche, elle se con- 
tracte ou se dilate, et se donne des,formes diverses. C'est 
UQ. animal . vivant, dont la structure et l'existence ne 
sont pas plus cMinues que celles des autres polypes. Le 
tsou-oo-dze a été découvert dans la mer Jaune, et les 
Chinois, le pèchent sur les côtes du Leao-tong ; mais on 
u'en,prendqu|un petit nombi%. Peut-être sont^ils plus 
abondants aill^tfrs, où T'on néglige de les prendre faute 
^eiCOQiuiUre leur propriété. 

. On place ce polype dans un grand vase rempli d'eau 
dofice à laqudle on ajoute quelques verres d'eau-de-vie. 
Après,vingt,ou trente jours, ce liquide se trouve trans- 
fortqé en excellent vinaigre, sans lu'il soit besoin de 
luifaire. snbir at}çune manipulation , ni d'y ajouter le 
moindre ingrédient. Ce vinaigre est clair comme de l'eau 
déroche, d'une grande force et d'un goût très-agréaUe, 
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Cette première transformatioa une tois terminée, la 
source est ibtarissable ; car, à mesure qu'on en tire ponr 
la consommatica, on n'a qu'à ajouter une égale quantité 
d'eau pure, sans addition d'eau-de-vie. 

Le tsou-no-dze, comme les autres polypes, se mul- 
tiplie facilement par bourgeons, c'estÀ-dire qu'il suffit 
d'en détacher un membre, un appendice, qui v^ète, 
en quelque sorte, grossit en peu de temps et jouît 
également de la propriété de j:haDger l'eau en Tioaigre. 
Ces détails ne sont pas uniquement basés sur les rensei- 
gnements que nous avons pu recueillir dans nos 
voyages. Nous avons possédé nous-mème ud de ces 
polypes; nous l'avons gardé pendant un an, faisant 
as^e journellement du délicieux vinaigre qu'il nous 
distillait. Lors de notre départ pour le Tbibet, nous le 
laissâmes en héritage aux cbrétiens de notre mission de 
la vallée des Eaux noires. 

Après nous être abondamment désaltéré avec cette 
excellente limonade de polype, nous times nos adieux 
au gracieux globule blanc du corps de garde. — Pnisqne 
TOUS avez honoré ma pauvre demeure, nous dit-il, je 
demande la faveur de vous accompagner jusqu'au ileave 
qui passe devant Nan-tchang-fou. — Nous ne sauricms 
souscrire à de si grandes dépenses de cœur. — ■ Les rites 
l'exigent. — Ab ! tu n'es pas un homme du Kiang-si, 
puisque tu sais si bien étendre les pre^riptions des rites 
au lieu de les restreindre. — Non, je suis originaire de 
rhumble et pauvre province du Sse-tchouen. — Du Sse- 
tcbouen t . . . Nousavons traversé cette province, et, à-notre 
vm, elle est la pliis belle et la plus ndte de l'empire. Un 
homme du Sse-tchouen doit trouver la vie peu agréable 
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dansle.Kiaog-«i,8artoatau milieu de ce triste désert. —7 
Le Kiang-si offre peu de ressources.; tout y est plus ch^* 
que dans les autres provinces. Aussi c'est une pratique du 
gouVernemeiitqued'y envoyer fonctionner tes mandarins 
quand il veut les punir. C'est une chose connue de tout 
le monde... Cette petite confidence nous donna le droit 
de conclure que notre cher globule blanc avait été mis 
en pénitence, — Il faut espérer, lui répondîmes-nous, 
que tu ne resteras pa^ longtemps ici et que l'empereur 
te donnera, dans un meilleur pays, on poste approprié 
à tes vertus et à- tes mérites. — Je ne suis pas né sous 
ime influence heureuse ; les succès semblent me fuir, 
mais peut-être que yos bonnes paroles me porteront 
-txmbeur. 

Pendant que nous nous escrimions à nous adresser 
mutuellement des formules cérémonieuses, un soldai 
eellait un cheval efflanqué qu'on tenait attaché à un pieu 
k quelques pas du corps de garde. On eût bien pu, ce- 
peadant, le laisser libre, sans crainte qu'il s'échappât. 
Lorsqu'il fut prêt, on le b-atna vers le mandarin, qui 
sautA dessus assez lestement. Le pauvre animal chan- 
cela et fléchit visiblement sous le poids, quoique le ca-' 
valier ne fût pas d'un très-riche embonpoint. Nous ne 
savions trop comment notre cher glt^ule blanc, monté 
de cette façon, aUaits'y prendre pouf noas accompagber. 
— Allons,, parlons, s'écriait-il, et, en même temps, U 
assena un gros coup de manchede fouet sur la tête de soa 
coursier. ' L'animal secoua les oreilles, étemua, exécuta 
lourdement quelques gambades et ren^a aussitôt danssa 
majestueuse immobUïlé... Allons partons, s'écria de 
nouveau l'ardeut cavalier... Ërt^ce que vous D'«itrez 
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pas dans, tqs palanquins ? — TotUà l'henre, lui léfoa- 
dtmes-DOUS ; t&cbe de prendre de l'a-vance, car-îl ee^ aisé 
de prércur qae too quadrupèd» saivra difficU^nedat ia 
marcbe de aoe porteurs. — Oui, c'esi cela, fit i.e glo- 
bule blanc, je vaè passer devant,.. Et il domw de 
nouveau UD coup plein de vigueur sur la tète du cheTfal, 
(fui s'ébranle . aussitôt, fait quelques pas en sautaol, 
bronche, eiseprécipiteàgenoux, cooiUie poiu- eupplier 
scHi cavalier de le laisser eo repos. Le maDdarin mili- 
taire glisse moelleusem^t le long du cpu de la pauvre 
béte, et va s'étendre, les bras en avaat, au beau oiiUeu 
delà rçule. Pendant que le cavalier est oçcupé.à.se 
ramasser, le cbeval va rejoindre avec un calme adminrr 
ble son pieu chéri, qu'il caresse d'un regard pleùi de 
tendresse. Le mandarin ne se décourage pas...— Cet 
imbécile a broocbé, dit-il, nous allons voir cette Fois. — r 
Et, en disant ces mots, il enfouichedered^ef sa monture, 
que deux soldats se chargent, de fairei avancer.; J'iia 
tirant par la bride et l'autre frappant par derrièreaveç 
le manche d'un balai. De cette mapière, l'anijn^ .fini} 
par se donner un certain mouvement; ppur lors nous 
entrâmes dans nos palanquins, et nous suirifpes. r^oe 
Porteurs eurent bienlôt atteint le cavalier, qui reqta si 
loin derrière nous, quepersonne ne seseraîtdouté qu'il 
était là ppur nous aoqomp4goer. ■.:> ,t 

Dans, le midi de U Chine, il y a trèsrpeu de chevaux. 
Les particuliers a'«n nourrissent ni peur les travaux 
de la campagne ni poiurJe* .vAfages. On en rencuitiç 
seulement. sur les routes principales, aux divers felajif 
établis peur le.service du gouyerpemen^ Ces chevaux 
viennent de la Tartarie, et sont,, en gépéral> d'asBBf 
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btHine race'; mats ibeapportèat difBcilement les cha-- 
lenrs 4ei oonUéee méridionales. Après quelques années, 
ils perdent entièrement leur vigueur, et finissent par 
être tout à fait hors de service. 

Dans deux heures de niarcbe, nous arrÏTftmes an 
bord d'une grande rivière D(Hnnié tehang. Sur la rive 
opposée s'élevait Nan-tchaag-foQ, capitale de la pro- 
vince du Kiang-si. Un long et large bac était tout dis- 
posé pour nous faire passer l'eau. La caravane tout 
eplîfire y eotra, à l'exception de notre soi-disant com- 
pagnoD. de route, le gjobule blanc, qui se trouvait en- 
core nous ne savions à qvelle distance. 

Au moment où le bac commençait à se mettre et 
-mouvement, deux de nos porteurs sautèrent à terre, en 
disant au patron d'attendre un instant. Ils coururent à 
un champ de pastèques.'en volèrent autant qu'ils purent 
en porter, et se jetèrent dans le bac, qui gagna vile le 
large. Le propriétaire, qui, de sa maison, située à peu 
de distanoe du champ, avait aperçu les maraudeurs, 
courot après ; mais il était trop tard . Pendant qu'il voci- 
Cérait et gesticulait sur le rivage, les porteurs de palan- 
quin s'étiùént partagé les pastèques et se rafraicbissaient 
toutàleuraise^.sans trop se préoccuper du malheureux 
cnllivateup, qui les maudissait de toute la puissance de 
ses poumons. 

Lorsque nous eûmes traversé la rivière Tehang, nous 
trouvâmes sur un large quai, le long du fauboui^ de la 
Til|e, quelques fonctionnaires publics qui nous atten>- 
daîent. Ils s'abouchèrent avec le Saule pleureur et 
tinrent gravement conseil. Nous demeurâmes dans n<fi 
palanquins, et la foule circulait, sans paraître se àovtbst 
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que des personnages exotiques venais d'aborder dans 
la capitale duKiang-si. Les délibérations de nos hommes 
d'affaires se prolongeant outre mesure, nous sortîmes 
de nos loges pour aller leur demander ce qo'ils avaient 
tant à causer, pendant que nous étions à attendre an 
milieu de la rue. Les mandarins de la capitale n'étaient 
pas encore Siés sur l'endroit où i) fallait nous loger, et 
ik prenaient en conséquence des informations auprès da 
Saule pleureur, qui assurément avait trop peu d'îoi- 
tiative pour les tirer d'embarras. Les passants avaient 
déjà remarqué l'étrangeté de notre costume, laceinlore 
rouge et le magique bonnet jaune ; et bientôt une foule 
immense se pressa autour de nous. — Voyez, dîmes- 
nous aux fonctionnaires de Nan-tcbang-fou, voilà k 
petit peuple qui accourt de toute part et s'amonceUe sur 
le quai. Est-il convenable que nous soyons encore sans 
savoir où nous irons l(^r? 

LesmandariDs,déjàaburi8parlesflots delà multitude, 
ne savaient plus où donner de la léte. Notre domestique 
Wei-cban s'approcha de nous, et nous fit remarquer qd 
grand et magnifique édifice. C'était ua' wen-tchany- 
iotfn, ou « palais des compositions littéraires. » Nous 
avions déjà logé, une fois, pendant notre voyage, dans 
un de ces établissements destiliés à la corporation des 
lettrés, et nous nous souvenions que le séjonr en avait 
été très-agréàhle. Nous n'eûmes pas à délibérer longue- 
ii)eDt;'le parti fut toutdesuite pris d'allernous y installer. 
Ponr réussir dans l'entreprise, il né fallait qu'un peu 
d'aplomb, flous retournâmes à nos palanquins, et nous 
dîmes aui porteurs, du ton le plus impératif qu'il nous 
fut possible de prendre: Au vren-tchang-koun I — Au 
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wân-tchang-koun ! répétèrent les porteurs, nous obéîs- 

SODS Ils chai^nt aussitôt les palanquins sur leurs 

épaules, et Wei-cban,. qui avait une parfaite intelligence 
de ces brusques évolutions, se mît à la tète du coutoI, 
en criant à la foule de s'écarter avec respect. Les 
flots de la multitude se divisèrent comme par «ttcbante- 
ment, le Saille pleureur et les autres maudariDs, qui 
étaient encore à délibérer, se mirent d'instinct à notre 
suite, tous les membres de la caravane en firent autant, 
et nous entrâmes ainsi au palais des compositions 
littéraires avec cette majesté hautaine qui«st tout à fait 
daifi le goût du peuple cbinois. 

Les gardiens de l'établissement, voyant arriver un 
convoi accompagné d'une population innombrable, 
s'imaginèrent tout naturellement avoir affaire à quel- 
que fameux personnage. Toutes les portes furent ou- 
Tertes à deux battants, et nous pénétrâmes, après avoir 
traversé plusieurs salies et plusieurs corridors, jusqu'à 
la cour la plus reculée. C'est là que s'arrêta Wei-cban. 
qui conduisait l'entreprise avec une merveilleuse audace. 
Nous sortîmes de nos palanquins, et nous fîmes venir 
le gardien en chef du wen-tchang-koun. — Ouvre tout 
de suite, lui dimes-nous,-les appartements supérieurs, 
et fais préparer le repas du soir ; nous resterons ici 
quelques jours. Que chacun fasse son devoir et tout le 
monde sera content. Nous nous adressâmes ensuite aux 
fonctionnaires venus pour nous recevoir à notre débar- 
quement, et qui n'avaient pas su deviner ce qu'il fallait 
faire de nous. — Vous autres, leur dîmes-nous, allez 
tronver le préfet de la ville, annoncez-lui que nous 
jouisamftd'nne bonne santé, et que nous sommes installés 
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an wen-tchang^ouD, «l'une mafaikc conforme à nos 
^ts. Nous fîmes une profonde révéreDce à ces globules 
de diverses couleurs, qui s'en retournèrent d'un aip tout 
mystiBé, et comme des gens qui ne complrënnent rien au 
rôle qu'ooleurfait jouer. 

Tout le monde étant parti, le Saule pleureur resta 
planté devant nous, sans rien dire. 11 nous regardait 
avec ses jeus humides et clignotants, et semblait nous 
demander ce que nous allions faire de lui. -^-Maître 
Lieou, lui dîmes-nous, tu devais nous conduire jusqu'à 
la capitale du Kiang-sl; nous y voilà, ta mission est 
terminée. Où es-tu logé ? — Où jésuis logé ! fit'^l, d'un air 
tout ébahi; mais qui esUce qui peut savoir cela? — Toi, 
sans doute ; au moins ta as plus que tout auire le droit 
de le savoir. — C'est possible ; loujonr* iest-i! que je ne 
sais trop ce que je vais devenir. — Va trouver le gardim 
de l'établissemËnt, il te colloquera quelque part. Demain 
prr^blement nous, recevrons ta visite des antorités,^ 
tu râleras tes aflaires avec elles... Le Saule ptéureiR' 
trouva que nos paroles avaient un certain sens ; il alla 
doncàlarecberchedu gardien, et nous mwitâm^ visiter 
le logement que nous sous étioris octroyé. 

Wei-cban, aidé de quelque^ serviteurs de la maismi, 
avait déjà mis tout en ordre dans de vastes- et frais 
aippartemenis, d'où la vue dominait la ville, le cours du 
fleuve que nous venions de traverser, et la campagne 
des environs. Une galerie ouverte, ornée de grands 
sièges en porcelaine et de nombreux vases ti fleurs, 
donnait sur le quai, oùlafoules'étaitrassemblée autour 
de uous, pendant que le Saule pleureur et quelques 
petits mandarins dé Nan-tcbang-fou "ae- creusaient le 
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cttrean pour nous trouver un logement, alors que nous 
Cvions k notre portée uU'web^tchàD^-koun. Nous -fîmes 
quelques tours de promenade sur cette charmante 
galerie. 'Le soleil venait de se coucher, et la «léliciease 
fratcbeur du soir commençait <l^à' à se faire- sentir. 
QuelqueS'Uns des Gbinoisqul statiouiMient sur le quai 
JH^UB remarquèrent. La nonvelte, comme' une étincelle 
électrique,' se câmmaniqua rapidement de tout côté, et 
bientôt toutes les tètes Turent «n l'air et les yeux dirigés 
yen la galerie du weo-lebang-kmm'. Tous les passants 
ée crurent (^ligés de s'arrêter pour nous contempler à 
loisir; ÎRsemiblenitenttafûuie devint tellement compacte, 
que la drèulaticfn' se tr«iava toni a fait interceptée. 
Gomme DDOâ'iétiODBliaat 'placés, et à une.assez grande 
distauee delamultitude, Uous'ne pouvions nullement 
ttre incommodés 'de 'toas' ces regards qui semblaient 
tonloirnous dévorer. Aussi confinnâmes-nous tranquil- 
kriient notre promenade, heuPeus de pouvoir satisbire, 
sans' inconvénient, la bien Intimé cuHasilé- des 
habitants . de Nan-tehang-fou. Nous' étions' seulement 
(Arfvéjf 'd*entendre' levr cAnversatton, qui, assurément, 
devait péfilW de réflexions- oafieuses'et intéressantes. 
' Le mattre d'b6tel du wieft-tebang^-koun vint nom 
{H^érenil- 'que lé souper était prêt, et nous demanda où 
bousdésirloiis qa'Uoousfûtservi... Les deuX missioit- 
boires se regardfareàt, et Itirent dans les ;eiix l'ua'de 
l'antre qu'ils avaient la même pensée. — Y a-t-îl quelque 
inconvénient, dlmes-^nouffiau mattre d'hôtel y à ce que 
dduS' prenions notre i^pas sur cette galerie) — "Aucun, 
nous répondil-il; il y aura, au contraire, ici plusqu'ail- 
lears, de la fra|chear'et,de la darlé, et puis les Cent 
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/amtUet (1). qat sont là véuaies, seroot bien aîaes de 



voir.... Ne demandant pas mieux que d'être i 
aux Cent faoïill», surtout quand elles se tenaient à 
une distance respectueuse, il fut résolu que nous 
aouperions.ea plein air. 

On apporta une brillante table en laque, qu'on (daça 
au milieu de la galerie. Lorsqu'on vit le maître d'hôtel 
disposer sur la table les nombreux petits plats de frian- 
dises par où commencent les repas chinois, il se pro- 
duisit, parmi la foute qui Encombrait le quai, une 
longue agitation et un sourd murmuce, qui semblaient 
exprimer le bcmheur qu'on.se promettait par avance, en 
Toyant de quelle façon mangeaient les diaUes occidoi- 
taux. On s'attendait à des choses prodigieuseinent cu- 
rieuses. Des hommes de par delà les mers, et d'ooe 
physionomie si singtlière, devaient essentiellement avoir 
des manières de boire et de manger tout à fait inconnues 
aux peuples de la nation, centrale. Notre prière avant le 
repas, et surtout deux signes de croix largement dessi- 
nés, durent, en efiet, leur promettre des particularités 
du plus vif intérêt. Parmi ces innombrables spectaleon, 
quelques-uns durent probablement comprendre ces s^ 
gnes de croix, car, à Nan-lchang-fou, il y a des chré- 
tiens, mais la majorité dut bouver passablement extraw- 
dinaire cette façon dese disposer à souper. On s'attendait 
donc à des révélations plus ou moins intimes des mœars 
européennes. 

Wei-chan nous apporta le vin de riz tout fumant 
dans une uriie d'étain ;. il nous en versa dans de toutes 

(0 ExprOHtonpulaqiidteoDdMgiwieiieoi^e. 
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petites tasses en porcelaine, et Dons le bâmes en nous 
conformant aux rites le plus scrupuleusement possible. 
Nous nous totmes ensuite à éplucher des graines de 
dtrouille, absolument comme si nous étions aé sur les 
bords du fleuve Jaune au lieu d'avoir vu le jour sur les 
rives de la Garonne. Les spectateurs, un peu étonnés, 
parurent prendre un très-médiocre intérêt à cettema- 
nœuvre chinoise, qui leur était suffisamment connue. 
Nous passâmes amsi quelque temps à boire par-petits 
coups du vin de riz, et à croquer des graibes de pastè- 
ques. Dans nos repas journaliers, nous avions l'habitude 
de témoigner peu d'attention à ces futilités. Nous pas- 
sions par-dessus pour aller nous occuper de choses plus 
substantielles ; mais, ce jour-là, soit amour-propre et 
désir de faire parade de notre savoir-faire, soit malice, 
afin de tromper l'attente des curieux, nous voulûmes 
boire et manger rigoureusement selon les prescriptions 
du rituel chinois. 

Le désenchantement des candides habitants de Naii- 
tchang-fou fut' complet lorsqu'ils nous virent ajuster 
entre nos doigts avec aisance et gravité nos bàtoonets 
d'ivoire, puis saisir çà et là les morceaux à notre conve- 
nance, les porter lestement à la bouche, fonctionner 
enân, à l'aide de ces Instruments impossibles, avec une 
dextérité consommée et comme si nous n'eussions pas 
hit autre chose toute la vie. Il y eut parmi la foule un 
mouvement d'hilarité, qui Semblait dire ; Nous voilà 
étrangement frustrés dans nos espérances ; ces hommes- 
là ne sont pas tout à fait aussi barbares que nous le pen- 
sions ; ils seraient presque dignes d'apparienir au 
royaume des Fleurs. La représentatioa étant loin de 
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réaliser tout ce que, dès le début, ^e alvaiteeraUé yto- 
mettre de curiosités, la foule, déBappoîntée, ccumnâica 
à s'écouler peu à peu, et bientôt il ne r^ta plus surie 
cpiai que des marchands de fruits et de comestitde?, et 
un certain nombre de désœuvrés, qui, tout en fumant 
leur longue pipe, jetai«it de temps en tanps un œA 
observateur sur la galerie où les. deu?i missiomuùm 
Crançais, doués d'excellent appétit, expédiaient, .avec 
leurs bâtonnets d'ivoire, le menu d'un festin à la chi- 
noise. 

Au moment où nous allions nous lever de table, un 
cortège ^e m^^arins traversa le quai, et â'&iTëtaà la 
porte du palais des compositions littéraires. L'appariteor 
de rétablissement arriva, un instant après, sur la ^luie, 
et nous présenta UDCgrande feniUe rouge pprt^nt le iH»n 
du mandarin qui attendait à la poile. C'étût te préfet 
du diaWct où était situé le wen-tc^^ang-ko^n. — Invitei 
à monter, dtmes-nous à l'appariteur... Et le magistrat 
fut bientôt là, accompagné de quelques fonctionnaires 
de son tribunal. Après les compléments et les révérences 
d'usage, le préfet, dont la physionomie annonçait un 
homme d'origine ^rtare mantchoue, nous demanda 
pourquoi nous étions logés au vren-tchang-konn. — 
Parce que les gens de l'administration, n'ajant pa? sa 
nous dire, quand nous avons été débarqués, où qous de- 
vions DOi^ rendre, noua^ avons choisi de nous-mêmes le 
weii-tchang-kqun. — Ces fonctionnaires ont agi avec 
stupidité ; votre logement él^t tout préparé dans l'in- 
t^eur de la ville. — Merci de votre sollicitude ; mais 
q(tus présumons que le logeipent préparé dans l'ipté- 
rieui- de ^ ville ne yafit pas celili qjie nous avpns eu 
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le boAheor de trouver. - Notas autres Européens, nous 
aimens \e fraiset le graixl wa, e( cette.' galerie, our^te 
de-lous c6tés, nous, conviait à ravir. — C'est vrai, la 
slttiation ,est> des p^is agréables durant les chaleurs de 
l'été ^ c^eodantle wen-tcbang^koun n*est pas tout à foit 
à la disposition des autorités ; c'est une imipriété de la 
corporation des lettrés. — ^ Nous savons cela ; mais nous 
n'ignorons pas non plus que la corp<mition des lettrée 
aime à. [««tiquer les rappuTts sociaux dont les préceptes 
sont, exposés dans les livres sacrés et «las^ques. Les lit- 
térateurs et les bacbelierede toutes les contrées civilisées 
s'appliqueùt surtout à observw tes ritËs de l'hospitalité 
aivers les étrangers. Si jamais tu daignai» visiter le 
naodesie empire des Français, les* lettrés de notre pays 
ne manqueraient pas de^accueillir dans tous les wen- 
tchang^koun qiie tu rencontrerais siH' ta roule. - — Ah 1 
je ne serais pas' digne, je ne serais pas digne, fit le pré- 
fet, en accompagnant ces paroles d'une foule de petites 
courbeUes rapidement exécutées... Cependant; ajouta- 
triljaprèsavoir repris insensiblement la posiUfmverticale> 
j'étais venu gour vous inviter à déménager, et à vous reit- . 
dre au logement que je vous ai fait préparer dans l'inté- 
rieur de la -ville. — Ah I nous ne sommes pas dignes de 
oetteattentioOi répt^idimes-nous, en exécutant, à motre 
tour, une -série de révérences ; nous ne sommes pas 
dignes. Tu vois qu'on est fort bien ûii ; la raison nous 
invite à y rester, et tes rites, qui sont f(aidés sur la rai- 
son, demandeniqu'on nous f laisse. -^ fôpn pwlé,'b^ 
bien parlé, dit .le mandarin, eo riant ; je vois qu'il sera 
difficile de vous déoid^ à quitter le wen-tcbang>-koun. 
— .'Oui, très-difficile, presque impossible ; il vaut Hneax 
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ne pluB penser à cela ; parlons d'autre chose... Et la 
CtHiversatioD s'engagea iannédialement sur des sujets 
moins compromettants. Nous parlâmes de nos voyages, 
de la Chine, des pays occidentaux, ua peu eoSn de 
tous les peuples du globe. Le préfet fut très-aimable ; 
il ne nous dit plus un seul mot ayant rapport au démé- 
nagemeot, ce qui lui valut d'être reconduit par nous, à 
traTers tous les compartiments du palais des coraposi> 
tious littéraires, jusqu'à la première porte d'entrée. 

Notre position se trouva ainsi toute faite à Nan- 
tcbang-fou ; il n'y avait plus qu'à en pn^ter pour bien 
<ffganiser ce qui nous restait encore à faire de chemin 
pour aller jusqu'à Canton. Le lendemain et les jours 
saivaots que nous passâmes dans la capitale du Kiaug- 
si, nous v'imes plusieurs mandarins et les chefs des 
lettrés, dont nous occupions le palais. Tout le mtoide 
fut plein de bienveillance, et personne n'eut l'inuri»- 
nité de nous chercher querelle au sujet de notre instal- 
hlUm dans le wen-lchang-koun. On se contenta senle- 
mentde s'amuser un peu, d'une manière très-graciense, 
de la prestesse de nos allures quand il fallait se tàrer 
d'embarras, et du joli sans-façon avec lequel ooos 
savions nous fabriquer un billet de logement. 

Parmi les nombreux visiteurs que nous reçûmes à 
Nan-tchang-fou, il y en eut un qui nous intéressa vive- 
ment par ses manières brusques, presque sauvages, et 
qui n'avaient rien de cette courtoisie souple et on 
peu équivoque des Chinois. Nous étions dans notre 
galerie, assis sur des sièges en porcelaine, et unique- 
ment occupés à regarder les passants et à respirer- la 
fraîche brise que n<ms envoyait le voisinage de la rivière, 
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lorsqu'un jeune mandarin entra rondement sans s'être 
fait annoncer, nous dit bonjour avec un ton de fierté et 
d'ia dépendance auquel nous étions peu accoutumés en 
Chine, puis fit avancer avec son pied un fauteuil en 
bambou et s'assit franchement vis-à-vis de nous. D'a- 
bord nous fûmes tentés de le rappeler énergiquement à 
Tobserrùice des rites et d'assouplir un peu la roideur 
de son attitude. Mais sa physionomie nous plut ; elle 
était vive, alerte, pleine de franchise et de lojauté. 11 
noua sembla que te sans-façôn de ses manières pou- 
vait provenir d'un caractère un peu fier, mais nulle- 
ment impertinent. — Voilà, lui dtmes-nons, que lu 
nous traites comme de vieux amis. C'est bien comme 
cela ; entre amis lés cérémonies ne doivent pas être 
minutieuses. ■ — Les Chinois, répondit-il, aiment beau- 
coup les cérémonies ; mais moi, je ne suis pas Chinois ; 
je suis Mongol. — Tu es Mbngol? vraiment nous 
aurions dû le deviner ; nous avons habité longtemps la 
Terre des Herbes ; nous avons visité les huit bannières 
«t di^ssé notre tente dans tous les pâturages de la Tar- 
tane, depuis te grand Kourcn, chez les Kbalkhas, jus- 
qu'au Koukou-noor, sur les bords de la mer Bleue. — 
En entendant tous ces noms si poétiques et si faarmo- 
nieui aux oreilles d'un habitant des steppes de la Tar- 
tarie, le jeune Mongol se Ifeva comme transporté d'i- 
vresse. Il nous pressait les mains et nous frappait sur les 
épaules pour nous témoigner son amitié. ~- Comment, 
disait-il, vous connaissez les huit bannières, le grand 
Kouren et le Koukou-noor ! Vous avez campé dans la 
Terre des Herbes ! Sans doute, vous savez parler les 
paroles mongoles? — Oui, frère, lui dîmes-nous, 
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noos comprenons le langage de Tchinggis et de TU 
mour... Dès ce moment, l'idiome chinois fut mis de 
c6té avec un certain méjwû, et la conversation se conti- 
nua en mongol. 

- Xe jeune bomm» était d'une deS' familles les pins 
nobles de la tribu de Gécfaekten, ^jne nous STÎons bA- 
bitée pendant deux ans. Probablement nous aTionsdû 
noue rencontrer [dus d'une fois, durant nos courses à 
b^Tera le désert. 11 nous dit qu'ayant été à Péking pour 
faire cortège à son roi, lors de ta' visite solennelle des 
princes tributaires à Temperear pour la fftte du nouvel 
an, il avait cxm^u .le désir de rester à la capitale. Son 
bat était d'apprendre la littérature chinoise et de se 
préparer à subir les examens des gradués pour entrer 
ensuite dans la magistrature. Après plusieurs années 
d'étude, il avait obtenu le diplôme de bachelier, et, 
depuis quelques mois seulement, il avait été envoyé 
comme mandarin surnuméraire dans an petit tribunal 
de la capitale du Kiang-si. 

Nous ne savons si. nous étions aveuglés par notre 
-vieille prédilection pour les Uongols ; mais il nous 
•etnblait que cet enfant du d^rt avait quelque chose 
de supérieur aux Chinois. La civilisation de Pékiog, 
entée sur cette nature pleine de sève et de vigueur, nous 
parutavoir donné naissance, en quelque sorte, à up type 
.nouveau , où l'on trouvait réunies , et avantageuse- 
jnent combinées ensemble, l'inlell^ence et la sagacité 
des Chinois avec la- ruda francise et l'énei^ des 
Tartares mongols, '< 

Durant les quelques jours qu&nous palmes àNab- 
tebtmg-fou; nous revîmes ptnsieure fussejeune man- 
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dArin, doDtIa société était pouf nous des plus attrayantes. 
Nous retrouvions dans sa conversation dé nombreux et 
^reables' souvenirs de ces déserts de la Tartarie que 
nous avions si longtemps habités. Le bachelier mongol 
était, d'ailleurs, instruit et d'une intelligence très- 
cultivée; Nous ne trouvâmes pas en lui ce mépris 
affecté des pays étrangers et surtout des hommes et 
des choses de l'Europe, mépris dont presque tous les 
Chinois aiment tant à faire parade. 11 écoutait, au 
contraire, avec intérêt, avec une admiration franche et 
sincère, tout ce que nous lui racontions des nations 
occidentales^. Depuis quelque temps, la géographie était 
son étude favorite et journalière ; il nous parut que, 
pour un Mongol, il avait des coonaissances assez éten- 
dues sur cette matière. Il alla jusqu'à nous demander 
n, pour venir de France jusqu'à Canton, nous avions 
passé par le cap de Bonne-Espérance, par le cap Horn 
ou par la mer Rouge. — La navigation, ajouta-t^l, 
doit être très-commode pour voyager, mais il faut y 
être accoutumé. Si j'avais à me' rendre dans votre 
patrie, je préférerais aller en caravane, de campement 
en campement, à la manière des Mongols. Je partirais 
d« Péking et'je suivrais le désert jusqu'à Kfaiaktha, sur 
les froûtières de Sibérie^ Je traverfieraia ensuite tout 
doucânent l'empire des Oros (Russes) , les divers 
royaumes de l'Ocddent, et j'arriverais àsns le graîtd 
empire des Français. — Et si de là tu voulais aller visiter 
les m-jti-it (les Anglais) ? Oh ! je sais' que \é royaume 
des Poils rouges est entouré d'eau de toute part. Lëd 
Poils ronges sonldes insulaires. Dans ce cas, je vendrai» 
mes chameaux et je louerais utie jonque de feu (bat^tl 
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à vapeur) pour me trausporter dans l'Ile des Poils 
rouges. — Nous ne vouliimes pas lui faire observer 
que, seloQ toutes les probabilités, il ne trouverait à Paris 
qu'un nombre Irès-reslreint d'amateurs de chameaux. 
Une semblable révélation eût, peut-être, été capable de 
le contrister et de lui donner une mauvaise opinion des 
Parisiens. 

' Depuis quelques années on peut remarquer, panm 
les Chinois instruits, une tendance bien prononcée à 
étudier la géographie, et à s'occuper des peuples étran- 
gers. Selon nous, c'est là un progrès immense, et qui 
pourrait fort bien développer chez les Chinois, si infatués 
de leur savoir, le goût des sciences de l'Europe. Depuis 
la guerre des Anglais, il a paru plusieurs géographies 
chinoises, très-complètes et fort bien rédigées. L'appré- 
ciation des diverses parties du monde, et surtout des 
royaumes de l'Europe, est d'une ^exactitude assez 
remarquable. On voit que ces ouvrages ont été com- 
posés avec la coopération des Européens, et la manière 
élogieuse dont on y parle des États-Unis laisse facile- 
ment soupçonner que les Américains ne sont pas tout à 
fait étrangers à ces sortes de publications. 

Les ministres méthodistes, qui se tiennent embusqués 
dans les cinq ports ouverts au commerce européen, 
s'étant aperçus que la quantité prodigieuse de Bibles 
qu'ils répandaient furtivement sur les côtes de l'empire 
s'agissait pas d'une manière extrêmement efficace sur 
les populations chinoises, ont renoncé à ce système de 
jH-opagande peu dangereux, mais aussi très-insigniSant 
et complètement inutile. Ils paraissent convaincus, 
pour le moment, qu'on ballot de Bibles, plus on moins 
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tàeo imprimées et brochées^ déposé avec beaucoup-de 
précaution surle rivage de la mer, ii& saurait opérer la 
conversion de l'empire chinois. Ils ont dooc perdu un 
peu de ta vivacité de leur foi aa\ miracles opérés par ces 
simples distributions. Cependant, comme leur vocation 
est de faire imprimer et distribuer des livres, ils se sont 
mis à composer, à l'aide des lettrés, des opuscules^ 
scientiSques, par lesquels ils s'imaginent captiver l'at- 
tention des populations diinoises. 

En 1851 , peu de jours avant notre départ de la Cbioe, ■ 
il -ooas a été donné de voir une de ces nouvelles 
productions. C'était tout bonnement un ouvrage 
technique sur les tél^;rapbes élecU'iques I 11 faut, en 
vérité, ne pas connaître du tout le peuple chinois, pour 
aller lui, fabriquer des livres de ce genre. Offrir une 
théorie des télégraphes électriques à des hommes qni 
□*ont pas même dans leur langue des termes pour 
exprimer les phénonaènes les plus simples de l'électri- 
cité, c'est à ne pas y croire ! Nous sommes convaincu 
que, dans tout l'empire, il n'y a pas un seul Chinois 
capable de comprendre une page de ce livre ; car, pour 
rendre ces idées nouvelles, on a été obligé de combiner 
les caractères les plus opposés, et d'mventeF un jai^n 
à part, auquel les habitants du Céleste Empire ne se 
bâteront pas de s'initier. Sans doute, Un'est personne 
qui n'appelle de ses vœux le moment où les Chinois 
abandonneront leurs vieux préjugés pour étudier les 
sciences de l'Eàirope. Mais tout enseignement doit pro- 
céder par degrés et méthodiquement; Des méthodistes 
devraient au moins comprendre cela. Il n'y aurait pas 
on seul chrétien en Chine, si'les missitmdaires catUo- 
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liqaes, au lien d'enseigner le catéchisme à leurs 
néophytes, aTaieat commencé par mettre eatre leurs 
mabs un traité sur la grâce arec des dissértatioDs sur 
rhérésie janséniste. 

Ceci Uentà une fausse' idée qu'on s'est faite, «n Eo- 
npe, des habitants éa Céleste Empire. Sous ' jn^ite 
qu'ils ont. su calculer les éclipses, et que .les jésuites 
astronomes ont joui d'une grande faveur à la cour, sous 
les premiers empereurs de la dynastie tartare raanU 
dioue, on en a conclu que les Cbinus étaient passionnés 
pour les sciences astronomiques, et qu'en arri-vanl en 
Chine, on avait affaire à trois cents millions d'Aragosy 
plus ou moins occupés d'étoHes et de planètes. Et/ 
cependant, s'il est au mcHide un peuple absorbé par les 
affaires de la terre, et qui se mette peu eu peine de ce 
cpi peut se passer là-haut parmi les sphères célestes, 
c'est assurément le peuple cbinoïs. Les plus érudits 
savent tout juste qu'il.existe nne astronomie ou, comme 
ils disent, titn~%een, a une litlératore céleste. » Mais 
ils ne connaissent pas les premiers élémmts de la 
science, et ceui pour lesquels une éclipse est un phéno^ 
mine naturel, et non pas un dragon qui cherche à 
dévorer le soleil ou la hrne, sont déjà très-a,vancés. Si 
les missionnaires astronomes ont eiériié autrefois tant 
d'influence à la cour et joui d'une si grande célébrité, 
c'est une preuve que les astronomes du gouvernement 
n'étaient pas eux-mêmes très-forts. Ils ne pouvaient 
léuBsir à faire an bon calendrier, lorsque les jésuites 
arrivèrent fort beureusMnent pour les tirer d'embarras. 
Depuis que les derniers ont été expulsés de Péking, k« 
s du tribunal des mathématiques sontretombés 
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dans leur ignorance habituelle, -et, tous leB ans, le gou- 
Tcmehient doit enroyer le nouveau calendrier àCantdA, 
pour le faire corriger par les Européens. - 

Les Chinois, nous en -sommes perâusdés, auraient 
une grande aptitude pour toutes les sciences. Leur 
esprit vif, pénétrant, leur incomparable patience sâr- 
tont, serviraient, incontestablement, à les conduire à Vie 
grands et rapides progrès. ' Mali jusqu'ici, ils nVuM 
jamais étudié les sciences pour ^es-mémes ; ils u'Ai 
ont jamais vu que le côté pratique et productif. Les 
connaissances qui ont rapporta la physique, à la chi- 
tiûe,. à l'astronomie et, aux mathématiques, ils les 
considèrent uniquemeiit comme des moyens plus ou 
ttiotns sûrs de gagner facilement des sapÈques. Entra 
leurs maiùs, tout se conveEtit en métier, en industrie. 
Si les livres d'astroDomie' et d'électricité que leur com- 
poeent les méthodistes pouvaient leur fournir des rec^ 
tes pour acquérir, en peu de temps, une grosse fortune, 
ils passeraient volontiers par-dessus toutes, leurs répu- 
gnances et les étudieraient avec ardeur. Ils écouteraient 
sérieusemeùt ceux qui leur enseigneraient les moyens 
immédiats d'augmenter leurs revenus ; mais ils ae 
l^ennent à rire de boQ cœur quand on leur prc^xifie 
tont uniment d'agrandir le cercle de leurs connaissanceq. 
Ils trouvent qu'on leur fait là. une espièglerie de fort 
mauvais goût. 

Nous proflt&mes de nos moments de loisir pour visiter 
Naurtchangrfou, qùi.cst.une dés plus célèbres capitalf? 
de province. No|u l'avions déjà (traversé en 1840, lors 
de notre entrée en Chine, mais furtivement, et tn^jà 
la h&te pour .eu avoir une appréciatkm «xaclo. On ne 
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Toit pas pluB à Nan-tchaDg-fou que dans les antres 
grandes viDes chinoises, de moauments capables de 
fixer l'altentioD. Des pagodes, des tribnoaux, quelques 
arcs de triomphe élevés en l'faoaneur des veuves et des 
vier^, voilà ce qu'on rencontre de plus saillant en 
«rcbîtecture. Cependant tes rues sont laides, assez pro- 
pres, les magasins et les boutiques magnifiquement 
tenus et orués. La ville, dans son ensemble, est, après 
Tcbing-tou-fou, capitale de la province du Sse-tcbouen, 
la plus r^;ulière et la plus belle qile nous ayons remai^ 
quée dans l'empire chinois. Quoique le Kiang-si soit 
une province pauvre et incapable de se suffire à elle- 
même, le commerce de Nan-tcbang-fou est extrême- 
ment considérable. Cela tient à sa position sur la grande 
ligne qui fait communiquer entre eux les plus grands 
centres de population et d'activité, tels que Canton, 
Nanking, Han-keou etPéking. Toutes les marchandises 
venant du Nord ou du Midi doivent passer par !Nan- 
Ichang-fou. 

Le Kiang-si, peu riche en produits agricoles, est 
cependant, depuisdes siècles, en possesrion de l'industrie 
peut-être la plus importante de tout l'empire chinois. 
C'est dans celte province que se trouvent toutes les 
grandes fabriques de porcelaines, dont Nau-tchang-foo 
est naturellement l'entrepût général. Il y a daâs cette 
ville plusieurs magasins immensesoù l'on trouvedes por- 
celaines de toute forme, de toute grandeur et de toute 
qualité, depuis ces urnes grandioses où sont repré^ntées 
en relief des scènes richement coloriées de lavie chinoise, 
jusqu'à ces petites coupes si frêles, si délicates et si 
transparente8,qu'oa leur a donné le nom de coquet d'œuft. 
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La première fabrique de porcelaines est à King-te- 
tchÎDg, à l'est du Pou-yang, sur les bords d'une grande 
rivière qui se jette dans lé lac. King-te-tchiag n'est 
pas une ville à proprement parler, c'est-à-dire qu'elle 
n'est pas entoatée de muraUles. Cependant elle compte 
plus d'un million d'habitants, presque-tous occapés de 
la fabrication ou du commerce de la porcelaine.il 
règne, au milieu de ces nombreux établisseme&ls, une 
activité et une agitation dif&ciles à déerire. A chaque 
instant du jour on voit s'élever d'épais tourbillons de 
fumée et des colonnes de ilamme qui donnent à King- 
te-tcbing un aspect tout particulier. Pendant la nuit, la 
ville parait tout en fen ; on dirait qu'un immense incen- 
die la dévore. Plus de cinq cents fabriques particulières 
et des milliers de foumeaus sont perpétuellement occu- 
pés à élaborer cette quantité prodigieuse de vases 
qu'on expédie, ensuite dans toutes les provinces de h 
Chine, et on peut dire dans le monde entier. 

Pour la fabrication de la porcelaine, comme dans 
toutes les industries chinoises, le travail est divisé à 
l'infini. Chaque ouvrier a sa spécialité, son talent parti- 
culier. L'undessinenne fleur, l'autre dessine un oiseau; 
<%lui-<;t applique la couleur bleue et l'autre la rouge. 
On a remarqué qu'un vase de porcelaine, lorsqu'il est 
terminé et propre à être livré an coinmerce, a déjà 
passé par les mains de plus de cinquante ouvriers 
différents. 

Le P.' d'Ëntrecolles, qui, au -commencement du dix- 
huitième siècle, était chargé de la mission du Kiang-si, 
et avait ainsi Toccasic»! de visiler souvmt Hing-te< 
tching, où un assez grand nomlffe d'ouvriers avaient 
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embrassé, le christiaDisme, a envoyé eo. France de? 
r^ti(His t^-âirieuseB et trèsslétailléèssticle secret de 
la fabrication de la porcelaine. C'est avec le secours de 
ces prédeux documents et des nombntux échantillons 
àe.këo-Iin etdepe-Am-fw(l), qu'on est enân parvenu à 
fidiriquer, chei.nous, des vases semblables à ceux da la 
Chine , et - do Japon, dont la perfection a longtemps 
désolé 1« imitateurs européeos. 
' La fabricatioa de porcelaine remonte, en Chine, à. une 
tcès-haute antiquité. Déjà sous la dynastie des Ean, 
versile commencement de. L'ère chrétiaine,cetie indas- 
trie était trè»'floris9ante. On voit chez iksiantiqiiaiite 
(Minois do beaux vases dé cette époque. ïlsne sont pas 
aussi transparents quË cvnx qu'on fabrique aujourd'hui -, 
mais l'émail en est plus fin et.d'uoe.coulear plus vive. 
Les amajeurs conservent livec soin certaines porcelaines 
dont on a ,perdu actueUement le secret deifabdcation. 
Ainsi, il existe des coupes doubles .: ila partie.extérieure 
est toute ciselée et percée àjourcomitie.une.dentelle- la 
coupe inténeuce est. unie et d'une blaoetieur éblouia- 
swte. ll,en est d'autres qui ont des.dessins.ep quelque 
sorte magiques, et qui ne paraissent, que lor^ue la coupe 
^t remplie.. Les dessins sont ,plAoés aur ,1a partie înté- 
ijeure «t les couleurs cuit gali. ime préparation particu- 
lière, qui les rend invisibles quand ,11 n'y a pas de 
liquide. On remarque enfin la porcelaine craquelée, 
qu'on ne sait plus faire comme autrefois, et qui qSre, 
sur ttmte, la suriace, des lign^ brisées en tout sens, 
comme si le va» euti^ était, coiçpo^ dç pièces rappoi^ 

(1) Hstltawi iHwiqltres uryant i U HMmUdir de la ponelaine. 
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tées. On dirait une lUostique, du .teavail le plus ejquie 
et le plu&délicat Ces décréta de TabricatioD et une foule 
d'autr«s.OQt élé perdus. Oo dirait méioe, chose éton- 
nante, en lisant les annales de la Chine, que l'art tout 
mtier s'est perdu jusqu'à quatre ou cinq fois à la suite 
des révolutions profondes et des grands boulerersements 
dont l'empire a été si souvent le^ théfitce. Cette iadustrie 
d. précieuse a dû, ensuite, dtpe ioTentée de nouveau, 
recommencer ses progrès passés, sans'pouvoir toujours 
parvenir à la même perfection. 
. . Il existe, eu Chine, une. classe, d'aoïateui^ qui recher- 
chent avec avidité les porcelaine antiques et les vieux 
hrooses auxquels on donne le pom dekou-toui^ (1], On 
les. estime comme oeuvre d'arty mais surtout à cause de 
cette valeur n^ystérieuse qtii s'attache toujoui^ aux 
l^oses des siècles paqfés. Les opTriers chinois onttant 
de scélératesse dans l'esprit)* gfi'ils pâmèrent si^yent 
à imiter, les kou-toDfig de qaailièn) à tromper l'œil le 
ipieui exercé. Plusieurs antiquaires étaient dans leur 
cabinet, avec la meilleure foi du, monde, certains pré- 
|«adu8 vieux vases n'ayant tout au plus que quelques 
nioisde'dat& Lies falsififcateursidje kou^toiing emploient 
ordinairement, une pierre roussitre dont ils font la pâte 
4e leurs- vaç^;;.lor3qu'j|8 sont cuits qo les jette dans un 
bouillpo très-gras, ou on leur fait ^nhir une seconde 
cniss(Hi ; ensuite on les enterre dans un égout, d'où ils 
fpnt ^bumés après quarante ou cinquante jours. C'est 
ainsi qplon f^it les vieilles porcelaines de la dynastie, des 
Yuen. 

Les fabricants de porcelaine ont un patron, dont 

(!}• VfBoxyate. > ' 
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l'origine est racontée de la manière suivante par le 
P. d'Ëntrecolles ; « Comme chaque profession a aoa 
« idole particulière, et que la divinité se communique 

< aussi facilement que la qualité de comte ou de marquis 
« se donne en certains pays d'Europe, il n'est pas sur- 
« prenant qu'il y ait un dieu de la porcelaine. Ce dieu 
« doit son origine à ces sortes de dessins, qu'il est itn- 
« possible aui oiivriers d'eiécùter.' On dit qu'autrefois 
« un empereur voulut absolument qu'on lai fit des 
« porcelaines sur un modèle qu'il donna; On lui repré- 
« senta diverses fois que la chose était impossible; mus 
« tontes ces remontrances ne servirent qu'à exciter de 
« plus en plus son envie. Les empereurs sont, durant 
« leur vie, les divinités les plus redoutées à la Chine, 
« et ils croient souvent que rien ne doit s'opposer à 
« leurs désirs. Les officiers redoublèrent donc leurs 

< soins, «t ils usèrentde toute sorte de rigueurs à l'égard 
« des ouvriers. Ces malheureux dépensaientleurargent, 
« se drainaient bien de la peine, et ne recevaient que 
« des coups. L'un d'eux, dans un mouvement de déses- 
« poir, se lança dans le fourneau allumé, et il y fut 
« consumé à l'instant. La porcelaine qui s'y cuisait en 
« sortit, dit-on, parfaitement belle et au gré de l'erope- 
« reur, lequel n'en demanda pas davantage. Depuis ce 
« temps-là, cet infortuné passa pour un héros, et il 
« devint, dans la suite l'idole qui préside aux travaux 
« de la porcelaine. Je ne sache pas que son élévation ait 
« porté d'autres Chinois à prendre la même route, en 
« vue d'un semblable honneur (1). » 

(I) Utlrrt (Ui'jtoifwef mrieuwf. I. lU, p. Ul. 
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La province du Kiang-si est en possefision d'une antre 
industrie, moins précieuse, moins importante, sans 
dotite, que celle de la porcelaine, mais extrêmement re- 
marquable à cause de son originalité, et dont les atan- 
tages ne sont pas à dédaigner. Nous avons dit que cette 
province était très-marécageuse; de toute partco) ren- 
contre des étangs, et il n'est presque pas de petit pro- 
priétaire qui ne possède quelque bassin aux environs 
de sa maison. On utilise ces pièces d'eau en y élevant des 
poissons, qui, tous les ans, fournissent un excellent 
revenu à ceux qui donnent leurs soinsà cette intéressante 
industrie. 

Depuis quelques années, on s'occupe, en France', de 
ce qu'on est convenu d'appeler la pisciculture, et cm 
cherche à perfectionner les moyens de faire éclore et 
d'élever artificiellement les poissons. Or les Chinois 
connaissent depuis longtemps ces procédés tout nou- 
Teaux pour les Européens. Voici ce qui se pratique dans 
la province du Kiang-si : vers le conamencement du 
printemps, un grand nombre de marchands de frai de 
poisson,. venus; dit-on, de la province de Canton, par- 
courent les campagnes pour vendre leurs précieuses 
semences aux propriétaires des étangs. Leur marchan- 
dise, renfermée dans des tonneaux qu'ils traînent sur 
des brouettes, est tout simplement une sorte de liquide 
épais, jaun&tre, assez semblable à de la vase. 11 est im- 
possible d'y distinguer, k l'œil nu, le moindre auimtd- 
cule. Pour quelques sapèques on achète plein une 
écuelle dé cette eau bourbeuse, qui suffit pour ense- 
mencer, selon l'expression du pays, un étang assez 
ccmsidérable. On se contente de jeter cette vase dans 
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l'ean, et, daos quelques joim, les penserais édoeest à 
foison. Quuid ils sont devenus un peu gros, . on les nour- 
rit es jetant sur U surface des viviers des herbes tendres 
et hachées menu ; on augmente la ration à mesure qu'ils 
grossissent. Le développemeut de. ces poissoss s'opère 
avec une.rapidité ini^oyahle. Un mois tout as plus après 
leuf éclosion, ile sont déjà pleUis de foRoe, et c*est le 
raoDieot de leur donner de la p&ture en ^mdance. 
Matin et soir, les possesseurs des viviera s'en vont fan- 
cher les champs, et apportent à leurs poisson^ d'énormes 
charges d'herbe. Les poissons montent à la surface de 
l'eau, et se précipitent avec avidité sur cette herbe, qu'ils 
4évoEeQt en folâtrant et en faisant entendre un bruisse- 
meot pei^tuel :, on dirait un grand troupeau de lapins 
aquatiques.. La voracité de ces poissons ne peut être 
comparée qu'à celle des vers à acHe quand Us sont sur le 
point de filer leur cocon. Après avoir été nourris de 
cette manière pendant une quinzùne de jours, ils attei- 
gnent ordinairement }e poids de deux ou trois livres, et 
ne grossissent plusw Alors, oa les pèche, et jn^ va les 
vendre, tout vivants, dans les grands centres As popu- 
lation. 

Les pisciculteurs du Ki^>ng-si élèvent uniquement 
cette espèce de poisson, qui est d'un goût exquis. Peut- 
^e en existe-lril d'autres, mais-nouB n'en Avons pas eu 
ccmnaissance. Nous ignorons également si le frai qu'on 
vend dans le Kiang-si a sqbî pw avance, quelqu.e prépa- 
, ration. 

Notre, halte à Nan-tchang-fou fut de cinq jours. 
Durant ce temps, la plus importante de nos aftaires fut 
d'cKganiser, le mieux possible, fiotre i^éraire depuis la 
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edpitele dU'Kîatig-sl' jusqù'i CaUtoti.' Le '^[otiTQtveur de 
la pvoTDHie^i le préfet de bi vitte, les fonctionaatres civili 
et tnUitaireSi tout le numdb oous témoigoa beaucoup de 
tnnnieillaioe:' Oamit m^ê un certain empressement k 
foire eiëcuterle planque nous ayiOBS formé pour notre 
voyage.- -'■ 

. Les'fortes chalearset le besoin de r^pos ïioùs firent 
prendre la réi(dnUôn de cdatinuer notre route par eau . 
Nous pouvicHiB remonter une grande rivière, depuis 
Naa-tehang'fou jusqu'à la montagne Meï-Iing, qui se 
tronTe à moitié chemin. H suffit d'un jour pour la ti'a- 
wrser, et l'on rencontre ensuite le fleuVe Kiïiig, qu'on 
peut sailïejusqu'à Canton. Nous sa-rions que cette route 
Talait infiniment mieux que la roié d6 terre, surtout 
quand on navigue sur des jonques mandarines et qu'on 
i fHis de bonnes mesures d'àpprorisionnement. Toutes 
nos conthinaisoiis réussirent si bien, que nous eûmes 
d'abord une sorte de fr^te de guerte', armée, tant bien 
qae>mal, pour dods eseorter ; puis deux superbes jon- 
ques^ une pour Jes mandarins conducteurs et les gens de 
leur Buit0, «t une antre pour nous.- Nous avions expressé- 
ment demandé à être seuls, afin d'être plus tranquilles, 
plus libreapour vaquer à nosexércices, et fùre te ménage 
eobatne^ nous l'entendrions. Nous primes toutefois avec 
nous âotre domestique Wei-cbao, plus un cuisinier, qui, 
aeloD le témoignage du préfet de Nan-icbaog-fou, était 
m artiste de premier mérite. 

Laqœstioniks approvisionnements fut décidée, par le 
gouvemeuE, «^ee une largesse qui tenait de la somptuo- 
ùté. Dansi le but de bous faire traiter plus sûrement 
seloonos go^ts et àof désirs, il fit on décret enjoignant 
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aux admintstratifHis de toutes les villes situées le long du 
fleuve que doob allions remonter, d'avoir à nous fouroir, 
àaotre passa^, ciuq onces d'ai^nt, ce qui vaut à peu 
près uoe cinquanlaioe de francs. Cette somme devait 
être entièrement à notre disposition pour le servicede la 
table. Comme, sur cette route, les villes sont assez rap- 
prochées, il se trouva que nous avions en réserve une 
somme énwme, lorsque nous arrivâmes à Canton. On 
verra plus terd quelle en fut la destination. 

Les autorités de Nan-tchan^-fou, il faut en convenir, 
firent les choses en grand, et nous traitèrent avec une 
pompe extraordinaire. Qoe l'on compare c«tte manière 
large et pleine de dignité du gouverneur du Kiang-si, 
avec le règlement mesquin qu'on suit à l'égard du 
coicmel russe chargé de conduire, tous les dix ans, une 
légation de Kbiaktha à Pélung. D'après une loi qui 
s'exécute ponctuellement, il est accordé, par jour, à ce 
représentant du czar, un mouton, une tasse de vin, une 
livre de thé, une cruche de lait, deux onces de beurre, 
deux poissons, une livre d'herbes salées, quatre onces 
de fèves fermeatées, quatre onces de vinaigre, une once 
de sel et deux soucoupes d'huile de lampe ; puis, tous 
les oeuf jours, un dlaer de quatre services à la chinoise. 

Le peraonuel de l'escorte qui nous accompagnait de- 
puis la capitale du Hou-pé fut remplacé à Nan-tcfaang- 
fou. Le Saule pleureur nous fit ses adieux, et nous 
reçûmes avec reconnaissance ses vœux et ses larmes. Au 
moment de nous, embarquer, nous fûmes accostés, sur 
le quai, par deuxbons boui^^is à figure pleine de fran- 
chise, qui nous souhaitèrent un bon voyage. Nous 
n'eûmes qu'à considérer un instant leur physiwomie 
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pour savoir à qui nous avions affaire. — Vous êtes chré- 
tiens, leur dîmes-nous ? — Oui, Père, nous répondirent- 
ils, en regardant de côté et d'autre, pour voir si per^ 
sonne ne les observait. Nous leur demandâmes, à la 
hâte, des nouvelles de la mission et de nos confrères, 
et nous fûmes obligés de nous séparer d'eux pour mon- 
ter sur la jonque. 

La mission de Kiang-si, confiée à la congrégation de 
Saint-Lazare, compte à peu près dix mille chrétieDs, 
disséminés sur tous les points de la province. Ils sont, en 
général, pauvres et très-timides. U s'opère, tous les ans, 
un certain nombre de conversions ; mais la propagation 
de la foi y avance lentement, comme dans toutes les 
autres missions du Céleste Empire. 
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Déput de Nui-tdiuig-fou. — Une Jonque mandarliie. — Luxe et agié- 
incnt des Toyagee par eau. — Tébiculee et hôtellerieB en Chine. — 
SUtlWN de flaere* «t de CiLrioIeU'i Péklngv -wLitléralore légère 
dei Cbinoli. — .R«cutil de sentenfee el de provo'bes. — Pawtge de 
la montagne Hù-ling. — Nan-hloujig, illte fronttère de la province 
de Canton. — An-oliates chinois. ~ Petits pieds des femmes. — Ori- 
glM de cette mode. — Na^aHo* enr le Tigre. — Sourenln de notn 
entrée en Chine fo 1B40. — Vueda poit de Canton. — Navires euro- 
péens. — I>remière nuit dans la ville de Canton. — Relation de notre 
martyre dans la Tartarle. — £conomies de la route allouées i notre 
domestique Wei-chan. — Séjour à Hncao. — Mort de H. GabeL — 
Départ pour Péklng. — Débarquement i ManelUe en 185!. 

La joDque sur laquelle sons nous embarquâmes poar 
remonter lefleuve de Tchang était an petit palais flottaoL 
Nous avions tin salon de compt^ie, une chambre à 
coucher et une salle a manger ; tous ces divers apparte- 
ments étaient d'une propreté exquise et ornés avec luxe. 
Lee peintures et les dorures, répandues partout à profu- 
sion, avaient encore leur éclat relevé par ce beau vernis 
de Chine qui n'a pas son pareil au monde. Sur l'avant de 
la jonque étaient la cuisine et le It^ment des mariniers, 
qui pouvaient aisément faire la manœuvre et vaquer à 
leurs occupations, sans jamais venir dans noire quartier. 
A bâbord et à tribord, nous avions de lai^s fenêtres 
bizarrement découpées et garnies non pas de papier, 
selon la mode chinoise, mais de carreaux de verre, ce 
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qui, dans le pays, est le comble de la magoiGcence. 
Pour la naTigation des fléaves, on ne saurait rien ima" 
giner de plus cohimode et de plus élégant que la jonque 
mandarioe dont le préfet de NaQ-tchaug-fou avait fait 
choix. DuMnt notre séjour en Chine, accoutumés à 
Toyager sttr des barques marchandes et dé transport, 
nous ne soupçonnions pas les Chinois de distinction ca^ 
pables de s'arranger des jonques pourvues de tant 
d'agréments. 

La riTièrë qiie nous avions à remonter' n'était pas très^ 
rapide. Cependant, qtjand le vent manquait, ou s'il étaft 
contraire, il fallait aller à force de rames. C'est ce qui 
arriva le premier jour. Le capitaine, qui, sans doute 
avait reçu des instructions très-détaillées au sujet de ce 
voyage^ vint nous demander si nous étions bien à bord, 
si les mouvements de son ignoble jonque ne nous in- 
commodaient pas. — Nous sommes à ravir ; ton met'- 
veilleux navire est pour nous un séjour de délices. -^ 
Cependant je m'aperçois que l'agitation est très-gcande, 
aur l'arrière... ; et puis les matelots font beaucotip de 
bruit avec letirs rames. II y a moyen de remédier à ces 
inconvénients ; je vais y pourvoir. A ces mots, le capitaine 
exécuta une profonde salutation, et s'en retourna vers 
son équipage. 

Qilelques' instants après nous n'entendîmes pliis le 
bruit dés rames, et la jonque nous parut dans nne 
immobilité complète. Nous regard&mea par une'de noit 
fenêtres, et nous vlhies fuir avec assez de rapidité les 
arbres dont étaient bordés les rivages du fleuve. Nous 
allicHiB comme par enchantement. La chaloupe avait 
été mise à Teau, et, par te moyen d'un long câble en 
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ToUa attaché à la proue, dous étieDs paisiblemeat re- 
morqués cDotrele couraoU C'était, eo vérité, nous traiter 
avec uoe attention 4>îea peu ordinaire . Noua crûmes de- 
Toir prévenir le capitaine qu'il n'était nullement aéces- 
saired'uBer,àootreégard,â'uatel ménagement; qu'a jant 
eu l'habitude des loi^ues navigations sur les mersles 
plus orageuses, U nous était Tacile de supporter le l^;er 
mouvement d'une jonque côtoyant une rivière. — Que 
les matelots rament ici ou dans la chaloupe, nous répon- 
dit-il, là fatigue est k même ; d'ùlleurs j'exécute les 
ordres qui m'ont été donnés à Nan-tcbang-fou. llest 
d'usage de remorquer les jonques, lorsqu'elles ont à 
bord des mandarins supérieurs. 

De tels voyages sont de véritables parties de plaisir. 
On jouit d'abord d'une tranquillité profonde et inaltéra- 
ble, et puis les payâmes qui se déroulent le l(Hig de la 
route offrent des distractions d'une inépuisable variété. 
Nous oubliâmes, pendant quelques jours, les peines et 
les fatigues que nous endurions depuis plus de deux ans, 
La bonté toute paternelle de la Providence voulut bien 
nous accorder ces quelques instants de calme et de repos, 
en compensation des souffrances auxquelles nous avicms 
été si longtemps en butte dans les affreux déserts de la 
Tartane et du Thibet. Ces heures de délassement, nous 
les accept&mes de la main de Dieu, le cœur plein de 
reconnaissance, comme nous avions accueilli arec rési- 
gnatioa les jours d'épreuves et de tribulations. 

Nous passâmes deux semaines dans notre hermitage 
flottant, sans eu sortir une seule foi&> Nous nous y 
trouvions si bien 1 Lorsque nous rencontriims le Ito^ 
do fleuve, à droite ou à gauche, peu importe, quelque 
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fille contribuable, od moaillait, et nous dods arrêtions, 
juste le temps nécessaire pour . que les mandarins 
oondacteurs' pussent aller faire les sommation^ au tri- 
bunal, et exiger l'impôt prescrit. Le versement se faisait 
avec assez d'exactitude et de célérité. Il y avait bien de 
tenips en temps quelques difficultés à vaincre. Les 
Eonctionaaires ne montraient pas toujours nn très-vif 
empressement à nous apporter à bord les sapèques fixées 
par le tarif. Ils nous envoyaient quelquefois des députa- 
tions pour marchfmder et nous alléguer mille et une 
raisons pour se dispenser de fournir la totalité de la 
somme. Nous étions d'excellent accommodement et ton- 
jours disposés à ne recevoir absolument rien, pourvu, 
toutefois^ qu'on nous donnât un billet constatant les mo- 
tifs du refus, et signé par les autorités de la ville. Per- 
sonne n'osant en venir là, les sapèques finissaient par 
arriver. Lorsqu'il y en avait, à bord de la jonque, un 
trop grand encombremoit, Wei-çhan les cbangeait en 
billets de banque payables au porteur, et les gardait lui- 
même sous clef ; nous nous contentions d'en tenir note. 
11 n'est pas d'usage, en Chine, de voyager la nuit, pas 
plus par eau que par terre. Tous les soirs, après le'cou- 
dierdu soleil, nous allions donc nous réfugier dans un 
port. Le mouillage avait lieu avec une certaine ostenta- 
tion. La fr^ate de guerre chaînée de nous escorter 
passait devant et cboisissait l'emplacement convenable. 
Notre jonque et celle de nos conducteurs se rangeaient 
ensuite à ses c6tés, et, lorsque tout le monde était paré, 
on tirait uncoupde canon et on laissait tomber les ancres. 
11 va sans dire qu'il y avait en même temps détonation 
àe pétards et muàque de tam-tam. Dans la soirée nous 
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aTims rbalHhid& de rendre visite à nos cMnpagnons de 
voyage en pasUDt d'iu bord à l'antre. Le capitaine de 
la fr^te.éttit uD.TÎeux nàarin originaire du Fokien. (te 
ae pouvail guère entretenir avec Lni de longues couver^ 
rations, car il ne parlait qne l'idiome de ta ]»rOTÎDce, 
auquel il entremêlait pài^is quelques eipnssions chi- 
Doisee plus eu moins déSguréce.' Après avoir donc 
échangé beaucoup de {gestes et de pantomimes, noos 
montions sar la jonqae du mandarm civil. Celui-ci, Pé-^^ 
kinola pur sang, avait des manières élégantes et raffi- 
nées, comme il coATteafâ un homme isSu de la capitale 
du royaume des Fleurs. A'son langage on reconnaiBSiôt 
tout de suite un citoyen de la métropole du Céleste Emi 
pire. Mais, par malheur, il aimait peu à causer. Sa' 
physionomie, toujours' pleine de tristesse et de mélanco- 
lie, dénotait que sob âme était en proie à de vifs et piw* 
fonds chagrins. Nous dûtAe» respecter sa douleur, et 
nous contenter de lui faire des visites courtes et de pure 
cérémonie. ■ , ■ 

Le matin, aussitôt que le jour paraissait, un coup de 
canon annonçait le moment du départ, et uousi-ecMn- 
mencions notre charmante' promenade. Les diemins d*; 
fer, les bateaux à vapeut, lesToitnres de poste, tous nos 
moyens prompts et rapides de: locomotion soot assarii 
ment des inventions merveilleuses, que tout le monde 
admire et qu'on ne manque jamais, d^apprécier beau-' 
coup, quand on est pressé de se truispwt^ qu^qoé 
part ; mais il Faut eonveoir que ces voyages aoeélérés stHit 
entièrement dépourvus d^istérét. On pounrait parceurir 
de cette façon la terre entière sans avoir aucune idée des 
pays qu'on aurait traversés «t des peuples qu'où reneon- 
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trerait. Cèst bien aujourdliui qu^il est vrai de dire qafi 
les voyageurs sont colportés en Europe, absoIumetHi 
co^nme des ballots de marchandise. Désonnais, : coox 
qui soubaiteroat faite dés Toyages de hiieet d'agrément 
seront forcéside se rendre eb Ghîne.el d'avoir tine de eei 
jonques mandartoes, qui les promwiè suavement de pro- 
vince «i province» sur les âeHTOset les canau!! dont) 
l'empire est silltHiné. Les riches citoyens du royaumes 
des Ftears .trouvent à louer, dans les grands pdrts, ds 
jolis bateaux avec tout le conforl^le assorti à la civîliù^ 
sation cbÎDoise. On exécute de la sorte des voyages oif 
plutôt de bragues -promenadeB en 'G'arrêtftnt partont (n^ 
l'on veut, SHÎv&nt l'exigence des affairés et les caprice* 
delà fantaisie. Comme les villes les plus importante» 
sont ordinairement situées sur les bords de l'eau, il est 
facile d'étudwci le pa7S,ideiCDnnatlre les mœui% et les 
usages deees babitwtsr >. , > 

En général, les Cbinois sont trè&-peiu.8édeDbures. Sans 
sortir des limites de leur empire, ils peuvent faire de 
longs-voyages et se former.une idée de tous les climat» 
et de toutes les producticHis de la i terre. Quoique leurs 
moyens de transport soieot lents et incommodes, on leS 
voit se mettre en route avec sne .grande facilité. Dan» 
les provincesdui Midi, il faut presque toujours naviguer. 
A l'exception des bateaux aristocratiques dont noua ve<- 
nom déparier, les -voyageurs, ne rencontrent que des 
jonques sales et encombrées, où Us s' entassent les nos 
sur les autres, sans paraîtra) du reste, ressentir la moin- 
dre géoe. Us demeurent là enfermés dés mois entiers^ 
avec une incompréhensible p&tience, viyaatde riz cuit 
à l'eau eVpassaût leur temps à fumer et à éplucb» des 
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graines de àtrouiUe. Ceax qui vealant faire des écoao- 
DÙes dorment presque coDtiuuellement, le jour ansn 
lùeD que la nuit. Rien ne les trouble, ni la chaleur, ni 
la fumée du tabac et de l'opium, ni les cooTersatùnu 
brujantea qui ue cessent de résonner à leurs oreilles. 

Dans le Nord, les systèmes dé locomotion sont très- 
fat^ants et peut-être moins ennuyeux. Les gens de la 
classe aisée Tont«n palanquin ou en chariot ; les autres à 
pied. Plusieurs montent des mulets, des cfaeraux, des 
àne8,.ou sefont traîner sur des brouettes. Les voitures 
chinoises ne sont pas suspendues, et on n'y trouve ja- 
mais de siège. Il faut s'y tenir assis, les jambes croisées, 
à la façon des tailleurs. Gomme les routes sont remplies 
d'aSreuses inégalités, les cahots derienoent perpétuels 
et les pauvres voyageurs ne cessent d'être dans un dan- 
ger imminent de se fracasser la tête. Les pins prudents 
ont rbabitude de garnir de coussinets les parois de la 
voiture pour amortir les coups qu'on se donne saiu cesse 
à droite et à gauche. On verse très-souvent, et c'est peut- 
être la raison pour laquelle les Chinois ont fait tant de 
progrès dans l'art si difficile de raccommoder les mem- 
bres fracturés. Il serait bien plus simple de mieux ar^ 
ranger les chemins, et de fabriquer les véhicules de 
manière à leur procurer des aHores moins brusques et 
moins saccadées. 

Les routes les plus fréquentées des provinces du 'Ntmi 
sont pourvues de nombreuses hôtelleries, qu'il ne faut 
pas toujours juger d'après l'étiquette. A ne voir que les 
pompeuses enseignes dont elles sont ornées, on serait 
persuadé qu'on arrive dans le séjour des hommes les 
plus vertueux de Tuoiverd, et que l'b&teUer, au milieu 
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de see fa&tes, doit être un patriarche entouré d'une 
Dombreuse famille. Les gros caractères qu'on lit à la 
porte d'entrée vous promettent paix, concorde, dé- 
siotéressemeat, générosité, toutes les vertus fondamen- 
tales, et, de plus, Fabondance àp traites choses et l'ac- 
complissemeot de tous les désirs. A peine a-t-on franchi 
le seail, qu'on se trouve, en quelque sorte, dans une 
caverne de voleurs, oii l'on cherche à vous piller tout 
en vous faisant mourir de faim et de misère. Comme les 
voyageurs savent parfaitement à quoi s'en tenir, relative- 
ment aux enseignes d!inijHtiâat4t abondmtee, ils ont soin 
de ne marcher jamais qu'avec un assortiment de pro- 
visions. 11 est d'usage que chacun porte suspendu à sa 
ceinture un petit sac rempli de feuilles de thé, et ceux 
qui ne peuvent pas se contenter de galettes de froment 
et de riz cuit à l'eau sont toujours accompagnés d'un 
oûftee oblong, divisé en plusieurs compartiments remf^s 
de hachis de viande, de poisson salé et de choucroute. 
Les Ghinms appellent ces provisions de voyage hang- 
leang, c'esl-à-dire « du sec et du froid. » 

On trouve pourtant, dans les villes coosidérahles, des 
auberges assex bien tenues, ayant des chambra particu- 
lières pour tous les voyageurs. Les Européens qui n'au- 
raient pas de trop grandes habitudes de luxe pourraient 
encore les habiter avec plaisir, quoiqu'elles n'ofirent 
pas, à beaucoup près, l'élégance et la recherche de nos 
beaux hôtels. On a la faculté de prendre ses repas à table 
d'hôte ou de se faire servir à la carte, en désignant, 
comme dans nos restaurants, les mets que l'on désire. 
Le service se fait avec assez de promptitude, et 1^ con- 
vives ont rarement à attendre. Comme il est d'ust^e de 



bv Google 



«RnmeDcer par txnre da thé et pais de s'amsaer avsc éa 
BombreuBes friandises, les cuisinière, oii, poor nous 
servir d'uB terme plus conveDable et plus digne, les 
Mondanns dt la marmite, ont tout le temps pour leun 
manipulations culioaires. On apporte les mets avec une 
grande osteatalîoQ. Lorsque les gaifuis de l'établisse- 
ment dëposeat les platadevant les cOBvives, ils en disent 
les noms en chantant,, de manière à être entendus de 
lool le monde. On comprend que cette -méthode est asses 
ingénieuse pour exciter tes eoastknmatean. Il arrive 
souvent que, paramour-propter on demande des mets 
ced^epchés, très-coùtenx, et dont on se serait passé 
TolontierB, si oseùt dîné i huis clos. Quand le repas est 
fini, le premier garçon de l'hâtel se^tient à la porte, et 
Wtoone uoB' obansou: qui n'est -autret-chMe qu'une no- 
menclatuire des différants pkts avec unirerroin composé 
du . total des dépenses. iG'est . alors que las otmvives sor^ 
tent, et il faut convenir que c'est \^- h moment le plus 
crM)que.«t le plus solennel. Ceux qui ont dîné économie 
quement s'en vont d'un air contrit et. humilié, et 
chercheQty ea qu^que sotie, « éviter les. yeux de l'as- 
sistance. Les lords chinois, au coaUwe, quiont mangé 
avec sooiptuoaitfl et à très-faaut prix-, sortant lentement, 
lapipeàla bouche, la tSte.-^O l'air^.avecwi r^ard 
fier et dédaigneux. Si l'w s'avisait d'adopter, en Europe, 
b, méthode de prodamer.wlenneUmient, à 1». porte des 
ivstaur^nts, la carte des habitués, il serait à craindre 
q,ae fdus.d'ua convive ne se doiUiâV de fréquentes indi- 
gestions À force d'anMUTT-propre etde vaailé.. 
, .Les ChipQis,.h4bituellaqenttFèS:WtH«s,. se nourris- 
sent fà peine lcx8qu'ilï809t'«nTOïAg«. Elans, certaines 



D,q,i,.cdbv Google 



CBAPIT» XI. 447 

{nrovimees, ils ont un ùsi^ fort singulier, tniquelil.nous 
a été très-difficile de nous accoutumer. Avant de se 
mettre en route, ils avalent, de grand matin, une bonne 
tasse d'eau chaude daos laquelle ils ont préalablement 
ftùt dissoudre quelques grains deeel.Ils regardent cette 
tnesurebygiéoique oomme des plus salutaires. 11. est 
certain que les Chbiois sont doués d'an estomac incon- 
eerable et qu'ils savent gouVerDer à volonté. Ils sup- 
portent la faim et la soif avec U plus grande facilité, et, 
en revanche, lorsqu'il se présente une bonne occasion, 
Ub engloutissent des quantités prodigieuses de riz, sans 
en éprouver la moindre incommodité. Ce sont de véri- 
tables gouffres. Il nous est arrivé de voyager dans cer- 
tains districts du nord de la Chine, où Ton ne trouvoit 
absoluqient rien, à acheter. Les Chinois, qui se sou- 
ciaient peu de se charger de provisions, supputaient ce 
qn'll'leur fallidt de vivres pour vingt-quatre heures, et, 
lema;^, à peine levés, ils déjeunaient, dînaient et 
floupaient tout à la fois. Pourvu qu'ils eussent leurs 
trois repes; ils étaient contents ; ■■ peu leur importait de 
Itt prendre pariotenrayes ou d'an seul coup. 
' Les habitantsdes grandes ville» vont en palanquin ou 
à pied. Plusieurs cités importantes du Midi, construites 
IDr l'eau à la ntaniëre 'de'-Venise, oïit d'innombrables 
jdis petits batesnix qui sillonnent lesrues changées en 
magnifiques canaux. Péking offre une particularité 
•Btez remarquable ; on trfflive, dans les quartiers tes 
plus poputeuk, des stations de voitures avec un on 
deux mulets d'attelage. On loue ces sortes de fiacres et 
de cabriolets chinois à l'heure ou à la course, absolu- 
ment comme à Paris. Cet usage est très-aociaa dans 
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l'Empire Céleste et ne parait nullement avoir été em- 
prunté à l'Europe. Il existait probablement dans le 
temps où nos bons aïeux Tiraient encore dans les 
forêla. 

Quoique les Chinois soient depuis fort longtemps en 
possession de l'invention des voitures , ils ne scmt 
pas, tant s'en faut, aussi avancés que nous. Les fiacres 
de Péking ne valent guère mieux que les détestables 
chariots de voyage dont nous avons déjà parlé. Ils stnit 
seulement plus petits, plus élégants, coloriés et vernis 
avec luxe, garnis, à l'intérieur, de ta&etas rouge on 
vert, mais jamais suspendus. Cet inconvénients beau- 
coup plus sensible dans la capitale que partout ailleurs. 
Les rues principales, jadis pavées avec de larges dalles, 
n'ayant subi aucune réparation depuis peut-être plus de 
deux cents ans, il en manque aujourd'hui presque autant 
qu'il en reste ; de sorte qu'on rencontre partout de 
grands trous carrés bordés de pierres détaille. On com- 
prend combien cela doit être ctmunode pour la cinmla- 
tion des voitures. Aussi les vdt-CHi courir en bondissant, 
tantôt d'un côté et tantôt d'un autre. Leurs roues st^t, 
il est vrai, d'une grande scdidité, et rar»nent elles cas- 
sent; m^ cela n'empêche pas les , fiacres de verser 
trës-aouvent. Durant notre Séjour à Péking, il nous est 
arrivé une fois de prendre, pour une longue course, une 
de ces abominables machines ; nous y fàmes maltraité 
d'une manière si atroce, que nous résolûmes de ne plus 
employer désonnais un tel moyen de transport. Lei 
Chinois s'en accommodent ; ils sont là paisiblement 
assis, fumant leur pipe tout à l'aise et s'abandonnant, 
avec une merveilleuse élastùùlé, aux cahots les plut 
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brusques, aux Boubresaats les plus imprévus. Nous 
o'aTons jamais appris que personne se fût fracassé la 
tète. Les cochers, n'ayant d'autre siège qu'un des bran- 
carfla du timOD, y conservent un équilibre impertnr» 
bable.' 

Pour nousrésumer, tous les systèmes de locomotion 
usités en Chine sont ou fatigants, ou dangereux, ou en- 
nuyeux. 11 arrive même qu'ils .rénoissenl, comme les 
diariots; les trois inconvénients à la fois. Les jonques 
mandarines sont ce que nous avons rencontré de mieux 
et de plus confortable. Depuis que nous étions partis de 
Nan-tchaug-fou pour remonter le fleuve Tchang, les 
journées s'écoulaient avec une rapidité et un calme in- 
dicibles. Nous proGtàmes de cette période de paix et de 
tranquillité pour recueillir nos souvenirs et rassembler 
les notes qui nous aident aujourd'hui à rédiger cette 
relation. Ce coup d'oeil jeté sur toutes nos anciennes 
tribulations fut pour nous une source d'émotions 
pleines de suavité. On ne peut goûter pleinement les 
douceurs du repos qu'à la suite de longues fatigues. 
Quand le marin est entré dans Le port, il aime souventà 
penser aux furieuses tempêtes de l'Océan, et les extases 
de la félicité sont uniquement réservées par la Provi- 
dence aux cceurs qui ont été broyés par les souffrances. 
Ces journées de douCe et paisible navigation nous 
procurèrent la connaissance de la littérature légère des 
Chinois. Notre domestique Wei-cfaan était un grand 
lecteur; toutes les fois qu'il descendait à terre, il re- 
vHiait avec une abondante provision de petites bro- 
chares, qu'il allait ensuite dévorer dans sa cabine. Ces 
prodactions éj^émèrea des fadles pinceaux des lettrés 
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se composent ordînairemeot de contes, de nouvellee, de 
poésies, de petite romans, de Inographies des hommes 
illustres et des grands soélérats de Tempire, de récits' 
merreilleux et fantastiques. Les Grecs avaient 'fiié te 
séjour des monstres et des êtres chimériques en Ori^^ 
d«iia les pays liDcoonns. Les Chioim le leur ont bien 
rendu : c'est toujoure>eQ'OccideDt, par delà les grandes 
mers, qu'ils placent les hommes-chiens, le peuple à 
longues oreittes traînaat jusqu'à terre, le royaume deS' 
femmes et celui dont leshabilanlsont un troq au milieu 
de la poitrine. Lorsque les mandarins de ces curkoses 
contrées se mettent en route, on leur passe tout boo- 
UMiient un h&lon à travers lai poitrine, et ils s'en vont 
ajnsi, appujés sur les épaules de deux domestiques. Si 
1^ fKMteurs sont vigoureux, ils enfilent ensemble, le 
lopg d'uqe barre, plusieurs voyageurs. Tous ces contes 
sont àpeu près daasle goût des laventures de Gulliver 
«^bez les LiUiputieoe. 

■ Parmi ces nombreiises brochures, il en est un certain 
nombre dont l'iramoraUté fétide et nauséabonde suinte 
presque à chaque page. Les Chinois aiment à repaîta« 
Ipurimaginaticw de ,ces lectures licencieuses, qui, du 
reste, ne leur apprennent pas graOd'chose de nouveau. 
ISous trouv&mes, dans la oollecticm-de Wei^han, quel- 
ques cahiers &rt curieux, ^ et que nous pwcourùmes 
avec ie [dus vif intérM. C'étaient ctes' recueils des pro- 
iwbes, des maximes et, des senteocoi les [dus popu- 
laires. Nous en fîmes quelqueeextraite, que nous allons 
repcoduire ; nous pensons qu'on lea lira avec plùair, 
«otome un spécimen du caractèce et de l'esprit chinois. 
Oïien reiliarquefa peut-être plusieurs pleins de sel et de 
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finesse, et que la Rochefoucauld n'eût cerlainemeDl 
pas désavoués. 

« Le sage fait le bien comme il respire ; c'est sa vie. 

a On peut-être décent sans être sogei mais on ne saurait être 
« gage sans être décent. 

<t La décence est le leint de. la vertu et le Eard du vice. , 

t Mes livres parlent à mttu esprit, mes amis à nton cœur, 
« te ciel à mon âme, tout Le peste à mes oreilles. 
. a Le sfige ne dit pas ce qu'il fait, mais il ne foit rien qui ne 
< puisse Être dit. 
, A L'attention aux petites choses est l'économie de la Tert»- 

s La raillerie est l'éclair de la calomnie. 

« L'bomme peut se courber vers,'la vertu; mais la vertu ne 
« se courbe jamais vers l'homme. , 
' > Le repentir est le printemps des vertus. 
; « La vertu. ne donne pas les talents, mids eUe 7 supfdée : 

■ les talents ne donnent ni ne suppléent la vertu. 

c Qui trouve du, plaisir dans le vice «t|de la peine dans la 
« vertu, est encore novice dausl'un et, dans l'autre^ 

a On peut se passer des hommes ; mais on a' besoin d'un 
« ami. 

«I Le cérémonial est la fumée de l'amitié. 
. a Si le cœur n'est pas de moitié avec l'esprit, les pensées les 
« plus solides ne donnent que de la lumière : voilà pourquoi la 
« science est si peu persuasive, et la probité si éloquente. 

« Le [daisir de bien (aire est le seul qui ne s'use pas. 

> Cidtiver la vertu est la science des hommes, et renoncer 
« à la science est la vertu des femmes. 
, ■ Il faut écouter sa femme et ne pas la croire. 

K A moins d'être bête ou sourd, quel métier que celui de 

■ beau-pèie '. Si, avec une femme et une bru, on a encore des 
« sœurs et des beltes-settu^, des. filles et des nifaces, il UaA se 
« &ire craindre comme un tigre pour pouvoir y tenir. 

< La mère la plus heureusa en filles est celle qui n'a que des 
« garçons. 
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« L'etprit 4a tëmmes est d'argent-vif, et lenr coeur est de 
€ cire. 

* Les femmes les plus curieuses baisseot TOiontiers les yeux 
« pour être regardées. 

« La langue des femmes croît de tout ce qu'elles Atent à leurs 
« pieds. 

< Quand les hommes sont ensemble, ils s'écoutent; les 

■ femmes et les filles se regardent. 

« La Hlle la plus timide a du courage pour médire. 

■ Leï beaux chemins ne vont pas loin. 

« Arbre renversé par le rent avait plus de branches que de 
« racines. 

« Chien au chenil aboie à ses paces ; diien qui chasse ne 
K les sent pas. 

t Qui se laisse donner n'est pas bon k prendre. 

< On chante à la cour pour boire, on boit au village pour 
« chanter. ' 

a Les grandes âmes ont des vouloirs ; les autres n'ont que 
a des velléités. 
s i^ prison est fermée jour et nuit, cependant eUe est too- 

• jours pleine; les temples sont toujours ouverts, et on n'y 
« trouve personne. 

« Toutes les erreurs n'ont qu'un temps ; après cent millions 

■ de difficultés, de subtilités, de sophismes, de tournures et de 

■ mensonges, la plus petite vérité est encore tout ce qu'elle 
« éUit. 

« Quel est rbomme le plus insupportable? Celui qu'on a 
< offensé et à qui l'on ne peut rien reprodier. 

■ Accueilles vos pensées comme des hâtes, et traites vos 

■ désirs comme des enfants. 

« Qui s'agite pour faire le bien en a peu tkit; qui 7 cherche 
« à élre vu et remarqué ne le continuera pas longtemps; qui 
« j met de l'humeur et du caprice le finira mat; qui n'y vise 
a qu'à éviter des bâtes et des reproches n'y acquerra jamais 

• de vertus. 

« Un jour en vaut trois pour qui fait chaque chose en son 
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«Moins on a d'indulgence pour soi, plus il est aisé d'en 
« avoir beaucoup pour les autres. 

o On mesure les tours par leur ombre, et les grands hommes 
« par leora enïieux. 

■ Il faut faire vite ce qui'ne presse pas, pour faire lente- 
« ment ce qui presse. 

« Qui veut procurer le bien des antres a dëjk atmré le sien. 

« Il M est de la cour comme de la mer, le vent qu'il fait 
« décide de tout. ' 

s Oh I quel plaisir que celui de donner ! 11 n'y aurait point 
« de riches, s'ils étaient capables de le sentir. 

« Les riches trouTcnt des parents dans les pays étrangers les 

■ plus éloignés; les pauvres n'en trouvent pas dans le sein 
« même de leur famille. 

< On va à la gloire par le palais, à la fortune par le marche 
€ et à la vertu par les déserts, 

« Les vérités qu'on aime le moins à apprendre sont celles 
« qu'on a le plus d'intérêt à savoir. 
« On pardonne tout à qui ne se pardonne rien. 

■ Ce sont les plus riches qui manquent de plus de choseR. 

« Quel est le plus grand menteurî Celui qui parle le plus 
« de sol. 

< tl ne faut pas employer ceui qu'on soupçonne, ni soup- 

■ çonner ceux qu'on emploie.' 

a Un sot ne s'admire -jamais tant que lorsqu'il a fait quelque 

■ sottise. ' 

a Quand une chanson donne de la célébrité, la vertu n'en 

< donne guère. 

■ On n'a jamais tant besoin de son esprit que lorsqu'on a 

■ affaire à un sot. 

« Tout est perdu quand le peuple craint moins la mort que 

< la misère. » 

Après quinze jours d'excellente navigation, nons par- 
vînmes au pied de la montagne Meî-liag. Nous dîmes 
adieu à notre jonque mandame, et nous rentrimes dans 
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DOS palanquins. Au aoleil terani, nous comm«içflines à 
' gravir les ûancs âpres et escarpés du Mei-ling. 11 y a 
plusieurs chemins, mus on ne se donné pas la peine de 
choisir; prestfue tous présentent à peu prèsi les mêmes 
difficultés. Cette multiplicité de sentiers vienldunombrç 
GODsidérable de Toyageurset de portefaix qui aootoUigés 
4e franchir cette montagne. C'est, en effet, le seul pas- 
sage pour toutes les marchandises que le commerce de 
Canton déverse continuellement 'dans les provinces in- 
térieures de l'empire. On ne peut voir, sans éprctuver un 
serrement de cœur, tous, ces malheureux chargés d'ér 
nonnes fardeaux, se traîner péuiblemeot sur ces roatee 
tortueuses et presque perpendiculaires. Ceux que la mi- 
sère condamne à ces travaux forcés vivent, ditK>n, peu 
de temps. Cependant nous remarquâmes parmi ces 
longues files de portefaix quelques vieillards courbés 
sous leur charge, et pouvant à peine soutenir leur mar- 
che chaocelaote. De distance en distance, on rencontre 
des hangars en bambou, où les voyageurs vont se jnettre 
un peu à l'ombre, boire quelques tasses de thé et fumer 
une pipe d^ tabac pour se donner un peu de courage. 

Nous arrivâmes vers midi au sommet de la moDtagn& 
On y voit une sorte d'arc de triomphe, ai fonne d'un 
Immense portail ; d'un côté finit la province de Kiai^-â 
et de l'autre commence celle de Canton. Nous éprouvâ- 
mes comme une commotion involontaire, lorsque nous 
eûmes franchi cette porte, car nous mettions enfiq le 
pied dans cette province qui communique directement 
avec l'Europe. 11 nous semblait quenous étions SjBule- 
ment à quelques pas de Canton ; or, Canton c'était pour 
nous l'Europe, c'était la France, la patrie avecles [dus 
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^kate Knmnin' du. cœur I nous . descendîmes la mott- 
tagDe Hel-Uag'aTe<)'leDteDret précantioTi, pour ne pas 
nous brisa''OOBtFe'le8rochers, dont la route était parse- 
mée; el nous- arrivâmes sur le soin à Nan^bionng; Ce^ 
ville est célèbre par ses entrepôts et son varie port^ob 
se rendit toutes les jonques qui rehiontent la rivière de 
Canton, Nouft allâmes logersurlequai, dans un vaste et 
magnifique palais communal. Ces derniers quinze jouis 
de nav^^on nouai avaient été si foVorables, que< nous 
nous eiùpress&mes d'»primier au préfet de la ville notn 
désir de descendre eBCôre.Bur une jonque mandarine le 
fleuve, de CantcHi. 

Le 'lendemaÏD tout fut promptQment réglé confonné- 
-menlànotiepétitit»!. Cependant il fut décidé qoe nous 
passerions la journée à Nan-hioung, afin -de drainer 
aux capitaines des jonques 'le temps de faire leurs prépa- 
nrtUsti Nous dînâmes, en grande cérémonie, avec les 
fHnncipaux fonctionnaires, qui nous firent une courtoisie 
à laquelle nous étion&.loin de nous attendre. Aussitôt 
que neuslftlraes levés de table, nous fûmes invités à 
aller fumer et prendre le thé dans une vaste cour, sous 
l'épùsifraillage d'une allée de grands arbres. 11 y avait 
alors àiNan-biouDg une célèbre troupe d'acrobates ; et 
le préfei de la ville .avait eu la pensée de nous faire 
donner lune: représeotation. Quuid nous entrâmes dans 
lacouravec les mandarins, nous fûmes accueillie par 
nne musique ltruyante«td'uneharmonie'très-équivoquei 
déjà les cordes étai«it tondues,' et les artistes ne tardèrent 
pas à ezécutor leurs évolutions. Les Chions sont trèst 
habiles danseurs de corde ; on oMiçoit que des hommes 
dont les membres sont doués de tant d'étastieito et de 
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souplesse doivent Décessairemeat rénsnr dans ce genre 
d'exercices. On distinguait dasâ cette tronpe d'acrobates 
deux femmes qui, malgré leurs incroyables petits pieds 
de chèvre, voltigeaient sur la corde avec une agilité qui 
tenait du prodige. 

Quoiqu'il soit interdit aux femmes de monter sur le 
tiiéfttre pour y jouer des ràlea, les usages chinois leur 
permetlent de dauser sur la corde et de figurer dans les 
exercices d'équitation. Elles se mcHitrent, en général, 
beaucoup plus aptes et plus habiles que les hommes 
pour ces sortes de représentations. U y a, dans le nwd 
de la Chine, des hippodromes amhnlants, et ce sont 
loajoors les femmes qui excellent dans l'art de conduire 
les <^evaux, et qui montrent le plus d'adresse peur exé- 
cuter les tours les plus difficiles. On ne comprend pas 
comment elles peuvent se tenir debout sur un {âed, 
pirouetter, passer en des cerceaux et cabrioter, pendant 
que le cheval galope et bondit dans la lice. 

La mode des petits pieds est générale en Chine, et re- 
monte, dit-on, àla plus hante antiquité. LesEnropéens 
aiment assez à se persuader que les Chinois, cédant à 
l'exagération d'un sentiment très-avouable, ont inventé 
cet usage, afin de tenir les femmes recluses dans l'ïnlé- 
rieurde leur maison, et de les- empêcher de se répandre 
au dehors. Quoique la jalousie puisse trouver son compte 
dans cette étrange et barbare mutilation, nous ne 
croyons pas cependant qu'on doive lui en attribuer l'in- 
vention. Elle s'est introduite insensiblement et sans 
propos délibéré, comme cela se pratique, du reste, pour 
toutes tes modes. On prétend que, dans l'antiquité, une 
princesse excita l'attention de tontle monde par la déU- 
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cale exiguïté de ses pieds. Comme elle était, d'ailleurs, 
douée des qualités les plus remarquables, elle doDua le 
toD à la fa$kion chinoise, et les dames de la capitale ne 
tardèrent pas à en faire le type de l'élégance et du boa 
goût. L'admiraticHl pour les petits pieds fit des progrès 
rapides, et il fut admis qu'on avait eufia trouvé le crité- 
rium de ta beauté ; et, comme il arrive toujours qu'cm 
se passîomie pour les futilités nouvelles, les Cbinoises 
cherchèrent, par tous les moyens imaginables, à se 
mettre à la mode. Celles qui étaient déjà d'un ftge rassis 
eurentbeauuser d'entraves et de moyens de compression, 
il leur fu't impossible de supprimer des développements 
légitimes de la nature, et de donner à leur base la toui^ 
oure mignonne tant désirée. Les plus jeunes ëurrait la 
consolation d'obtenir quelques succès; mais vagues, 
usez médiocres et de peu de durée. Il n'était réservé 
qu'à la génération suivante d'assurer com{détement le 
triomphe des petits pieds. Les mères les pins dévouées 
à la mode nouvelle ne manquaient pas, s'il leur naissait 
une fille, de serrer et de comprimer, afec des bande- 
lettes, les pieds de ces pauvres petites créatures, afin 
d'empêcher tout développement. Les résultats d'une 
pareille méthode ayant paru satisfaisants, elle fut géné- 
ralement admise dans tout l'empire. 

Les femmes chinoises, les riches comme les pauvres, 
celles- des villes et celles de la campagne, sont donc 
toutes estropiées ; elles n'ont, en quelque sorte, à l'extré- 
mité de leurs jambes, que d'informes moignons, tou- 
jours enveloppés de baudeletles, et d'où la vie s'est re- 
tirée. Elles chaussent de petites bottines très-gracieuses 
etrichem^t brodées; c'est làMtessils qu'elles se sou- 
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tienAentén sefiaUbpaDt presque continiMlIciinent. Leur 
démarcbe O' quelque ehoee de ' Bautillant, et ressemUe 
beaucoup à celle des Basques lonqnMts sont montés sra* 
«les édiasses, . 

- Les femmes chinoèes^ %vec leun petits pieds de 
«hèrre, d' éprouvent pes posr marcher aiiant dedifBeallé 
qa'oQ se l'imagine. Comme ^esy sont- habituées dès 
lenr naîstoace, elles n'ont- pas p(ue d'emlfanae que cer- 
tains boiteuK qu'on Toit souvent ooarir aveo assez d'agi- 
lilé. Lorsqu'on lès rencontne dans les rues, on dirsH, i 
leurs- petite'pas ofaapoHaDts^ qa'eUes peorent à peine se 
eoutenir ; mais c'est là queltpieftm une afiaetatii» et ude 
manière de se donner dâ 1b grâce. Elles sont, en général, 
ti peu embarraseéa, qnc, si «Ues yanseut n'être pas 
yues, elles coureaU sanlent etfolâtrenbaifee une adrair»- 
lAe aisance, L'eierùce fovori des jeunâsfflles cbinoisesest 
le jeu, de volant.; mais, au lieu dese servir de raquettes, 
c'est avec ie revers de -lenr. pelit brodequin, qu'elles 
reçoivent et se renvoient mutuellement le volant. EUct 
sont donc toujours à cloche^pied, et« .comme il leur 
arrive de passer des journées- enti^«&à ce jeu, il est 
permis de présumer que leurs moignouK œ leur causât 
ni beaucoup dedpulenr ni une grande .fati^e. 

Tous les habitants du Cétesle Empire, iraffolent dei 
petits pieds des femmes. Les jeunes $Uee qui, dans lenr 
enfance, ne lesont pas eus serrés, trouvent très-difficile- 
meot à se marier. Aussi les mères ne, manquent-elles pat 
de porter sqrçe point tjojite leur sollicitude. Les femmes 
lartares mantchouçs, ont conservé l'uaage des grands 
pieds ; mab. les mœurs du pay» conquis ont eu sur 
elles une telle influence, que, pour se donner une di> 
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marche à la mode, ^les.oat inventé de» souliers dont 
la.semelle extrâDieiàeai«IeTf«i se tenriioe ea cHœ. Elles 
Tont ainsi' d'une : Biaaièra ' peut'étre< plus fi^calante 
encore que les femmes chinoises. - < [ 

- Cçtte modedes petits [Hed> est, saoscopb<edit, barba»; 
ridicule et nuisible au développement des fori^ phyù- 
ques; mais comment porter remède à cette déplorable 
If^bitude? C'est )» mode 1 ^et qui oserait se soustraire à 
son empire? Les Européens^ d'ai4leurs,(H)t'ils bien ^ 
droit de censnrer les Chinois avec, tant d'amertume sur 
un point si délicat ? Eux-mêmes ne prisent^ila donc pa« 
aussi un peu les petits pieds ? Ne «e résignent-ils paa tous 
les jours à porter des chaussures d'uue^largeur insuffi- 
sante et qui leur -font subir d'atroces douleurs! Qu« 
répondraient les femmes chinoises, sil'on venait un jour 
l^ur dire que la beanté consiste , non pas à avoir de« 
pieds imper(CeptibleB, mais une taille insaisBsable, et 
qu'il vaut infiniment mieux avoir le corsage d'une guêpe 
que des pieds de chèvre?.. >. Qui sait? L«s Chinoises et 
les Européennes se feraient peut-ét):e de mutueUes 
concessions, et finiraient par adopter les deuxmodes à 
la fois. Sou« prétexte ^d'ajouter quelque chose à leur 
beauté, -elles ne craindraient pas de réformer complète- 
ment l'œuvre du Créateur, r 

La représentation que nous donnèrent les acrobates 
de Nan-hîoung dura presque toute la soirée. Les 
manœuvres furent très-divertissantes ; mais nous aé 
pûmes y donner qu'une médiocre attention. La pensée 
que, dans quelques jours, nous serions arrivés à Macao, 
nous préoccupait, sans cesse et nous causait de trop 
vives émotions pour qu'il nous fût permis d'accorder une 
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attMitioQ soutenue à l'habileté des danseurs de corde. 

Le lendemain matin nous nous embanjufimes sur 
des jonques construites et ornées dans le goût de celles 
qui nous avaient portés jusqu'à la monlagne Hel-lia^. 
Ce qui nous restait à faire de notre si long et si pâiible 
Toyage n'était plus qu'une promenade. Nous n'avions, 
en quelque sorte, qu'à nous laisser entraîner par le 
courant de l'eau, pour arriver en paix à Canton, Aussitôt 
qu'on eut levé l'ancre et que nous vîmes notre jonqoe 
fuir rapidement le long du rivage, notre âme fut tout à 
coup pénétrée d'une suave mélancolie. Nous nous sou- 
venions qu'en 1840 nous avions pénétré dans l'empire 
en remontant ce même fleuve. Voici ce que nous écri- 
vions, à cette époque, à un de nos bons amis de France, 
en lui racontant notre départ de Canton et notre première 
introduction en Chine. Notre lettre était datée d'une 
chrétienté peu éloignée de la montagne Meï-ling. 

« Vers six heures du soir, on me fit la toilette à la 
« chinoise ; on me rasa les cheveux, à l'exception de 
« ceux que je laissais croître, depuis bientôt deux ans, 
« au sommet de la tête; on leur ajusta une Chevelure 
« étrangère, on tressa le tout et je me trouvai en pos- 
« session d'une queue magnifique qui descendait jus- 
« qu'aux jarrets. Hou teint, pas déjà trop blanc, comme 
« vous le savez, fat encore artificiellement rembruni 
« par une couleur jaun&lre. Mes sourdls furent découpés 
« à la manière du pays ; de longues et épaisses moust&- 
€ ches, que je cultivais depuis longtemps, dissimulaient 
« la tournure européenne de mon nez ; enfin les habite 
« chinois vinrent compléter la contrefaçon. . . 

a Quand la nuit fut close, nous aous dirigeteies so- 
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< lennellement vers la jooque qui devait, en remontant 
« la rivière de CantoD, nous conduire jusqu'à Nan- 
« hiouQg, aux confins de la province de Kiang-si. Un grand 
« gaillard de Cbinois, monté sur son long système de 
«t jambes, ouvrait la marche; uQ de nos courriere le 
« suivait de près; je suivais le courrier et derrière moi 
« veniût UD séminariste chinois, destiné à la mission de 
a Kiang-si. Nous formions ainsi, à nous quatre, comme 
c un fil conducteur qui devait nous diriger dans ce 
« grand labyrinthe qu'on appelle Canton. 

«. Cette ville, telle qiie j'ai pu l'entrevoir, m'a pro- 
« duit l'effet d'un immense guet-apens. Ses rues sont 

< malpropres, étroiles, tortueuses et façonnées en tire- 
« boudioo. On dirai! qu'il n'est pas vrai pour ses habi- 
« tanls, comme pour tout le monde, que la ligne droite 
« soit le plus court chemin pour aller d'un endroit à nn 
« autre. Maintenant, si,danstoutescesrues capricieuses, 
a si, à laiace de toutes ces maisons bizarrement décou- 
« pées, vous jetez avec profusion de petites lanternes 
ft et des lanternes monstres, des lanternes de toutes les 
« formes, imiées de caractères chinois de toutes les 
« couleurs, vous aurez une idée de Canton vn à la hâte 
K à la lueur des fallots. 

« Parmi cette immense population qui sillonnait en 

< tout sens ces rues nombreuses, notre grande afiaire, 
« à noas, était de ne pas nous perdre mutuellement de 
c vue et de ne pas rompre la chaîne qui nous condui- 
« sait; elle fut brisée ! Au détour d'une ruelle obscure, 
« le courrier échelonné devant moi ne vil plus le Cbinois 
«t qui ouvrait la marche, et qui seul connaissait le che- 
« min. Une fois disparu, où le chercher? La rue qoe 
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« nous Buiviona se terminait en patte d'oie, et nous ne 
€' Bavions par où nous arait échappé notre conducteur. 
« Notre perplexité fut grande, nous criâmes, nous appe- 
« Iftmes notre guidé de tons côtés ; la Providence nous 
« le rendit enfin. H tétait ' aperçu que personne ne le 
< suivait, et, revenant alors sur ses pas, il nous avait 
c retrûuTés 'i l'endroit même où il nous avait perdus. 
* Nouspèprimes gniement notre ronte, et ndus enirâ- 
« mies énSn dans la Jonque, éà bénissant lé Séigneut dn 
« fond de l'âme.' Les batelifirB n'ayant pas encore ler^ 
c miné leui«' préparatifs, nous ae pûines paitir que le 
« lendemain. 'Nous' jpassâmes donc la nuit sur le fleuve, 
« en foeedti'la ville, et, pour ainsi dire, à' là barbe do 
€'vicfr-rOi(t)'.l.' ' ■ ■ 

''« La'rWière'de Oantoii, pendant' la nuit, est, tsi 
à vérité, is qubf aï Vu de plus faalaetique. On peut dire 
«qu'elle est' j^resquï ausd'peupléeque la ville. L'ean 
€ est couverte d'une quantité prodigieuse de barques de 
i lAules les dimensions et d'une Variété impossible à 
« décrirei La plupArt affectait la tonne de divers p<HS- 
« 9ons,'et'U va sans'diretjue les Ghinctts ont choisi pour 
cytlbdèles'lèsplus biterres'etles pins sin'gtiliers. D en 
« est qui sont construites comme des m&isôns, et celles- 
t là ont Une ï^Utatïon assez éqaivoqne j toutes aoat 
«"Hchemëiïl brnées,' quelques-unes resplendissent de 
«'dohirbs, d'autres sont sculptées: avec élégance, dente- 
k léës et comnle percées 'à joorj à la façon des boiseries 
« 'de nos viéilleis cattiédràles; Toutes ces habitations âol- 



. (1} Ce vfta-s^ d(*tt ,ptit)téfD^t Kl-cbtn, jNaoB ne pensions juf 
Blon qu'un Jour nom ferlon» connaissance avec luL,dauB la capitale 

duThibet. ■<■ ■ ■ ■'■ ■ ' 'i 
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€ tantes, «itourées de jolies lantenies, se meaveot et se 
■ croiseot sans cesse, dans jamais s^embarrasser les unes 
c les aubrfiB. C'est vraiment admirable I On Toit bien que 
«c'astune population aquatique^' une population qui 
a ndt, vit et meurt sur l'eau. Chacun troure sur la ri- 
# vière ce qui est nécessaire à isa subaistance. Durant la 
«Quit^ je ai'amutai longtemps à Toir passer et ropasser 
s devant notre jotaque foule.de petites embarcations, 
((■-qui n'étaient autne dhose que des boutiques d'apprcn 
«iTisïoBDenoent, desbazarsen miniature. On y vendit 
«-des potages, desfoissons frits, duriz^.des g&teaux, des 
« ifruitfi, etc. ;'eaGn, pour compléter cette fantasma^rie^ 
< ajoutez le; bruit continuel du tam-tam et tes détona- 
«'tionsineessantesi^eS'péterds. . ' > - 
' « Le' lendemain :Jnercredi, noua parttnes d^ grand 
«.natte, le oceurifileln'^d'espoîr. Notre, petite burque 
« nous £ODTenait à ram ;i l'équipage étdt peu nom- 
« breux ; to»b jeunes gens oous.Benaiéot de matelots, 
« et leur vieille mère, assise an gouvemail, faisait l'of- 
ft £ce de pilote, ^ee jeunes gens nqus paraissaient.d'une 
liprécieuae. simplicité,, et d^ Doua^disionstout douce- 
«.meDt'Caititei nous.:, Voilà qui va bien, ces .candides 
« nal^lols^n'iauront paala malice ije nous soupçonner. 
-.. «Le Tigre ne m'a paru loSnr qur ses bords riepde 
«.bien remarquable. Il serpmte et.sQ b-aîne ordinaire- 
«.naenià trayers une longue cba)nç de montagnes ; et, 
«lorsque son lit- peu profond a'est pas. strictenient 
« «DGaissé dan» de haubsB-rocbes taillées à,pic, il laisse 
«de cAtéât d'autre, sur les deux rives, des plaines. plus 
« ott moins étendues d'un.sable tin et Uandiâtre.. Quel- 
K i]MB cbampa de. fïq et de froment, de riches |^ta- 
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« tiens de bambons et de saules pleureurs, beaucoup de 
« hautes collines, la plupart stériles et décbamées, quel- 
« ques-uues offrant pour toute parure, sur une I^ère 
« couche de terre rouge, de rares bouquets de pins et 
H une herbe desséchée que broutent noDchalamment de 
« grands troupeaux de buffles ; voilà ce qu'on rencontre 

■ le plus souTent en remontant son cours. En plusieurs 

■ endroits, on voit d'énormes masses de pierres calcaires 
« qu'on dirait taillées de main d'homme, depuis la base 
a jusqu'au sommet, ou coupées en deux pour çuvrir un 
« lit à la ririère. J'ai demandé aux Chinois d'où venaient 
a ces singularités. La question ne les a pas embarraraés 

• le moins du monde. — C'est le grand empereur Ya0, 
« m'ont -ils répondu, qui, aidé de son premier ministre 
« Chun, a fait partager ces montagnes, pour faciliter 
« l'écoulement des eaux, après la grande inondation. 
« Vous savez, mon cher ami, que, d'après la chronolo- 
« gie chinoise, cette grande inondation correspond an 
« temps du déluge de Noé. 

d Une de ces rives, qui s'élevait perpeodiculairemoit 
« comme une muraille colossale d'un seul bloc, était 
« enrichie, parnn surcroît, d'un phénomène que je fus 
€ longtemps à comprendre. On voyait, à une grande 
« hauteur, deux espèces de galeries creusées dans le 

* rocher. Sur ces galeries apparaiss^ent comme des 
« figures humaines, qui semblaient se mouvoir panai 
a d'innombrables lumières ; de temps en temps des ma- 
« tières enOammées en descendaient et venaient s'étein- 
« dre dans le fleuve. Nofa« jonque approcha, et alors 

■ nous vtmes amarrées au pied de la colline une foule 
« de petites nacelles remplies de passt^ers. Cet endroit 
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ff n'é(ait autre chose qu'un célèbre pèlerinage du dia- 
« ble. Ceux qui venaient y pratiquer leurs superstitimis 
« passaient de leurs barques dans un souterrain, puis 
«montaient, par un escalier creusé dans l'intérieyr de 
a la montagne, gusqu'aux galeries supérieures. Là se 
« trouvent les idoles privilégiées qui attirent de Tort loin 
« un si grand non^bre de pèlerins (1). b 

En parcourant de nouveau cette rivière, à six années 
d'intervalle, nous aimions à rappeler nos impressions 
d'autrefois, et à contempler ces sites qui avaient Trappe 
nos regards à l'époque de nob'e entrée en Cbine ; jh>ub 
revîmes avec émotion ces montagnes agrestes, qui for- 
ment comme une digue naturelle aux eaux du Tigre, 
cette pagode creusée dans 1^ roche vive, et ces douanes 
échelœiné^ sur le rivage, qui, lors de notre premier 
passage, nous avaient causé tant de tourments. A me- 
sure que nous avancions, le lit du fleuve s'élai^issait, et 
les jonques cantonnaises, qui remontaient le courant de 
l'eau, devenaient plus nombreuses. Le bruit des avirons 
et le chant grêle et nasillard des matelots remplissaient 
l'air d'une sauvage et mélancolique harmonie, que nous 
écoutions avec un sentiment vague de tristesse et de 
bonheur. Il nous semblait que nous pénétrions pour la 
première fois dans l'Empire Céleste, et que noils venions 
de dire adieu pour toujours à la colonie européenne de 
Cantoa'et de Macao... Noiis allions au contraireJa 
revoir ! 

Le sixième jour après notre départ de Nan-bioung, 
le Tigre avait -«esséa de rouler ses eaux bleuâtres à 

(I) Aimah* tU kl proix^Hon de la /bi, n> 88, p. 112 et laW. 
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tcaveraleEmoatagiies, et nous entrions dans une. vaste 
^ine rit^einent cultivée. De temps en tem[^ nous 
stations à^DB les airs des émanations, fortes et vivifiantes 
qui semblaient nous dilater la poitrine. C'était l'odeur 
de, la mer ; Canton n'était pas éloigné. Debout, immobile 
eur^lfl.popt'de la jpnqùe, les. jeux iËxée en avapt avec 
aniiété, nous éprouvions déjà ces légers frissons qui 
précèdent toujours les fortes émotions d^ retour, après 
une longue absence. Les derniers rayon^ du soleil ache- 
vaient de s'éteindre à l'horizon, lorsque nous aperçûmes 
comme , une immeq;se forêt dépouillée d0 feuillage 
et de branches, et ne conservant que le tnwc de ses 
grands i^rbres. Le courant, la brise et la marée nous 
poussaient avec rapidité ^ans la rade de Canton. Parmi 
«es m àtg innombrables de jonques chjaoiscs, nous 
«1. remarquâmes quelques-unes plus élçvée» que les 
autces. La structure particulière de leurs vergues nous 
fît éprouver un subit tressaillement, et nos yeux se 
Bwuillèrent de.larmes. fiientôt nous vSmes se. dessiner, 
au milieu des barques canloqnaises,. les Cormes gran- 
dioses et imposantes d'un bateau à vapeur etdeplusieurs 
maires delà compagniedes Indes. Pamii les banderoles 
àe toutes, couleurs qui s'agitaient à&w les airs, nous 
distinguâmes les pavillons des États-Unis,, de l'Angle- 
terre et du Portugal... Celui de la France n'y était pas I 
Hais, quand ou setrouve aux estrémilés du monde, sur 
une terre inhospitalière^ en Chine enfin, il semble que 
tcusles peuples de l'Occident ne forpient qi^'une seule 
«t grande famille. La simple .vu«t 4'un pavillon européen 
fait battre le cœur ; car il réveille tous les souvenirs de 
la patrie. 
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Eq. traversant le port de Canton sur notre jonque 
fnandwne, nos ifeux cherchaient avec une avide cario* 
site tout ce qui n'était pas- Chinois. Nous longeâmes 
les flancs (l'un bnckanglais, et nous ne pouTions noits 
ra3saBier>de contempler ce3 matelote en petit chapeau 
ciré, qui, rangés en file coatre les bastingages, nous 
r^ardaient passer;, saus se idouter assurément qu'ils 
avaient sous les yeux deux Frsucbm'en tout récemment 
descfwdus du jtlateau de la haute Asie. Ils devaient pro> 
bablemept ^'abandonner à de fort amusantes observa- 
ttowsi^r. nos allures chinoises, pendant que nous étions 
à.ckouâ extasier sur leur&éto«nwte6 physionomies. Ces 
âgtires rubicoA^eï a^ec des yeux hleus, un long nez et 
d^icbevé^s blôndâ; «es babils étriqués et, en quelque 
sdiHq, «oll^ sur les membres, tout cela nous paraissait 
pcodjlgteDSQinenti drdie. Une gracieuse embarcation 
p0{ntQenT«rtet t^couyerte d'uqe tente de toile blanche, 
passa à cdté de nous. Il j avait dedans trois gendemen 
quille cigare à la bouche, se donnaient le charme et les 
douwurs d'une promenade aquatique. Rien de plus 
grotesque, pour, d^ yeux asiatiques, i]ue leur accoutre- 
nwnl. Us ét^nit en cbfapeau noir, en paulalon blanc, 
^^t blanc et jaquette blanche. Un Tfaibétain eût éclaté 
^^rine, en voyant. «es figures sans barbe et sans mous- 
tachiQSy mais, en reTancbç, ayant sur chaque jOue un 
groeipaquetde poil.roQgs tout frisé. Nous comprimes 
alors cQmbi3n les Européens devaient paraître ridicules 
daw les payA,qui n'ont aucune connaissance de leurs 
usages «t de ^le«Ks modes. ' 

.':AppèsnttUa ciccuitsdoBs.ee vaste port, nous abop- 
^èmes.à «m petit débantadèce. Un-mandarin nous y at- 
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tendfdt. On nous fit entrer dans des palanquins; et nou» 
fûmes transportés au pas de course, au centre de la Tille 
dans ta maison particulière d'un fonctionnaire civil de 
rang inférieur. Enfin nous étions donc arrités à Canton ; 
c'était au mois d'octobre 1846, six mois après notre dé- 
part dé Uia-ssa. Lorsque nous quittâmes la capitale du 
Thibet, il nous semblait que nous n'arriverioDs pas au 
terme du voyage que nous entreprenions, tant la route 
était longue et semée d'écueUs de tout genre. Selon toutes 
les probabilités humaines, nous devions périr de fatigue 
et de misère. Mais la Providence ne nous abandonna 
jamais, et nous conduisit presque miraculeusement jus- 
qu'au bout, au milieu des dangers dont nous étions sans 
cesse environnés. Aussitôt que nous fûmes entrés dans 
les appartements qu'on nous avait assignés, nous ton>- 
b&mes à genoui et nous rendîmes grâces à Dieu pour 
tous les bienfaits qu'il nous avait si libéralement prodi- 
gués, durant ces laborieuses courses, entreprises pour 
glorifier son ntmi et étendre son royaume sur la terre. 
Peu de temps après notre arrivée à Canton, nous re- 
çûmes la visite d'un long Chinois, qui se présenta en 
qualité d'interprète officiel de rndminisb-ation.' Après 
nous avoir débité, du mieux qu'il put, tout ce qu'il sa- 
vait d'anglais, de français, de portugais et d'espagnol, 
nous lui dîmes que, s'il voulait bien se donner là peine 
de parler chinois, les affaires iraient plus rondement. 11 
ne voulut jamais ^y déterminer. Sous prétexte qu'il 
était interprète, le malheureux s'obsUna^t à jalonner 
un langage inintelligible. Nous lui demandâmes si 
M. van Bazel, consul néerlandais, 3e'ti<ouTait àCanton. 
— Ye», yei, iignoTy nous répondit-il. — Dans ce cas nous 
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allons lui écrire une lettre, et nous te prieroos de la lai 
faire parreDir iinmédiatement. 

NoQs connaissions depuis longtemps M. vao Bazel, et 
noue savions codUbien il avait toujours été plein de dé- 
vouement et de sympathie pour les missionnaires caUio- 
liques. Nous le priâmes de nous envoyer des journaux ; 
car nous étions privés de nouvelles d'Europe depuis 
plus Ap tsoh ans. L'interprète partit et ne tarda pas à re- 
venir avec un portefaix chargé d'ua énorme ballot de 
gazettes anglaises. Le consul de Hollande avait eu l'a- 
mabilité de joindre à son envoi quelques bouteilles de vin 
de Bordeaux, pournousrètremper,disait-il, dans les sou- 
venirs de la patrie. Nous passâmes la nuit tout entière à 
fouiller dans cet amas incohérent de nouvelles qui se 
trouvaient entassées au milieu de notre chambre. En 
tête d'un des premiers journaux que le hasard nous itiit 
entre les mains, nous lûmes un article des plus curienx. 
En voici la traduction,: « Nous avons reçu dernièrement 
« la nouvelle de la mort lamentable de deux pères de la 
« mission de la Tartarie mongole... » 

Après un court aperçu sur les pays tartares, l'auteur 
de l'article poursuit ainsi : « Un lazariste français nommé 
« Hue arriva, il y a environ trois ans, chez quelques 
«. familles chinoises établies dans la vallée des Eaux- 
« Noires, à environ deux cents lieues de marche de la 
« grande muruUe. Un autre lazariste (1), dont le nom 
tt m'est inconnu, se jouait à lui dans le dessein de for- 
a mer une mission parmi les bouddhistes mOQgols. Us 
« étudièrent la Ituigue tartare avec le» lama» des monas- 

(i)H. Gabet. 
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« tères ToûiDS ; il parait qu'ils ont été pris ponr des 
« lamas étrangers, et qu^ils ont été traités aree amitié, 
« surtont par les bouddhistes qui sont très-ïg;noranfe, et 
■ qui prenaient le latin de lenr brétiàiré'pour du sail- 
« scrit, qu'ils ne comprennent- pas, mais pour lequel ils 
« ont uneTéuérotion secrète, pai^ que les rites de leoii 
« livres relig;ieux, en mongol traduit da sanscrit; sitôt 
« imprimés en encre rouge. 

' à Qaand les missionnaires se crarènl'suffisamn^t 
€ instruits Aans la langne, ils s'avancèrent dans l'inté^ 
« rieUr, avec l'intention de commencer leur oeuvre dt 
«conversion. Depuis cette époque, otf'np reçut d'eux 
« que quelques nouvelles incexiàines ; mais, en mai 
« dernier, du fond de la Tartarie mcAngole, on apprit 
a qu'ils -avaient été attachés à la queue de dievaux et 
« traînés ainsi jusqu'à la mort. Leâ causes réelles de 
« cet événemrat ne sont pas encore connues. » ' ' ' 

Un t^ article, comme on doit Ifi pènSer, nous étonna 
un peu, et nous nous crames le droit â\;D conteur fo 
complète eiactilude. Cependant tous ces détails se 
trouvaient si bien arrangés, que l'ensemble portait le 
cachet de la vraisemblance. Il ne fallait rien moins qae 
noire retour pour en faire accepter la réfutation. 

Le lendemain nous eûmes, de très-bonne heure, 
une séance d'apparat, où étaient réuiiis quelques hduts 
dignitaires de Canton et les mandarins qui nous avaient 
aecompagnés depuis la cafMtale du Kiong-si. Notre 
voyage étant terminé, nous peQs&mes qu^il serait con- 
venable de rendre publiquement nos comptes à l'admi- 
nistration chinoise. Nous dîmes donc à notre domes- 
tique Wei-cban d'apporter tout l'argent que nous.avions 
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éamomisé depuis notre départ de Nan-tchang-fou. Il y 
en avait un taSsiéaormel'queleg yeux des assistants en 
âerinrent tolit flamboyants. — Voilà, dîmes-nous, une 
somme considérable. D'après les ordres dn gOQTenieM 
du Kiaqg^-sî, toutes les villes par où nous avons passé 
ont dû payer un impôt pour notre entretien. Notre 
Consdencenous a interdit toute dépense inutile. Mainte* 
nsnt, il faut que cet aident revienne à ceux h qui il Àp^ 
partient. S'il est à voua, dtmes-nous aux fonctionoaires de 
la ville de Canton, preoez-le. — Ceux-ci protestèrent 
avec énergie qu'ils n'avaient aucun titre pour acttepter 
cette somme. Les mandarins de l'escorte en firent 
autant ; chacun étala un désintéressement vraiment 
exemplaire, et tous déclarèrent, à l'unanimité, que cette 
somme nous ayant été légalement allouée, elle nous 
appartenait. Les missionnaires, répondtmes-nous, ne 
quittent pas leur patrie pour aller amasser des ricbesses 
dans les pays étrangers. Votre gouvernement noos 
ayant forcés de quitter le Thîbet et nous ayant fait 
escorter malgré nous jusqu'à Canton, nous avons dâ 
voyager à ses frais. Aujourd'hui que nous allons sortir 
dé l'empire, nous ne voulons pas en emporter une âeille 
sapèqae. Puisque personne ne peut réclamer la pt6- 
pFtété de cet at^nt, nous demandons qu'il soit alloué à 
notre domestique. Quelqu'un s'oppose-t-il a notre pro- 
position ? — Le conseil ayant applaudi à nos paroles, 
nous dîmes à Wei-?chan que ce petit trésor lui apparte- 
nait, et de peur que, plus tard, il ne prit fantaisie aiix 
mandarins de s'en emparer, nous lui eonseillftmes de 
l'emporter aussitôt et de le placer en lieu sûr. Wei- 
chan se mit à l'œuvre avec empressement, prit tout l'ar- 
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gent et partit Depuis nous ne l'avoDS plus reTn. 

Le commissaire impérial Ky-yo (1) était encore, à 
cette époque, Tice-roi de la province de Canton. 11 nous 
fit offrir une jonque pour nous conduire le jour mèmeà 
Hacao ; mais, ayant exprimé le désir de nous arrêter 
quelque temps à Canton, où nous avions des amis euro- 
péens, nous fûmes conduits, sur notre demande, à la 
factorerie hollandaise. L'excellent M. van Bazel expédia 
un reçu au vice-roi, et dès ce moment furent terminées 
nos relations officielles avec les autorités chinoises. 

Deux jours après, nousavions pressé dans n<» bras nos 
confrères et nos anciens amis de Macao. Nous fûmes 
longtemps au miUeu d'eux comme des hommes qui s'é- 
veillent tout à coup après une longue et profonde léthar- 
gie. Nous étions tout étonnés de ne plus voir autour de 
nous des physicmomies thibétaines, lartareset chinoises, 
et de n'entendre plus résonner à nos oreilles que cette 
belle langue maternelle dont tes accents harmonieux 
faisaient vibrer toutes les Qbres de notre âme et nous 
arrachaient de si douces larmes. La France était encore 
bien loin ; et pourtant nous l'avions, ponr ainsi dire, re- 
trouvée tout entière. U y avait alors en rade une cor- 
vette française, la Victorieuae. Nous aimions à nous ren- 
dre sur les bords de la mer pour vmr flotter scn pavillon ; 
et, lorsque nous allions visiter notre petite France, car 
c'est ainsi que nous nommions la corvette, il nous sem- 
Uait respirer l'air de la patrie et vivre au milieu de son 
atmosphère. 

Un mois après notre arrivée à Macao, M. Gabet, ou- 

(I) C'fUit le même qui avail reçu l'ambusadenr H. de Lagrenée. 
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Uiant ses infirmités et ses sonfirances, et n'écoutaot que 
son déYôuemenl, monta sur un navire et partit pour 
l'Europe. 11. avait à cœur d'exciter le zèle et la charité 
des catholiques en faveur de ces peuplades intéressantes 
de la Tartane et du Tbibet, pour le salut desquelles il 
eût si volontiers donné sa vie. Nous espérions bientôt 
revoir ce compagnon de nos, fatigues, cet ami dont 
l'existence s'était, en quelque sorte, identifiée avec la 

nôtre. Mais telle n'était pas la volonté de Dieu Un 

jour nous apprîmes ladésolante nouvelle que cet infati- 
gable et courageux missionnaire avait rendu le dernier 
soupir sur les côtes du Brésil. Pendant que nous étions 
parmi les neiges de la haute Asie et que nous cherchions 
avec tant de sollicitude à rappeler la chaleur dans les 
membres glacés de notre ami, nous étions bien loin de 
penser que Dieu avait marqué sou tombeau sur les riva- 
ges brûlants de l'Amérique du Sud, 

Pour nous, après un assez long séjour à Macao, nous 
reprîmes la route de Péking, et nous parcourûmes la 
Chine pour la troisième fois. Nous avons dît dans nos 
Sottvenirê de voyage comment le délabrement de notre 
santé nous avait forcé de rentrer en France, après avoir 
visité, sur notre route, l'Inde, l'Egypte, la Palestine et 
la Syrie. 

Nous nous étions embarqué pour la Chine au com- 
mencement de l'année 1838. Il nous fut donné de revoir 
la patrie en 1852. C'était au mois de juin, à l'époque de 
nos ravissantes solennités de la Fête-Dieu. La ville de 
Marseille présentait alors un spectacle qui ne s'effacera 
jamais de notre souvenir. Mon Dieu I que nous la trou- 
vâmes belle notre France catholique, et bien digne de la 
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ftré^ediOD et de l'anloar de tous nés «aAUift !'..".. I'Qb^ 
le Scàgneor soit à jamais béni de notis avoir 'permis 
d'endorer quelques twnffrancfeB partniles DtttionB étrau'- 
gères, puisqu'il not» réservait un boobear i{ne md 
homme peut-être u'a ressenti èl que ne 'Sautai exprimer 
notre langage si p&le'et sidécbtinê't... 
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